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HISTOIRE 

D  E 
CLARI'SSE 

HARLO  VE. 

LETTRE    XLIL 

Mifs  Clarisse  Harlovb, 
à  Mifs  HoWE. 

JLL  s'eft  paffé  une  fcene  fort  vive ,  où 
plutôt  une  vraie  fcene  d'injures  entre 
nia  fœur  &  moi.  Auriez-vous  cru ,  ma 
chère ,  que  je  fufle  capable  de  dire  des 
injures? 

'  Elle  m'a  été  envoyée  fur  le  refus  que 
j'ai  fait  de  voir  M.  Solmes.  Ceft  une 
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4iitie,  je  pen& ,  qu'on  a  lâchée  fur  moL 
ïdiées  de  paix  &  de  conciliation ,  vaine 
*fpérancedot*t  je  m'étois  flattée!  Je  vo» 
bien  que ,  <du  confen  tentent  de  tout  te 
monde ,  je  ferai  abandonnée  à  elle  .&  à 
mon  frère. 

Dans  tout  ce  qu'elle  a  (lit  contre  moi^ 
jeveux.rendre  juftice  a  ce  qui  a  quelque 
apparence  de  force.  Comme  je  ne  de- 
mande votre  jugemei&que  fur  des  faits , 
ma  caufe  leroit  fort  fufpeâe  k  mes  pro- 
pres yeyx,,  fije^n'etfbrçpis  de  tromper 
mon  juge. 

Elle  a  commencé  par  me  repréfenter 
à  quel  Ranger  f  étois  expofée ,  fi  mon 
péire  étoit  monté  à  ma  chambre ,  comme 
il  y  étoit  réfolu.  Je  devois ,  entr'autres , 
des  remerciemens  à  M.  Solmes ,  qui  l'en 
avoit  empêché.  EUe<a  fait  tomber  quel- 
ques réflexions  malignes  fur  madame 
Nqrtpn,,  qu'elle  foupçonne  de  m'avoîr 
encouragée  dans  mon  opiniâtreté.  Elle  a 
tourné  en  ridicule  mon  eftime  (uppofée 
pour  Lovelace.  Sa  furprife  étoit  extrême 
de  voir  la  fpirituelle ,  la  prudente,  &  : 
rpême  Ja  pieufe  Clarifie  Harlove,  fi  paC- 
fionçe  pour  un  infâme  débauché ,  que 
fes  partens  fe  trouvoient  obligés  de  h  te- 
nir enfermée ,  pour  l'empêcher  de  cou-* 
ijr  entre  les  bras  de  cet  indigne  amant. 
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"Que  jevotas  dethande,  m'a  cktte,  mV- 
t-elle  dit ,  quel  ordre  vous  mettez  î  £'r£. 
fcftt  dans  la  difpôfitioh  de  vôtre  reàisL; 
tombieh  d?heiires,  dam  lesvltigt-quitre^ 
Vbiis  donner  à  votre  àigtiiflb  f  tofribieh 
-à  vos  e*ercicés  &e  piété ,  6ônifeieh  à  vcfe 
correfpohdaftées  de  lettrés.,  8r  cofabieh 
^  vos  amours.  Jemettoute,  jetne  doute, 
tua  chère  petite ,  tjtie  ce  dernier  article, 
féihblable  k'h  vetge  d'Aaron ,  abfotbfc 
tout  le  lréfte.  ftrfez  ;  h'tîft-ct  pas  U 
Vérité? 

Je  lui  ai  lépoi&u^ue  crétôït  une  Hou* 
1ife  mtifttificrtidft  fcour  inbi  derdévôirtnk 
*«ût«é;c6htrt^Hhttîgrta tibn  de  mon  j)é*€î, 
4  tft\  héiiïme  pôtàr  jfeqiiël  je  ire  ferai  ja- 
mais capabfe'd'diKiuii  fentimfent  He  re- 
conDèîflàhce.  T£  atpfrotté  route  lii  cha- 
leur <|iie  'jè'dbrtiSs.,  k juflifîérle  eafacr 
tere  de  Jhadame  ïYo?tim  ;  &  je  n'en  il 
pas  mis  moins  dàm  iîia  réponfe  à  fe& 
ttnjurieufes  reflétons   for  l'âtfticfc  -de 
M.Lovdace.  A  regard  dé  Pdnjfldrqtiè 
Je  fais  de  mes  vingt-cjuatreîtèiires ,  )p  lui 
aï  dit ,  quîl  auroit  été  plnstïigile  d'elle 
d'accdrder  toute  fe  com^âflïôn  "à  Trh- 
fortune  d'une  fœur ,  ^cjie  de  Ven  'flrirè 
un  triotnpfhe  ;  fûr-toùt  IbVfqtfe  yenravoiS 
que  trp i>  de  raifôn  d'attrrbtierùnè  grande 
partie  dentes  difgracès^remploi  quitté 
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jfaifoit  elle-même  d'une  partie  de  (es 
heures  de  veille.  : 

,  Ce  dernier  trait  l'a:  piquée  îufgu'au  vif; 
7e  me  fuis  apperçue  qu'elle  le  faifoit 
jiolençe,  pour  me  rappeller  d'un  ton 
modéré  la  douceur  avec  laquelle  j'ar* 
vois  été  traitée  par  tous  mes  amis*,  ma 
'mère  particulièrement,  avant  l'extrêmit^ 
où  les  chpfes  étoient  parvenues*  Elle  m'a 
'dit  q\ie  Jjc.  m'étois  fait  eonnoître  par 
de^  qualités  dont  on  ne  m'auroit  jamais 
Toupçonnée  ;  que  fi  l'on  m'eût  connue 
pour  une  championne^  brave ,  perfonne 
ji'auroit  eu  la  hardiefle  de  fe  mefuref 
avec  jnoi  ;  mais  que  malheureufement 
Taflàire  éjKnt;trop  engagée;  qu'il  étok 
fjijeltibxv  4e  favoir.  lequel  devoit  l'em- 
j>or ter ,  de  l'obéiflaiiçe  ou  delà  révolte , 
&  fi  l'autorité  d'un  père  devoit  céder  à 
fpbftination  d'une  fille;  en  un  mot, 
qu'il  hUoit  plier  ou  rompre. 

Dans  uneoccafion  moins  trifte,IuiaLje 
dit ,  je  m'abaodonnerots  volontiers  corn* 
me  vous  à. .cette  légère  plaifanterie*  Mais 
fi  M.  Solmes  a  tant  de  mérite,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde ,  &  particulière- 
ment au  vôtre,  pourquoi  ne  m'en  feroit- 
on  pas  un  beau-frere  plutôt  qu'un  mari  ? 
.,  Ô  la  pauvre  enfant  !  Elle  s'imaginoit 
de  bonne- foi  que  j'étois  aulEtplaifanre. 
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qu'elle-même.  Elle  commencent  h  biea 
efpérer  de  moi*  M.ais  pouvois-je  penfer 

?u  die  voulût  dérober  àfafœur  unamant 
i  fournis  1  Si  fes  premiers  foins  euffent 
été  pour  elle  ,  il  y  auroit  eu  quelque  juC 
tice  dans  cette  idée.  Mais  prendre  le 
refus  d'une  foeur  cadette!  Non,  non, 
mon  enfant  *  c'eft  de  quoi  il  n'eft  pas 
queftion.  D'ailleurs ,  ce  feroit  ouvrir  la 
porte  de  votre  cœur ,  vous  (avez  à  qui  ; 
&  nous  cherchons,  au  contraire,  à  la 
fermer  ,  s'il  efl  pof&ble.  En  un  mot , 
(changeant  ici  de  ton  &  de  contenance  ) 
ii  j'avois  marqué  autant  d'empreffement 
qu'une  jeune  perfonne  de  ma  connoif* 
fance ,  à  nie  jeter  entre  les  bras  d'un  des 
plus  grands  libertins  d'Angleterre ,  qui 
eut  entrepris  de  faire  réuffirTes  préten- 
tions au  prix  du  fang  de  mon  frère ,  je  ne 
ferois  pas  étonnée  de  voir  toute  ma  fa- 
mille réunie  pour  m'arracher  à  ce  mifé- 
rable ,  &  pour  me  marier  promptement 
à  quelque  honnête  homme  qui  fe  préfen- 
teroit  à  propos  dans  la  même  occafiom 
Voilà ,  Clary ,  de  quoi  il  eft  queftion  ; 
&  ne  voys  fatiguez  pas  à  l'expliquer  au- 
trement. * 

Undifcours  fi  outrageant  ne  méritoit- 
il  pas  une  vive  réponfe  ?  Dites ,  ma 
chère ,  qu'il  la  méritoit  >  pour  juftifier  Ja 
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mienne.  Hélas  i  sga  pauvre  fœur  !  toi 
ai-)e  dit  ;  r homme  dont  vous  parlez  n'a 
pas  toujours  pafie  pour  un  fi  grand  liber- 
tin. Qu'on  a  raifon  de  dire  que  l'amour 
mai  reconnu  fe  change  en  haine  1 

J'ai  cru  qu'elle  allait  me  battre.  Mai* 
je  n'ai  pas  laifTé  de  Continuer  froidement  t 
on  me  parle  Couvent  du  péril  où  mon 
frère  eft  expofè ,  &  du  meurtrier  dé  mon 
frère  :  lorsqu'on  fait  fi  peu  de  façon  avec 
moi ,  pourquoi  ne  m'expliquerois-je  pas 
librement ?  N'eft-ce  pas  mon  frère  qui  a 
cherché  l'autre,  &qui  fauroit  tué  s'iiFa* 
voit  pu  }  Lui  auroit-il  donné  la  vie ,  s'il 
mvott  dépendu  de  lui  4e  la  lui  ôter  ?  Ce 
n  eft  point  à  f  agrefieur  qu'il  convient  dû 
fe  plaindre.  À  Fégard  des  chofes  qui  font 
prcjtntus  à  propos ,  plût  au  ciel  que  cer- 
taineç  propositions  Feuffem  été!  Ce  n'eft 
pas  ma  faute ,  Befla ,  fi  l'homme  qui  fe- 
roit  h.  propos  >  ne  juge  plus  à  propos  de 
fe  présenter  pour  vous. 

Auriez-vous  marqué  plus  de  fermeté, 
ma  ehere?  &  n'êtes- vous  pas  furprifèque 
je  m'en  fois  trouvé  tant ?  Je  m'attendois 
à  voit  tomber  &  main  fur  moi.  Elle  l'a 
tenue  quelque  tems  levée ,  &  la  colère 
étouffoit  fa  voix  r  enfuite ,  fe  précipitant 
vers  la  porte ,  elle  a  defcendu  la  moitié 
de  l'efcalier.  Mais  elle  eft  remontée  fut 
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tes  cas  %  &  lorfqu'elie  a  pu  parler ,  die  a 
«Toquéle  ciel ,  pour  lui  demander  de  h 
patience.  Amen  f  ai-je  dit.  Mais  vou* 
▼oyez ,  Bella ,  que  Votre  ne  prend  pas 
tranquillement  Une  réplique  qtte  voufc 
Irons  êtes  attirée.  Etes-vous  capable  de 
me  pardonner?  Rendêfc-moi  ma fœur fc 
&  je  regretterai  beaucoup  cç  cJUe  j'ai  dit; 
fi  tous  en  êtes  ofienfëe. 

Sa  violence  n'a  fiait  qu'angrtïWïten. 
Elle  a  regardé  ma  modération  comme 
une  efpece  de  ttibinpîifc  fur  fbn  èftipor-* 
rement.  Elle  étoit  réfohie  f  m^tneflé 
dit  ,  de  faire  connaître  à  tout  te  mondé 
que  je  ptenois  parti  corttre  mbix  frère 
pour  le  mHérabk  Lovelacfc;  ') 

Je  tui  ai  répondu,  aflèz  malignement 
que  j'aurois  fouhaité  de  pouvoir  aUéguet 
ponr  ma  défenfe  ce  qu'elle  poiivoit  dire 
pour  la  fienne  ;  au  k  la  vériré  ma  coîleré 
étoit  plusinexcufabfe  que  mes  jùgetnehs.. 

Mais ,  ne  pouvant  croire  que  ft  vi- 
fite  n'eèt  pas  d'autre  motif  que  ce  qu\ 
a'étoït  paflé  jirfqu alors  entre  nous,  je 
Fai  pftiée  de  me  déclarer  naturellement 
fi  ene  avott  quelque  propofition  à  me 
faire  que  je  trofie  entendre  avec  plaifir  „ 
Quelque  chofe  à  mié  dire  qui  pût  me  don- 
ner FéfpétattCe  de  fètfauver  une  amie: 
dans  ma  feur*    -u 

Àvj 
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r  Elle  étoit  venue  au  nom  de  toute  ta 
iamille,  a~t*ellé  repris  d'un  air  impofanc, 
.pour  favoir  r  de  ma  propre  bouche  p  fi 
j  etois  entin  déterminée  à  Fobéiifance. 
Un  mot  fuffifoit  ;  elle  ne  me  demandoit 
flu'oui  ou  non  ;.on  n'étoit  pas^difppfç^ 
prendre  plus  long-tems;  patkj^ce  av.ep 
une  créature  fi  perverfe.  :  .....  : : .  y} 
Eh  bien  !  lui  ai- je  dit ,  je  promets  çleft 
vant  Uieii ,  de  rompjreahîblum.e»t  avec 
l'homme  qui  vous  déplaît  à  tous,  fous  h 
feule  condition  qu'on  ne  me  fafTe  point 
un  devoir  d'accepter  M.  Solrnes ,  ni  d'au" 
îrehomme.    *  ,  ,. 

.  Qu!offroisrje  de  plus  que  ce  qpe  j'avois; 
déjà  offert  >  La  différence  n'étoit  que  dans 
J'exprefïion.  Je  prenois  donc  les  autres 
pour  autant  d'hébétés.,  que  je  croyois 
pouvoir  tromper  par  de  fpécieufes  pxo- 
mefles? 

Si  je  connoiflbis  d'autres  proportions, 
qui  puflent  fatisfaire  tout  le  monde  &me 
délivrer  d'un  homme  qui  me  fera,  tou- 
jours infupportable,je  ne  balancerois  pas 
,  à  les  employer.  Il  eft  vrai  que  j'ai  déj,à 
offert  de  ne  me  marier  jamais  fans  le 
coufentement  de  mon  père.. ... 
.  Elle  m'a  interrojnpue:  vous  comptiez 
fur  vos  artifices  pour  amener  mon  perîa 
&  ma  mère  k  votre  but. 
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Triftefujetdeçotofiapce!  luiai~jedit} 

&  pej-fonne  ne  dévoie  connokre  mieux 

qu  elle ,  ceux  qui  étoient,  capables  de  s'y 

oppofer. 

Elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  lçs  euffe 
liés  tous  à  mon  char ,  u  l'on  ne  m'avoic 
ôté  la  libert£de  les  voir  &  de  Us  féduirç. 
par  mes  jolis  tours  d'adrefie. 

Du  moins ,  Bella ,  vous  m'apprenez  k 
qui  j'ai  l'obligation  du  rigoureux  traite- 
ment que  j'efluie.  Mais  en  vérité, vous 
en  faites  des  gens  bien  foibles.  Une  per-* 
fonne  indifférente ,  qui  jugeroit  de  vous: 
&  de  moi  par  vos  difeours,  me  prendrons 
pour  une  créature  extrêmement  artifr-, 
cieufe ,  ou  vous  pour  une  perfonne  d'ua 
bien  mauvais  cara&ere. 

Oui ,  oui ,  vous  êtes  une  artificieuse 
créature,  &  une  des  plus  artificieufes 
que  j'aie  jamais  connue.  Delà  elle  s'eft. 
jetée  dans  un  détail  d'açcufarions  fi  bai* 
les,  fi  indignes  d'une  fœur  !  Elle  m'a. 
reprochéd'avoir  en for celé tout  le  monde, 
c'eft  fon  expreflion ,  par  mes  manières 
flatteufes  &  infinuantes;  d'attirerfur  moi 
toute  l'attention  dans  les  lieux  où  je  pa-, 
rois  avec  elle..  Combien  de' fois,  m'a-. 
t-çlle  dit^lorfque  nous  nous  fomçiei 
trouvés  ,T»on  frère  &  moi ,  dans  une 
Compagnie  ou  l'on  «nous  écoutoit  avec 
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cotrt|rtaifance  ,  n'êtes  -  vous  fur  vernie  f 
avec  *os  orgueilleux  ates  de  modeftie  y 
que  pour  nom»  dérober  k  éonftdéra-* 
tjon  qu'on  avoit  pour  nous  >  U  n'était 
plus  queftion  de  vos  aînés  ;  c'étoit  2t 
Fopinion- de  tniFs  Clarifie  qu'on  s'en  rap~ 
portoit.  Il  falloit  noustak*,  où  parler 
Fans  être  écoutés. 

:  Elîés'eft  arrêtée,  comme  pour  repren- 
dre haleine.  Continuer ,  chère  Bella  ! 

Oui ,  je  continuerai.  N'avez-vous  pas 
ihjbrceié  mon  grand-pèrê?  Se  plaifoit-il 
à  quelque  chofe  qui  ne  "Fût  pas  forti  de- 
Vdtte  bouche  du  de  vos  mains.  Le  boni 
vieux  radoteur  !  comment  ne  le  teniez- 
*ous  pas  fuïpenduàvotfe  langue  dorée? 
Et  que  difiez-vous ,  néanmdîns ,  que  Fai- 
fiez-vous  f  qu'on  n'eût  pu  dire  &  Faiye 
âuffi-bien  que  vous  TSofc  teftament  Fait 
aliFez  voir  combien  yos  artifices  Fa- 
foientféduit.  Oter  à  fes  propres  fiîs  tout 
fon  l#en-d'acquïfition ,  pour  le  donner 
à  une  petite  fille ,  &  au  plus  jeune  en- 
core de  fes  petits-enfans  !  vous  donner 
tous  les  tableaux  de  Famille ,  parce  qu'iï 
vous  ençendoit  Faire  la  conrioïffèùfe  e» 
peinture ,  &  qu'il  vous  voyoit  nettoyer 
de  vos  belles  mains  les  portMks  de  vos* 
aïeux ,  quoique  vous  fuiviez  ffmaf  leurs: 
exemples  !  Vouslaifler  une  quantité  d^ 
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tùSeUe  dfargenc  qui  fufirott  pour  deux 
ou  trois  greffes  maifons ,  &  défendre 
^utllefoit  changée,  parce  que  fonprè* 
deux  enfant  (*)  n'avoît  d  admiration 
epe  pour  l'ancien  goût  l 

Ces  reproches  étoienttropméprifables 
pour  rae  piquer.  Ma  pauvre  feur  !  eft-il 
pofllble ,  lui  ai-je  dit ,  que  vous  diftin- 
guiei  fi  mal  entre  l'art  &  la  nature  ï  Si 
j'ai  obligé  quelqu'un  ,  je  m'en  fuis  fait 
un  bonheur  ;  &je  nai^as  cherché  d'au- 
tre récompenfè.  Mon  ame  eft  au-deflus 
àe  l'art  &  des  fordides  motifs  c^ue  vous 
m'attribuez.  Que  de  raifon*  n'ai-je  j>as 
de  fouhaiter  que  mon  grand  pere  n  eût 
jamais  penfé  k  m'accorder  des  diftinc- 
tiom  ?  Mais  il  a  vu  mon  frère  ample- 
ment pourvu  par  des  donations  étran- 
gères &  par  fes  droits  naturels  ;  il  a  fou- 
haitç  que  les  biens  qu'il  a  répandus  fur 
„moictevinflentune  raifonpour  vous  faire 
obtenir  la  meilleure  part  aux  faveurs  de 
mon  pere,  &  je  ne  doute  pas  que  vous, 
ne  vous  y  attendiez  tous  deux.  Vous 
favez ,  Bella  ,  que  la  terre  que  mon 
grand-pere  m'a  léguée  ne  fait  pas  la 
moitié  du  bien  rédr  qu'il  a  kiflK. 

(*)  Àllufion  au*  termes  du  teftameo*  9*'°*  * 

apporta 
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Quelle  comparaifon ,  a  répliqué  ma 
fœur ,  entre  des  efpérances  &  une  ac- 
tuelle pofleflion,  accordée,  d'ailleurs, 
avec  des  diftindions  qui, vous  ont  fait 
plus  d'honneur  que  la  grandeur  même 
du  préfent. 

Ceft  apparemment ,  Bella ,  ce  qui  à 
caufé  n\on  infortune  en  excitant  votre 
jaloufie.  Mais  n'ai- je  pas  abandonné 
cette  pofleflion  de  bonne  grâce?  • 

Oui,  a-t-elle  interrompu  ,  &  je  te 
trouve  encore  plus  artificieufe  dans  la 
manière.,..  On  A'auroit  jamais  pénétré 
vosdefleins  jufqu'au  fond,  fi  Ton  n'avoit 
trouvé  le  moyen  de  vous  tenir  un  peu  a 
l'écart  ,&  de  vous  réduire  à  des  déclara- 
tions pflfitives  ;  fi  Von  ne  vous  avoit  ôté 
celui  de  faire  jouer  vos  petits  reflbrts  % 
de  vous  entortiller ,  comme  un  ferpent , 
autour  de  votre  mère ,  &  de  la  faire  pleu- 
rer dt  la  néceflité  même  de  vous  refufer 
quelque  chofè  dont  votre  petit  cœur 
obftiné  s'eft  une  fois  rempli. 

Mon  cœur  obftiné  !  y  penfez-vous 
Bella? 

Oui ,  obftiné  ;  car  avez-vous  jamais 
fu  ce  que  c'eft  que  de  céder  ?  N'avez- 
vous  pas  toujours  eu  l'art  de  faire  croire 
que  tout  ce  que  vous  demandiez  étoit 
jufte  j  tandis  que  mon  frère  &  moi^  nous 


1>-E  Glarissi.  17 
arîons  fouvent  le  chagrin  de  nous  voir 
refafer  des  faveurs  fort  légères. 

Je  ne  me  fouvient  point ,  Befla ,  d'à- 
vcSr  jamais  rien  demandé  <ju  il  ne  con- 
vînt pas  de  m'accorder.  Et  mes  deman- 
des ont  été  rares  pour  moi-même,  quoi- 
qu'elles l'aient  été  moins  pour  d'autres» 
Qu'il  y  a  voit  de  méchanceté  dans  mes 
réflexions  ! 

Tout  ce  que  vous  dites,  Bel!a ,  re-r 
garde*  un  tems  fort  ancien  :  je  ne  pui* 
remonter  fi  loin  ,  jufqu'aux  folies  de 
fiotre  enfance  ;  &  je  ne  me  ferois  pas 
imaginé  que  les  marques  récentes  do 
votre  averfion  vinffent  d'une  fburce  fi 
éloignée» 

Elle  m'a  reproché  encore  un  excès  de 
malignité ,  une  infolente  apparence  de. 
modération ,  du  venin  caché  dans  mes  ■ 
moindres  paroles.  O  Gary  1  Ckry  1  tu 
n'as  jamais  été  qu'une  fille  à  deux  faces! 
Perfonne ,  lui  ai-je  dit ,  n'a  jugé  quç 
je  fuflè  une  fille  à  deux  faces ,  loçfque  j'ai 
tout  àbdhdonné  à  la  difpofxtion  de  mon 
çere  ,  &  qu'avec  un  revenu  fi  confidé- 
rable,  je  me  fuis  contentée,  comme  au-- 
paravant ,  de  la  petite  penfion  qu'il  me 
fait,  fans  defirer  la  moindre  augmen- 
tation, -,  „  l 
Oui,  rufée  créature,  c'eft encore un; 
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<  En  vérité,  Bella,  cette  raillerie  eft 
cruelle  de  votre  bouche ,  ?près  la  part 
aue  vous  avez  eue  au  traitement  que 
j effuie.  Mais  continuez;  l'haleine  vous 
manquera  bientôt.  Je  ne  puis'defirer  de 
pouvoir  vous  rendre  outrage  pouf  ou- 
trage....  Pauvre  Bella  l  Ici ,  ma  chère 
mifs.  Hove ,  je  crois  avoir  fouri ,  d'un 
air  un.  peu  trop  méprifant  pour  une 
foeur. 

:  Elle  a  levé  la  voix.  Point  d'infolens 
mépris  ;  point  de  pauvre  Bctla ,  avec* 
cet  air  de  fupériorité  dans  une  foeur 
cadette.  -    ,* 

.  Eh  bien  donc  l  riche  Bella  >  en  lui* 
faifant  une  profonde  révérence.  Ce  nom 
vous  plaira   davantage  ,    &  convient  : 
mieux  en  effet  k  cet  amas  d'or  dont  vous 
faites  gloire. 

Voyez-vous  Clary  ?  (  tenant  la  main 
levée)  fi  vous  n'êtes  pas  un  peu  plue 
humble  dans  votre  modération ,  un  peu 
plus  réfervée  dans  votre  langage ,  &  fi 
vous  oubliez  le  refped  que  vous  devez  à 
une  fœur  aînée ,  vous  éprouverez...- 

Quoi  !  Bella ,  un  traitement  pire  que 
celui  dont  je  votjs  ai  déjà  l'obligation  > 
Ceft  ce  que  je  crois  impofïible  :  à  moins 
oue  cette  main  levée  'netom^e  fur  moi; 
&  ç'eft  un  excès  auqueffhrqus  cqnvien* 
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"droit  moins  de  vous  livrer,  qu'à  moi  d^ 
le  fouffirir. 

Elle  a  paru  confufe  de  fon  emporte- 
ment. Mais ,  en  s'efforçant  de  fe  remet- 
tre ;  bonne  &  docile  créature  !  a-t-elle  dit 
avec  un  fourire  amer.   Enfuite,  chan-! 
géant  de  propos ,  elle  m'a  priée  de  me 
fouvenir  que  nous  avions  été  fur  lés  ou- 
vertures; que  tout  le  mondé  feroit  furprii 
qu'elle  tardât  fi  long-tèms;  qu'on  s'ima- 
gineroit  qu'il  yavoit  quelque  chofe  à  fe 
promettre  de  moi  ;  enfin  que  le  fouper 
n'étoit  pas  éloignée. 
•   Je  n'ai  pu  retenir  quelques  larmes.Que 
j'étois  heureufe ,  ai-je  dit  en  foupirant, 
lorfque  les  réfolutions  d'autrui  ;&  le» 
miennes  ne  m'empéchoient  pas  de  des- 
cendre à  l'heure  du  fouper ,  &  de  jouii? 
du  plus  doux  plaifir  de  ma  vie  dans  l'en- 
tretien de  mon  père ,  de  ma  mère ,  &  do 
mes  meilleurs  ami»!    / 

Cet»  réflexion,  échappée  à  la  forcé 
du  fentiment,  n'a  fervtqu  àm'attirer  une 
nouvelle  infulte.  Lanatureh'a  pas  donné 
un  cœurfenfible  à  Sella.  Elle  n'eft  yzi: 
capable  âes  grandes  joies  de  la  vie.  Fa* 
voue  que  fa  dureté  la  garantit  de  bien 
des  pèi**es  :  cependant ,  pour  en  évite* 
dix  fois  plus  ,  je  m  cénferitirois  pa*  £ 
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père*  fi  je  tes  viole,  il  ne  fera  plus    3fc 
craindre  que  perfonne  veuille  de  moi 
pbur  fa  ftmme.  Bien  plus ;  '  Malgré  les  _ 
mauvais  traitemens  que  j  ai  reçus  de 
nion  frère,  je  l'accompagnerai  fecrétê— 
ment  en  Ecoflè ,  pour  lui  fervir  de  fem-  ' 
me  de  charge  ;'  à  la  feufe  condition  qu'il  " 
n'en  uferàpas  jflosmal  avec  riioi  qtf  StVec, > 
une  femme  k  gâge&;  ou,  £r  notre  ébàfii*  • 


que  j'ai  çhoifi  l'autre^  où  que  je  luis  allée  - 
au  bbtft  dû  pionde;  car  il  mWportç  $feu 
dans  qtiel' lieu  l'on  âife  que  je  furs'aflle  • 
ou  que  je  dois  aïler;    ,  ^       \  ;J.  :      ;  ~  * 
1  Je-  n'ai  qtiMne  demariâe  k  Vous  faife  ^ 
mon  enfant  :  dônnerîez-vous  ces  jolies 
propofitions^ par  écrit  ?'• 


Qui,  de fout  ^n  coeur.  Et  Jefufe' 
païféé'dan^ 


»  offenfê  ',  je  le  fuppliois  dYppuyèr  mes 
»  btoàofitibn* dé  ion  crédit^ & detfrefc' 
»ier 
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j>  pour  me  réconcilier  avec  mon  ?pere& 
»  ma  mère  ,  &  que  je  luï'ferois  obligée 
»  tdtte  ma  vie  ,  s'il  vouloit  que  je  fuflè 
»  redevable  de  cette  grâce  *à  l'amitié 
»  fraternelle  »• 

Comment  croye^vous  que  ma  foeujr 
Ait  pajQfé  le  tems ,  pendant  que  je  Tem- 
ployoïs  k  écrire  ?  A  propiener  fes  doigt* 
fer  mon  dàveffin ,  en  s'accompagnant 
floucement  de  la  voix,  pour  marquer  foa 
indifférence. 

Lorfque  je  me  fuis  approchée  d'elle 
avec  mon  éefit,  la  cruelle  seft  levée  d'un 
air  léger  :  vous  n'-avez  pas  encore  fini  ^ 
ma  chère  ?  Oh  ?  cela  eft  foit  %  ]'sn  fuîç 
sûre.  Quelle  facilité  à  fe  forvir  de  fa 
plume  !  Eh  t  m'efMi  permis  <fc  lire  \ 
S'il  vous  plaît ,  Bella.  t  • 

Après  avoir  lu,  elle  a  fait  un  éclat  de 
nreaffc&é.  Comme  Iès.gsands  çfpritf  fe 
laiffcnt  prendre!  Vous  n"avei  Jîonc  pa* 
^ ,  Clary ,  que  je  me  moq^Qi^de  yojus  \ 
Et  vous  voudriez  que  je  del^çndifle  jjyec 
cette  belle  pièce,  où  je  ne  trouve  pas  le 
&ns  commun  ? 

Vbijf  rie  m'en  impoferez  pas  ,  .Bella , 
par  ces  apparences  de  dureté.  Elles  n* 
firent  être  fétieufes.  Il  y.auroittrop 
pea  cFefprit  dans  une  raillerie  de  cette 
nature. 
Tome  IIL  B 
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&  vous  ï'accufetiez  d'être  l'agreffèur» 

La  belle  Situation  où  vous  vous  êtes 
jetée!  qui  vous  fait  propofer  de  prendre 
la  fuite  pour  vous  dérober  à  votre  liber- 
tin ,  &  d'employer  le  menfonge,  pour 
vous  cacher.  A  c*  compte ,  votre  cham- 
bre eft  le  plus  beureuxafy  le  qu'on  ait  pu 
trouver  pour  vous-  La  conduite  de  votre 
brave  ,  lorfqu'il  eft  venu  vous  chercher 
à  l'églife  ,  marque  affez  le  pouvoir  qu'il 
a  fur  votre  cœur  ,  Quand  vous  n'en  au- 
riez pas  fait  honteuiement  l'aveu. 

Je  n'ajoute  qu'unmot.oi,  pour  l'hon- 
neur delà  famille,  je  ne  réuflis  pas  à  vous 
faire  plier  ,  ma  réfolution  eft  de  me  re- 
tirer en  Ecofle ,  &  de  ne  voir  dejna  vie 
aucun  de  nos  parens  communs. 

James  Harlovi. 

Voilà  «in  frère!  voilà  ce  qu'on  appelle 
Au  refped  ardent  pour  un  père ,  une 
<nere&  des  oncles  !  Mais  il  fe  voit  traité 
*n  homme  d'importance ,  Si  fes  airs  ré- 
pondent à  l'opinion  qu'on  a  de  lui. 
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LETTRE    XLIIL 

Mift  Claris  s  je   Hajllove\ 
à   mifs  Hown. 


M/ 


Mercredi  matin  i  9  heures. 


[A  tante  Hervey ,  qui  a  paffé  II 
nuit  au  château ,  vfort  à  ce  moment 
de  ma  chambre.  Elle  y  eft  rentre  ave* 
ma  fœur.  On  n'a  pas  jugé  à  propos  d* 
lui  accorder  cette  liberté  {ajis  un  tel 
témoin.  Lorfque.  je  laivu  paraître ,  je 
lui  ai  dit  que  fa  vifite  étoit  une  extrême 
fereur  pour  une  malfieureufe  prifon- 
liiere.  Je  lui  ai  baiïë  la  main.  Eue  a  eu 
la  bonté  de  m'embraffer ,.  en  me  difant  : 
Pourquoi  cette  diftance,  ma  chère  nièce, 
avec  une  tante  qui  vous  àijne  fi  ten- 
drement  T  .*•'*' 

Elle  m'a  rjécîarié  qu'elle  venoit  Vèit-i 
pliquer  avec4nbi ,  pour  le  çepos  de  I4, 
famille;  qu'elfe?  ne  pouvoît  fc  perfuader 
<pe&  je  ne  m'étois  pas  crti  traitée  avec 
rigueur,  moi  qui  aVois  toujours  été  d'uà 
flaturel  fi  doux,  j'eufferéfifté  avec  cette 
Gon#ance  *ux  ordres  de  mon  père ,  & 
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aux  defirs  de  tous  mes  amis  :  que  ma  mcrc 
&  elle  croyoient  devoir  attribuer  ma  ré- 
folution  k  la  manière  dont  on  avoit  com- 
mencé avec  moi ,  &  k  l'idée  où  j'étois 
que,  dans  T/origine ,  mon  frère  avoit  eu 
plus  de  part  aux  proportions  de  M.  Sol- 
taies  ,  que  mon  père  &  mes  autres  amis  : 
enfin  qu'elles  fouhaitoient  toutes  deux  de 
pouvoir  me  fournir  quelque  excufe  rai- 
sonnable ,  pour  revenir  honnêtement  de 
mon  oppofuion.   Fendant  cet  exorde  , 
Bella  chantonnoit ,  ôuvroit  un  livre  & 
puis  un  autre ,  d'un  air  penfif,  mais  fans 
j>aroître  dïfpofée  à  fe  mêler  dans  la  con- 
vention. Ma  tante  ,  après  m'avoir  re- 
préfenté  que  mes  réfiftances  étoient  inu- 
tiles ,  parce  que  l'honneur  4e  mon  père 
fe  trouvoit  engagé  ,  s'cft  jetée  ftr  le* 
loix  de  mon  devoir ,  avec  plus  de  force 
que  je  ne  m'y  ferois  attendue  fi  mafœur 
n'avoit  pas  été  préfente.  Je  ne  répéterai 
pas  quantité  d'argumens,qui  reviennent 
à  ceux  dont  vous  devez  être  laflede  part 
&  d'autre.  Mais  il  faut  vous  inftruire  de 
tout  ce  qui  a  quelque  air  fie  nouveauté 
Lorfqu'elle  a  crû  me  trouver  inflexi- 
ble,(c'eft  fon  expreflion)  elle  m'a  dit  que, 
de  Ion  coté ,  elle  ne  diflimuloit  pas  que 
M.  Solmes  &  M.  Lovelace  lui  paroif- 
foient  deux  hommes  qui  dévoient  être 
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également  congédiés;  mais  que,  pour  w-r 
tisfaire  me*  amis,  je  n'en  étois  pas  moins 
obligée  de  fongcr  au  mariage ,  &  qu'elle 
penchoh  affez  pour  M.  Wyerley.  Elle 
m'a  demandé  ce  que  je  penfois  de 
M.  Wyerley. 

Oui ,  Clgry ,  a  dit  ma  fœur  ,  en 
Rapprochant  que  dites  «vous  de  M. 
W  yerley  î 

J'ai  pénétré  auflitot  l'artifice.  Oii 
vouloit  me  mettre  dans  la  néceffité  de 
m'expliquer  ,  pour  tirer  de  ma  réponfe 
une  preuve  de  ma  prévention  abfolue 
en  faveur  de  M.Lovelace.  Le  piège  étoit 
d'autant  plus  adroit ,  que  M.  Wyerley 
publie  hautement  Peftime  qu'il  a  pour 
moi,  &  que,  du  côté  du  caraâere  comme 
de  celui  de  la  figuré ,  il  a  beaucoup  d'a- 
vantage fur  M.  Solmes.  11  rh'eft  venu  à 
Fefprit  de  faire  tourner  cette  rufe  con- 
tr'eux ,  en  effayant  combien  on  pouvoit 
fe  relâcher  des  ihtérêts  de  M.  Solmes , 
puifqu'on  ne  pouvoit  s'attendre  aux  mê- 
mes offres  de  la  part  de  M.  Wyerley. 

Dans  cette  vue ,  f  ai  dehiandé  fi  ma 
réponfe  >  en  fuppofant  qu'elle  fût  favo- 
rable à  M.  Wyerley  ;  me  délivreroit  des 
perfécutions  deM.So.lmes;  car  j'avouois,. 
aî-je  ajouté ,  que  je  n'avoh^as  pour  l'un". 
Tarerfion  que  j'avbis  pour  Tàutre4.*    '    fc 

'B  iv 
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Ma  tante  m'a  répondu  que  fa  gom- 
fftifïîon'rfes^téndottpasfi  loin  ,  &  qu'elle 
lkvoif  fçulcmcnt  que  mon  père  &  ma 
there  ne  fèroient  pas  tranquilles ,  aufll 
ïong-tems  qu'ils  ne  vèrroient  pas  le* 
efpérànces'  dé  M.  tovélace  entièrement 
ruinées  par  mon  mariage.    . 

Fine  créature  !:  a  dit  maTœuf.  Cettç 
réflexion  ,  jointe  a  la  rhanîere  dont  elle 
avpit  fait  fuoçéder  fe  qjjpfti.Qn4  êelle  de 
itoâ  tante  9  ma  confirmé  qp  on,  me  tea-» 
dbif  un'pîegè.    . V*  ', 

Eh.  quoi!'  chère  madâiAe ,  ai-jô  re- 
lais ,  me  faites-vbuS  des  propofitierns  qui 
n'ont  aucun  objet ,  pour  foutenir  le  fyf* 
xêmé  démon  frère  ?  N'ai-je  donc  aucune 
^fp^aneç  (Jfe  Yoir  finir  mes  peines  &  mi 
âilgfaçe ,  fans  qi^un  Jiomme  odieux  me  « 
ïoitprétent<5?On  rejette  donc  toutes  mes 
offres!  cependant ,  elle  dévoient  être 
acceptées;  j'pfe  le  dire.      ',..'. 
"    Enfin ,  ma  pièce,  s'il  ne  vous  xefte 
Aucune  élpéraace,  jje  ne  m*îtnagitie  pas. 
que  vous  vous  croyez  abfolqment  dif». 
oenféç  de  TobëiiTançe  qu'une  fiHe-dorit  à 
çsj>aren$«     ;  *  .  .  ,'-/;  ..\  -,  . 
■.   ràrdonnez-moï ,  a  dit  ma  feeur;  je. 
ne  doute  nullement  que  le  but  de  mifs. 
Çlary ,  s'il  lui  Vft,impo(5i)Ie  de.jpindrp. 
ion  cher  Lorèlaçe  K  ne  Xbit.de  re^j^dre: 
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fe  terre  eritre  les  mains  de  mon  pcrc ,  fie 

d'y  aller  vivre  dans  cette  indépendance 

qui  eft  le  fondement  de  fa  perverfité.  Et 

«,  mon  cher  coeur  ,  mon  petit  amour, 

quelle  honorable  vie   vous  mènerez! 

madame  Norton  ,  votre  oracle ,  à  h 

tête  de  votre  maiCbn  ;  vos  pauvres ,  à  la 

porte;  vous,  confondue  dans  la  troupe 

déguenillée ,  avec  un  mélange  d'orgueil 

&  de  baffefle ,  &  fort  fupérieure  dans  vos 

idées  à  toutes  les  femmes  de  h  province 

qui  n'auront  pas  ces  nobles  inclinations  \ 

les  pauvres  dehors!  aà-jedit,  tfiarsLo- 

velace  dedans;    c'eft-à-dire,  bàtiffant 

Votre  réputation  d'une  main,  &  la  détrui- 

fant  de  l'autre.  Le  chaînant  fj^mel 

Mais  apprenez ,  ma  petite  fugitive ,  que 

tes  volontés  d'un- grând-pete  mort'feront 

feflrcintes  par  celles  d'un  père  vivant;  & 

qu'on  difpofera  de  la  terre ,  comme  moft 

grand-pere  l'auroit  fait  s'il  eût  aflez  vécu 

pour  voirtou  fi  grand  changement  dans 

fa  favorite.  En  un  mot ,  eue  tte,retour| 

nera  pas  entrevosmaifts  ^  fi  Fori  ne  vous 

recoiinoît  aflez  de  diferft ïoh .  pou*  en 

faireun  bon  ufage;.ou  jûfqu'àceqùe  Fâge 

tous  autorife  k  réclamer  les  loix  ,  pour 

l'arracher  refpeclutujïtruût  k  vôtre  père. 

Fi ,  niifi  Harfove \  Itiï adit  ma  taiite; 

Ce  langage  n'èflr  pas  digftè  d'une  foeur. 

B  v 
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O  madame!  laiflèz  la  continuer.  Ce 
n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce  que  j'ai 
déjà  fouffer^  de  mifs  Harlove.  Elle  ne 
confulte  que  l'emportement  de  fa  jalou- 
fie ,  ou  des  ordres  fupérieurs  auxquels 
mon  devoir  ell  de  me  foumettre.  Je  lui 
répondrai  feulement  que ,  pour  la  révo? 
cation  de  mes  droits,  je  fais  à  quoi  je  fuis 
autorifée  :  &  rien  ne  m'empêcheroit  d'y 
rentrer,  fi  j'en  avois  le  deffein.Mais  c'efl 
une  idée  qui  ne  me  vient  pas  même  à 
l'efprit.  Ayez  Ut  bonté, madame,  de  faire 
connoître  à  mon  père  gue  les  trâitemens 
les  plus  durs,  les  conséquences  les  plu? 
ïacheufes ,  ne  me  feront  jamais  chercher 
.  îles  rfiflburces  contraires  à  fa  volonté  ; 
dût-ftne  réduire  à  l'indigence ,  &  me 
chafler  de  fa  maifon;  ce  qui  feroit  peut- 
être  préférable  pour  moi ,  au  chagrin 
d'y  être  emprifçnnée  &  outragée  comme 
je  fuis. 

Sux  ce  point,  chère  nièce ,  m'a  répon- 
du ma  tante ,  h  vous  étiez  mariée,  vous 
Tenez  obligée  de  vous  conformer  aux  in- 
tentions de  v«*re  mari;  &fi  ce  mari  étoit 
M.  Lovelace ,  on  ne  fauroit  douter  qu'il 
ne  faifît  ardemment  l'pccafion  de  jeter 
de  nouveaux  troubles,  dans  les  familles. 
Au  fond ,  ma  nièce,  s'il  avoit  une  véri- 
table confidération  pour  vous,  on  n'en- 
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tendroit  point  parler  continuellement  de 
fes  bravades.  Il  pafle  pour  lin  homme 
■fort  vindicatif.  A  votre  place,  mifs 
Gary ,  je  craindrois ,  &  même  fansFavoir 
offenfé ,  qu'il  ne  fit  quelque  jour  tom- 
ber fur  moi  cerne  vengeance  dont  il  ne 
ceffe  point  de  menacer  la  famille. 

Ses  menaces ,  ai-je  repris ,  ne  font 
tju'un  retour  aflez  naturel  pour  celles 
qu'on  lui  fait  tous  les  jours.  Tout  le 
inonde  n'eft  pas  auffi  difpofé  que  moi  à 
fouffrir  des  infultes.  Mais  étoit-il  moins 
connu  qu'aujourd'hui ,  lorfqu'il  fut  in- 
troduit ici  pour  la  première  fois  î  On 
iétoit  perfuadé  alors,  que  le  mariage,  que 
la  diicrétion  d'une  femme ,  produirait 
des  miracles.  Mais  j'en  ai  trop  dit ,  ai-je 
ajouté  en  me-  tournant  vers  ma  foeur. 
T)  ailleurs ,  je  répète  ,  comme  }e  l'ai  fait 
vingt  fois  ,  qu'il  ne  feroit  pas  queftion 
^eM;Lôvélacè,*fi  j'étois  traitée  gêné- 
reufement. 

~  Ma  tante ,  int&rbmjtent  quelque  ré- 
ponfe  înjurieufé  de  ma  fceur,  m'a  repré- 
senté encore  qu'on  ne  pouvoh  être  tran- 
quille, fi  l'on  né  me  voyoit  mariée.  On 
allure,  a-t-elle  continué ,  que,pour  appai- 
Ibr  M.  Lbvelace ,  vous  offrez  de  lui  pro- 
mettre que,  fivous  n'êtes  pas  fa  femme, 
yobs  ne  ferez  jamais  celle  de  petfonne, 

Bvj 
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Ceft  faiijï"  fypçofèr  que.  Voua  ésçsrfafr 
iivâncée  ayec  lui.  :  -{  *  ,  t 
\  Jfavoue  nàturellêiuen^fti-je  rippAd^, 
que  je>n*âï  fas  connu  de  piêill^urevoif 
pour  prévenir  £e  nouveaux  maltëurs.  Et 
fiFon  ne  Veut  pas  que  je  penfe  S  lui  ,il  n'y 
à  point  d'autre  hojnmê  au  mfji^dek  quj 
je  pKnJflJ  penfér.  fâyQrabïewpt^.CÎejgen- 
<fant  je.  dopnerois  volontiers  tout  ce  qu# 
je  poflfede^  poyr  te  voir  engagé  d'urt  aur 
tre  côté.  Oui,  volontiers,  Befla; quoi- 
que je  vous  voie,  fourire  malignement 

Cela  peut  êti!e  ,  Çlary  ;  mais  vous  nç 
^auriez  m'en^ckçr  tfé.  jpùrire;  {u,  _,  • 
tiSïl'on  ne  veut  fias. /pie  yo^gcnfi^k 
lui  y  a  rejeté  ma  tatot^  :  ^entend*  Ce  Un*- 
gage ,  miïs  dâty*  Ilre$  tems  que  jçxiefî» 
cendè.  Defcendoiis-fious ,  mifsHadtaveJ 
Je  tâchçBni  d'engager,  votre  peçp  à  pert- 
mettre  que  ma  fœux.  monte  ellp-mêm^ 
tl  en  jréfultfera  RjP^t^t^.^Jqpej^vér 
nëmfent  plus  heureux.  ;r   ?/r  ;i 

Je  prévois,  a  djt,  B^Jla  r  cç qi^  ne 
manquer^  pas.  d'en  réfultér.  M?  ;me$f  ' 
&  Clâryfç  noieront  dans  leurs  tarmes'5 
mais  avec  cette  différence  4ans  les  dffets^ 
que  ma  mère  reviendra  petcéejufqu'au 
fond  du  cœur,  &  que  ma  foçur  parj 
n'en  fera  que  plus  qndurqe  de.  f av^in^ 
f a^e  quelle  s'applaudira  d'avoir  çbt$&p 
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tuf  W  tchdrefTe  de  m»  mère.,  SI  tous  le 
voulez  favoir  v,  madame,  c'eft  la  ratfon 
Qui  a  fak  condamner  cette  joKe  par* 
tonne  à  garder  {*  chambre,.  ! 

Elle  a  pris  ma  tante  par  k  main  ;  & 
moi ,  (ans  répliquer  un  feol  mat  j  je  leur 
ai  lajffé  prendre  à  toutes  deux  le  chenus 
4e  lîefcalier..  ,.  .„\. 
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âfi/5  Clarisse  Harlofx  ,  a  a»i/î 

J^lOfc  cœua:  ^it;f«fpendu  entrerez 
pé*anee  &  ta  creiwe  devoir  ma  mère) 
pénétré,  d'ailleurs , de  la  douleur  &  de 
(a  conféfion  de  lui  avoir  caufé  tant  de 
chagrins.  Je  fàttendois  en  tremblant: 
m*k  j'auroisi  pu,  m^pjtt^er.  oca  agita* 
Ûoos  ;on  n^'Jui  ap^s^crwsde  pumter* 
Ma  tiitfe  à}eù.fobbm4de  reyejiir ,  mais 
ateôtàpagsiée  de  ma/foeu* .  Bile  m'a  pria 
la  main,  :  Elle  rata  fejt  afleoir  pris  d'elk* 
Je  dois  yous  arouer ,  m'at-t-elie  dit, 
<ptt  fi  je  reVierts  p^ur  la  dernière  fois* 
jy^rélôfenwnentdervofrepcre^  q'éfl 
pour,  tous  jrendre  un  boni  ofhoe,vparcd 
Më  }ê  Att* féïifcufemêRt  aJwméev  des 
\ 
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conféauences  de  votre  obftinatioft.  En-i 
fuite  elle  a  recommencé  aune  mettre  de- 
vant les  yeux  l'attente  de  tous  mes  amis, 
les  richeffes  de  M.  Solmes,  qui  font  bien 
au-deflus  de  ce  qu'on  s'eft  jamais  ima- 
giné ,  l'avantage  des  articles ,  la  mau- 
vaise réputation  de  M.  Lovelace ,  l'a- 
verfion  que  toute  la  famille  a  pour  lui  ; 
chaque  circonftance  rîvêtue  desplus  for- 
tçs  couleurs,  quoiqu'elles  ne  l'aient  pas 
été  plus  que  celles  des  mêmes  peintures 
dans  la  bouche  de  ma  mère  :  d'où  je  con- 
clus que  ma  mère  n'a  rendu,  compte  k 
perfonne  de  ce  qui  s'eft  pafle  entr'elle  & 
moi ,  puifqu'autrement  ma  tante  ne 
m'auroit  pas  répété  la  plupart  dès  chofes 
qui  m'avoient  déjà  été  rcpréfeÀtées  inu- 
tilement. 

Elle  m'a  dit  que  c'étoit  percer  le  cœur 
de  mon  père ,  que  de  lui  donner  lieu  de 
croire  qu'il  n'avoit  pas  d'autorité  fur  fes 
enfans ,  particulièrement  fur  une  filte 
qu'il  avoit  toujours  aimée  jufqu'k  l'ado* 
ration;  &  qu'il  n'y  avoit  pasd'extrêmités| 
par  conféquent ,  oij  cette  exceffive  ten-> 
drefTe,  changée  en  indignation,  en  haine, 
en  fureur,  ne  fut  capable  de  le  porter. 
La  joignant  les  mains ,  avec  ïa  plus  preC- 
fante  bonté  j  je  vous  conjure ,  ma  cherg 
nièce ,  pour  moi ,  .  pour  vous-même  , 
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pour  tout  ce  qui  vous  eft  cher  au  monde^ 
de  furmomer  une  malheureufe  préven- 
tion ,  de  détourner  les  maux  dont  vous 
êtes  menacée ,  &  de  faire  le  bonheur  de 
tout  le  monde ,  en  vous  garantiflant  des 
plus  fâcfceufes  difgraces.  Faut-il  me  je- 
ter à  vos  genoux ,  ma  tiès-chere  Gary  1 
Qui ,  je  m'y  jetterai  volontiers . .  ♦ .  Et  9 
dans  l'ardeur  de  ce  tranfport ,  elle  s'y 
eft  jetée  effectivement  ;  &  moi  avec  elle , 
baiàant  la  tête  de  confufion,  la  fuppliant 
de  fe  lever,  jetant  mes  bras  autour  d'elle, 
&  mouillant  Ton  fein  de  mes  larmes. 
.  O  ma  chère  tante ,  ma  tante  bien 
aimée  !  quels  excès  de  bonté  &  de  con- 
defcendance!  levez-vous , hélas!  levez- 
vous.  Vpus  me  déchirez  le  coeur ,  par 
des  marques  fi  incroyables  de  tendrefle. 

Dites ,  ma  très  -  chère  nièce ,  dites 
que  vous  voulez  obliger  tous  vos  amis. 
Dites-le ,  je  vous  en  conjuré,  fi  vous 
cous  aimez., 

Hélas  !  comment  vous  promettre  ce 
que  je  mourrois  plutôt  que  d'exécuter) 

Dites  du  moins ,  ma  chère ,  que  vous 
prendrez  du  tems  pour  y  réfléchir  ;  que 
vous  en  prendrez  pour  raifonner  avec, 
vous-même.  Donnez-nous  du  moins 
quelque  efpérance.  Que  ce  ne  foit  pas 
en  vain  que  je  vous  preffeôc  que  je  vou^ 
conjure  à  genoux. 
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t   Elle  ne  qnittoit  pas  cetje  poftutfe' ,  fit 

je  gardois  la  mienne  aufll  devant  elle. 

Quelle  étrange  fttuation  !  Si  j'étoi* 
Capable  d'un  doute,  mi  chère  tante,  je 
le  ferois  bientôt  de  vaincre.  Ce  qui 
parait  un-  paiiTam  motif  à  mes  amis  % 
à'en  peut  être  un  pour  moi.  Combien 
de  Jbis  l'aide  répéeé*Qoîii  me  foi t  permis 
4e  vitrée  fille.  Eft-ce  une  faveur  au'onf 
ne  piaffe  m'accogder  i  Qu'on  me  laiffè 
partir,  pour  l'Ecofle ,  pour  Florence  , 
^our  tout  autre  lieu  qu'on  voudra  choi- 
sir. Qu'on  m'envoie  aux  Indes  en  qtialité 
d'efclatfa.  Je  puis,  confentirk  tout.  Mais 
je  ne  ^t'engagerai  point,  par  des  fer-* 
mens ,  à  vivre  avec  un  homme  qu'if 
m'eft  impôffible  de  fapporter. 
.  Bella  gardait  le  filence,  les  mains" 
levées ,  commedans  l'admiration  de  mon 
endurcifiement.  Je  vois,  m'a  dit  ma1 
tante  en. fe levant,  queriêîi  ne  peut  Ôé* 
chir  votre  efprit.  A  quoi  fervent  1er 
ménagement?  a  interrompu  iha  fœur. 
Vous  voyez,  madame  ,  que  c'eft  bont£ 
perdue.  Déclarez-lui  nettement  à  quoi 
elle  doit  s'attendre.  Prononcez  lui  fa* 
femance. 

:  Ma  tame,la  prenant  par  la  maîftjs'eff 
Rtipréfe  vers  uiie  fenêtre,  tes  larmes  au# 
yeux.  Je  ne^  puïs ,  mils ,  en  vérité  je> 
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n*  puis ,  lui  a-t-elle  dit  doucement  (  mais 
j'entendots  jufqu'au moindre  mot )  ;iJ  y 
a-  bien  de  la  dureté  dans  la  manière  dont 
on  là  traite.  Ceft  un  cœur  nobb^  après 
.tout.  Quel  malheur  que  les  chofes  aient 
été  pouflees  fi  loin  !  Mais  il  faut  engager 
M*  Solmesa  fe  défifter. 

Eh  quoi ,  madame  !  lui  a  répondu  ma 
fœur ,  d'une  voix  fourde  mais*  fort  ani- 
mée ,  vous  laifleir-vous  prendre  auffi  par 
cette  petite  firent  ?  Ma  mère  a  bien  fait 
de  n  être  pas  venue.  Je  doute  fi  mon  père 
même,  après-avôir  jeté  fon  premier  feu , 
ne  fe  laifleroit  pas  vaincre  par  fe$  arti- 
fices» Il  n'y  a  que-  mon  frère ,  j'en  fuisr 
sûre  ,qui  foit  capable  de  lâr  réduire. 

Ne- pentes  point  k  faire  monter  votre 
frerfc,  a  répliqué  ma  tante;,  jb  lé  trouve? 
beaucoup  plus  furieux  qir  il  ne  convient. 
Elle  ne  rriarque  rien,  dans fes  manières.,, 
gui  fente  l'obfttnation  &  la  perverfité. 
Si  votre  frère  venoit ,'  je  ne  «épondrois 
pas  des  fuites  ;  car  je  l'ai  cru  deux  our 
trois  fois  .prête  ai  s'évanouir.  - 

Ho,  madame  !  elle  a  Je  cûeur  piur 
fort  que  vous  ne  vous  l'imagiiiez;  Voua? 
voyez  ce  qui  vous  revient ,  de  vous  être 
EÙfe  à  geripux  devant  elle. 
.  M»  faute  eft  demeurée  /dans  fes  né* 
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flexions ,  k  la  fenêtre,  le,  dos  tourné  vers 
moi.  Ce  tems  a  paru  propre  à  Bella  pot 
m'infulter  encore  plus  barbarement.  H" 
eft  paffée  dans  mon  cabinet ,  où  ëlî 
pris  les  échantillons  que, ma  mère  î 
voit  envoyés;  & ,  me  les  apportant  tf 
les  a  étendus  près  de  moi  fur  une  chà 
Elle  me  les  a  montrés  l'un  âpres  l'aut 
fur  fa  manche  &  fur  fon  épaule  ;&,  d-t 
voix  baffe,  pour  n'être  point  entendue? 
ma  tante ,  elle  m'a  donné  ironiquëmëftfr 
fon  avis  fur  chaque  couleur  :  cette  étoffe 
fera  fans  doute  pour  le  jour  de  la  noce  ,' 
celle-là  pour  le  lendemain.  Qu'en  dites- 
vous,  mon  amour?  Et  ce  fond  de  ve- 
lours cramoifiî  Je  le  trouve  admirable 
pour  unauffi  beau  teint  que  le  vôtre. 
Quel  éclat  il  va  vou*  donner  !»  Vous  fou-* 
pirez,  ma  chère  (en  effet ,  la  douleur**" 
m'arrachoit  quelques  foupirs)!   Et  ce- 
velours  noir ,  fera-t-il  mal ,  k  votre  a vL% 
avec  des  y«ux  fi  charmans  >  Lovelace,  ne* 
vous  dit-il  pas  que  vous  avez  des  yeux 
adorables  ?  Mais  quoi  !  Piaffiour.  *  »  .Vous2 
ne  répondez  rien.  Et  les  diamaifè  donc  ? 

les  dentelles 

Elleauroir  continué,  fi  matante  n*e~ 
toit  revenue  vers  nous  en  s'effuyant  les 
yeux.  Quoi,  mefdemoifelles  !  tin  en- 
tretien fecret  î  Vous  paroiflez  fi  gaie 
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&  fi  contente ,  mifs  Harlove ,  que  j'en 
conçois  beaucoup  d'efpérance. 

Ma  fœur  a  répondu  qu'elle  me  don* 
noit  fon  avis  fur  les  étoffes  ;  à  la  vérité , 
fans  que  je  l'en  euffe  priée;  mais  que  je 
paroiflois  approuver  fon  jugement  par 
mon  filence. 

O  Bella  !  lui  ai-je  dit ,  plut  au  ciel 
que  M.  Lovelace  vous  eût  prife  au  mot  ! 
votre  jugement  fe  feroit  exercé  pour  votre 
propre  intérêt ,  &  nous  aurions  été  tou- 
tes deux  fort  heureufes.  Eft-ce  ma  faute, 
je  vous  prie,  s'il  en  eft  arrivé  autrement  ? 
Ce  difeours  Ta  rendu  furieufe,  jufqu'k 
me  donner  des  jBoms  injurieux.  Eb  quoi, 
ma  fœur  ï  ai-je  repris,  vous  paroiflez 
fâchée?  comme  fi  deux  mots  fa  fimples 
renfermoient  plus  de  fens  que  je  n'ai 
peut-être  eu  deffein  de  leur  en  donner. 
Mes  vœux  font  finceres  pour  vous ,  com- 
me pour  moi  &  pour vtpute  la  famille* 
Quai-jedonc  dit  de  fi  piquant  ?  Ne  me 
donnez  pas  Heu  de  foupçonner ,  chère 
Bella ,  que  j'ai  trouvé  le  véritable  nœud 
delà  conduite  que  vous  tenez  avec  ipoi; 
&  qui  eft  inexpliquabie  jufquà  préfent 
de  la  part  d'une  fœur. 

Fi,  fi ,  mifs  Gary  !  m'a  dit  ma  tante. 

les  railleries  outrageantes  ne  faifant 
qu'augmenter  dan  s  la  bouche  de  ma  foeur^ 
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prcrter  garde ,  lui  ai-je  dit  encore ,  qti^ 
vous  ne  (byex  moins  propre  a  lancer  dîes 
-traits  qu'à  les  recevoir.  Si  je  voulois  me 
Xervir  de  vos  propres  armes,  je  vous  cor*- 
leillerois  de  voir  un  moment  quelle  pau- 
vre ligure  cette  étoffe  fait  fur  votreépaule. 
Fi ,  fi ,  mifs  Clary  !  a  répété  ma  tantes 
Ceft  a  mifs-Harlove ,  madame ,  que 
Vous  auriez  dit  fi  fi',  fi  vote  aviez  en- 
tendu* la  moitié  feulement  de  fes  bar- 
bares infultes,  '   ' 
•    Defcendons ,  madame ,  a  dit  ma  fbeur 
avec  une  extrême  violence.  Laiflbns  en- 
fler cette  créature ,   jufqu'à  ce  qu'elle 
crevé  de  fon  propre  venin.  Dans  la  co- 
lère» où  je  fuis ,  c'eft  la  dernière  fois  que 
je  ve&xlkvoir. 

Si  j'avois  h  coeur  afTez  bô*,  lui  ai-je 
dit ,  pour  fui  vre  un  exemple  due  je  con- 
damne ,  il  m^eft  fi  facile  de  faire  tourner 
ces  outrages  à  votre  confufion ,  qu'il  me 
paroît  furprenant  que  vous  ofîez  vous 
j  expofer.' Gependant;,  Bella  ,  puifque 
*ous  êtes. prête  à  defeendre,  foyez  ca-* 
pabfe  de  me  pardonner ,  &'je  vous  par* 
dfcnae  aufft.  Vous  y  êtes  obligée  dou- 
blement, &  par  votre  qualité  d'aînée. 
&  par  Va.  cruauté  que  vous  avez  eue  d'ok 
fenfer  une  fœur  qui eft  dans  laffliâion, 
ftii&ez-voas  être  heureufe ,  quoique  j* 
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to\s  menacée  de  ne  l'être  jamais  !  Puit* 
fieivousne  jamais  éprouver  la  moitié  de 
mes  peines  1  votre  confqlation  fera ,  du 
moins  ,  de  n'avoir  pas  une  fœur  qui  foit 
capable  de  vous  traiter  comme  voui 
Hiavez  traitée. 

Quetuesune....  &fans  me  dite  ce 
qqe  j'étais ,  elle  s'eft  précipitée  vers  k 
^arte. 

Souffrez  y  madame ,  ai  -  je  dit  à  ma 
tante ,  en  me  mettant  à  genoux  devant 
elle ,  &  ferrant  les  fiens  de  mes  deux 
bras,  foufbrez  que  je  vous  retienne  un 
moment ,  non  pour  me  plaindre  de  ma 
foeur ,  qui  doit  trouver  fa  punition  dans 
elle-même  y  mais  pour  vous  remercier 
d'une  bonté  qui  excite  ma  plus  vive  re- 
connoiflance.Jerousdemandefeulerrient 
de  ne  pas  attribuer  à  mon  obftinationla 
fermeté  inébranlable  que  j'ai  marquée 
pour  une  tante  fi  chère ,  &  de  me  par- 
donner tout  ce  que  j'ai  dit  ou  ce  que 
V ai  Êiit  de  mal  k  propos  fous  vos  yeux. 
Le  ciel  m'eft  témoin  qu'il  n'y  eft  entré 
aueun  fiel  contre  la  pauvre  Bella.  J'ofe 
éire  que  ni  elle ,  ni  mon  frère ,  ni  mon 
père  même ,  ne  connoiffent  pas  le  cœur 
qu'ils  font  faigner  fi  cruellement. 

J'ai  été  bien  confblée ,  ma  chère  mifs 
Hove,  de  voir  quel  effet  labfence  de 
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ma  fœùr  à  produit  tout  d'un  coup.  Le- 
vez-vous ,  ame  noble  !  fille  charmante  î 
(  ce  font  les  obligeantes  expreflions  de 
ma  tante  )  ne  demeurez  point  dans  cette 
pofture  devant  moi.  Gardez  pour  vous 
feule  ce  que  je  vais  vous  dire  :  j'ai  plus 
d'admiration  pour  vous  que  je  ne  puis 
l'exprimer  :  fa  vous  pouvez  éviter  de 
réclamer  vos  droits  fur  la  terre  de  votre 
grand  peife ,  &  fi.  vous  avez  la  force  de 
renoncer  à  Lovelace ,  vous  continuerez 
d'être  la  plus  grande  merveille  que  j'aie 

connue  k  votre  âge Mais  je  fuis 

obligée  de  defeendre  avec  votre  foeur. 
Voici  mes  derniers  mots  :  conformex- 
vous,  fi  vous  le  pouvez,  aux  volontés 
de  votre  père.  Quel  mérite  ne  vous  ferez- 
vous  pas  par  votre  fou  million?  Deman- 
dez-en la  force  au  ciel.  Vous  ne  favez 
pas  tout  ce  qui  peut  arriver. 
-  Un  mot,  ma  chère  tante!  encore  un 
mot  (car  elle  me  quittoit)  ;  employez 
tout  votre  crédit  pour  ma  chère  madame 
Norton.  Elle  eft  fort  mal  dans  fes  affai- 
res. S'il  lui  arnvoit  de  tomber  malade  , 
elle  auroit  beaucoup  de  peine  k  fubfifter 
fans  le  fecours  de  ma  mère.  Il  ne  me  ref- 
tera  aucun  moyen  de  la  foulagcr ,  car  je 
manquerai  plutôt  du  néceffaire  que  de 
réclamer  mes  droits.  Et  je  puis  vqus  af- 
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faiet  <\u  eWe  m'a  fait  de  fi  fortes  repré* 
feiitaùons ,  pour  me  porter  à  l'obéiflânce, 
cpie  Ces  atgumens  n  ont  pas  peu  contri- 
bué k  m' affermir  dans  la  réfolution  d'é- 
viter, toutes  les  voies  extrêmes,  auxaucU 
les  je  prie  le  ciel ,  néanmoins  ,  de  n  être 
jamais  forcée.  Hélas  !  on  ne  laifTe  pas 
de  m  oter  le  fecours  de  (es  confeils ,  & 
Ton  penfe  mal  d'une  des  plus  vertueufes 
femmes  du  monde  ! 

Je  fuis  ravie  de  ces  fentimens ,  m'a  dit 
ma  tante  ;&  recevez  ce  baifer  ,&  celui-ci , 
&  celui-ci  encore ,  ma  charmante  nièce , 
(  car  elle  me  nommoit  ainfi  prefque  à 
cha  que  mot,  enpreffant  mes  joues  de  fc$ 
lèvres ,  &  ferrant  fes  bras  autour  de  mon 
cou)  ;  que  le  ciel  vousprotége  !  qu'il  vous 
fe»ve  de  guide  !  Mais  tt  faut  vous  foumet* 
tre.  Je  vous  déclare  qu'il  le  faut.  En  un 
un  mot ,  on  ne  vous  accorde  qu'un  mois. 
Et  fouvenezr-vous ,  mifs ,  qu'il  faut  obéir. 
Je  fuppofe  que  cette  déclaration  eft  ce 

Îue  ma  fœur  avoit  nommé  ma  fentence. 
Cependant ,  elle  n'a  rien  de  pire  que 
jcelle  qu'on  m' a  voit,  déjà  prononcée.  Il 
m'a  paru  que  ma  tante  affeâoit  d  éle- 
ver la  voix  en  répétant  ces  derniers 
mots  :  Et  fouvenc^vous  ,  mifs ,  qu'à 
faut  obéir.  Elle  m'a  quittée  aufli-tôt. 
Tout  ce  que  j'ai  rêfienti  dans  cette 
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crùêlîe  fcene ,  fe  renouvelle  en  vous  ré- 
crivant. Ma  plume  tombe  de  mes  mains, 
&  je  vois  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-s- 
ciel ,  au  travers  d'un  déluge  de  pleurs. 

«M,         ML 

Mercredi  à  cinq  beuees* 

r 

J'AJOWrEB.Àï  quelque»  lignes.  Mj£ 
tante,  m  me  quittant ,  a  trouvé  ma  feur, 
qui  Fattendoit  au  bas  de  Tcfotlier ,  6c 
qui  lui  a  reproché  de  s'être  arrêtée  long- 
tems  après  elle.  Cependant  elle. a  loué 
fes  derniers  mots  ^  qu'elle  peut  Fort  bien 
avoir  entendus ,&  elle  s'eft  écriée ,  fiir 
«on  obftinatiori  :  L'auriez- vous  cru  f 
madame ,  que  votre  Clarifie.,  cette; fille 
fi  chère  à  tout  le  monde ,  fût  d'un  fi 
mauvais  caraôereî  Et  qui,  defon  ptre 
ou  d'elle  ,  comme  vous  lui  avez  dit ,  eft 
«bligé  à  la  foumiffion  ?   Ma   tante  a 
«répondu  d'un  ton*  qui  mafquoit.de  la 
pitié;  mais  je  n'atpu  dHfinguer  fèstermes. 

N^admirei-vous  p**,  ma  chère ,  cette 
étrange  perfévérance  dans  une  entreprife 
fi  peu  raiforinable  ?  Mais  je  m'imagine 
•que  mon  frere&ma  (cetir  donnent  conti- 
nuellement <ie  mauvaifes  intérpétations 
'•à  tout  ce  qui' vient  de  m<ji }  &  mallieu- 
•reufement  je  tf  *i  perfonne  qui  ofe  pren- 
^efnadéfehfe.Ma  foeur  dit,  quenfon 

rnavoit 
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ïïiavoit  cru  fi  bra  ve.  (*),  on  n'auroit  point 
«ij^gé-fe  combat  avec  mefc^litraeîfa^j 
vent  comment  concilier  monobilination 
fiippofé^iyçç  inoji  caraôeje  tftaljli ,  & 
leur  efpérance  eft  de  me  fatiguer  a  force 
de  varier  feuts  attaques.  Vous  .voyez  que  % 
«non  frère  eft  déterminé  /i  me  faire  plier  f 
ou, à  qwn»; kY^teaji^Harlove  pour 
nele  revoir  jamais.  La  queftion  fe  réduifc. 
*#*&*»&  6U?W.  à  Mr?.^Heru»ç  fille! 
^  p^^tv^k&ch  pUis  ingrate  qyW, 
ait  jamais  vue  !  voilà  le  jour  fous  lequel: 
les  choies  font  :pré£entées.  'Elles  feront 
pouflees  bien  plus  :loij\  j  je  m'55  attends,  & 
J^ft  endçute  pa^Mais^i^eut^evinei^ 
q&çlles  &ron t  leur $,  notHrellf? .  J^W^JÙ 
{.h  ferai  ^t^V*yff i*!^^Wi'»wb 
Teponfe  k  la  vôtre  de  dimanche  dénier,: 
Repartira  telle  qu'elle  eft:.  çar(ellefe- 
roit  longue  à  copier  ,  &  je  n'en  ai  pas  let 
tyms«  Cependant  je  crains,,  ma,cjjere,. 
d'y  avoir  pouflq  mes  libertés?  trop,  loin  ,* 
4a«| plus d'un endroit.  .Mais  j?tpai f$$j 
IVppit^ffez  tj3nquille,pQp&y  çien  cJ$aiv-: 
ger,  Ne  (oyez'pas  fâche©  contre  moi  î  je 
vous  avertis  que  fi  vous  pouvez  en  excu- 
fer  up.ou  4eux  traits ,  ce  fera  parce  qu'ils 
vifcn&iptUyvt™  meiHçureafliie  t 

/      ,       ,  Xi.  Harlove. 

Tome  III.  C 
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;Jl,  ET  T  R  E    XlfV. 
MifsHorrr,  à mifs Clarisse  flûxxor** 
Mertrecfi  an  foît  r  ti  WJWaf*.  ^ 

Ti/r         """-''  ■i'-2-;,-,,r  •  —  -•  *■'  ; 

iVlOï  achfc!  Eh  de  t|«oi  dëfl<*V  **\ 
cfccreî  Rien  ne  péut-irfêtrè plusbag&ja- 
ble  que  ce  que  vous  nommez  vos  libertés. 
J'admire  feulement  votre  patience  pour 
les  miennes;  voilà  tout  j  &  je  regrette  k 
peine  que  je  vous  ai  donnée  à  àrefaîte 
uneii  longue  téponfe  fur  lefujet  en 
«fueftion  ,  malgré  le  plaifir  que  j'ai  èris 
àkltre; 

*  Je  fuis  perfuadée  que  votre  intention 
ll'a  jamais  été  d'ufer  de  réferve  avec  mfck 
premièrement ,  parce  que  vous  le  dites; 
on  fécond  lieu ,  parce  que  vous  n'tvez- 
pas  encore  été  capable  d'éclaircir  votre' 
fituation  &  vos  propres  yeux,  &qiie, 
perfécutée ,  comme  vous  liâtes ,  il  vous 
eft  tmpoflible  de  diftingucr  afleiles  effets 
de  l'amour  &  de  la  perfécution ,  pour 
afligner  k  chacune  de  ces  deux  cautes  les 
bornes  de  leur  pouvoir.  Ceft  ce  que 
-e  crois  vous  a*oir  déjèi . fait  entendre. 
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Ainfi  y  abandonne  à  préfent  cette  qnef- 
tîbn, 

Robert  m'a  dit  que  vous  ne  faifiez  que 
nfcttre  votre  dernier  paquet  au  dépôt  f 
lôrfqu'il  Ta  pris.  Il  y  étoit  allé  une  heure 
auparavant ,  fans  y  avoir  rien  troùv#.  Il 
avoit  remarqué  mon  impatience;  &  celle 
de  m'apporter  quelque  chbfe  de  vous 
la  fait  roder  quelque  terris  autour  de  vos 
murs. 

Ma  coufine  Jcnny  Defdatt  eft  ici ,  & 
veut  pafler  cette  nuit  avec  moi.  Je  Sau- 
rai point  le  tems  de  vous  répondre  avec 
toute  l'attention  qui  convient  au  fujet  de 
vo#  lettres.  Vous  favez  qu'avec  elle, 
c'eft  un  baBil  qui  ne  finit  point.  Gepën- 
dintroccafion  qui  l'amené  eft  fort  grave» 
Elle  eft  venue  pour  engager  taa  mère  à 
faire  un  voyage  chez  nWdame  Larkin>(zr 
grand'-mere ,  qui  garde  le  lit  depuis 
lông-tems ,  &  qui ,  reconnoiflant  enfiii 
qu'elle  eft  mortelle,  pènfe  à  faire  un  tes- 
tament. '  Malgré  i'avetfibh  qu'elle  a  eue 
jufqu'à  préfent  pour  cette  cérémonie, 
elle  y  confent,  k  condition  que  ma  mère, 
qui  n'eft  qu'une  parente  éloignée ,  ne 
laiflèrâ  pas  d'y  être  préfente ,  pour  l'ai- 
der de  Ces  confeils;  car  on  a  grande  opi- 
nion de  l'habileté  de  nia  mère  dans  tout 

c  ij. 
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ce  qui  regarde  les  teftamens  ;  les  contrats 
de  mariage  &  les  autres  affaires  de  cette 
nature. 

Madame  Larkin  demeure  h,  dix-fept 
milles  de  nous.  Ma  mère ,  qui  ne  peut  fe 
réfotfdre  à  coucher  hors  de  fa  maifop ,  , 
fe  propofe  de  partir  fort  matin ,  pour 
revenir  le  foir.  Airifi^  jfe  compte  d'être  de- 
main à  votre  fervice  depuis  le  commen- 
cement du  jour  jufqu'à  la  fin ,  &  je  ne 
ferai  du  logis  pour  perfonne. 

.  A  Tégard  de  mon  incommode ,  je  lui 
ai  mis  dans  la  tête  d'efcorter  les  deux 
dames  ^  pour  ramener  ma  mère  avant  la 
nuit.  Je  ne  connois  que  les  oc  cation  s  «le 
cette  nature,  où  ces  gens-là  foiencbons  à 
quelque  chofe  ;  pour  donner  à  notre  fexe 
un  petit  air  de  vanité  &  d'affurance  dans 
les  lieux  publics.  * 

Je  me  louviens  de  vous  avoir  fait  en- 
tendre que  je  ne  ferois  pas  fâchée  de 
voir  une  alliance  entre  ma  mère  &  ce 
M,  Hikmân,  En  vérité ,  je  répète  ici  mes 
fouhaits.  Qu'importe  une  différence  de 
quinze  ou  vingt  #ans>  fur-tout  lorfqu'une  , 
femme  fe  porte  affez  bien  pour  faire  ef- 

f)érer  qu'elle  fera  long-tems  jeune,  & 
orfque  lç  galant  eft  un.hçmmeyî  fagcl 
EXe  bpnne  foi ,  je  crois,que  je  Paimerois 
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autant  pour  mon  père  qu'à  tout  autre 

'  titre.  Ils  ont  une  extrêmç  admiration 

*  l'un  pour  l'autre.- 

Mais  il  me  vient  une méiîleuffe  idée, 

*  pour  l'homme  du  moins,  &  plus  con- 
,  veitabledii  côté  dégage.  Quédites^vous, 
ma  chère ,  de  faire  un  compromis  avec 

votre  famille,  par  lequel* vous  leur  of- 
fririez de-  rejeter  vos  deux  hommes ,  & 
d'agréer  lé  mien?  Si  vous  n-en  êtes,  pour 
-Fun  des  deufr ,  qtiau  goût  conditionnel y 
,  l'idée  nô  faut  oit  vous  déplaire/ Il  tiy 
:  manque  queyotre  approbation.  Sous  ce 
-jour-,  quels  égards  n'aurai-je  pas  pour 
-M.Hickmanî'PÏus,  d'une  bonne  moitié, 
^ue  foitt  Pàtftre;  Ma  folk  veine  eft  ou- 
i  vflrte  i  b  lafiffe^aî^è'  couler  ?  Qu'il  eft 
-difficile  ée  féfiftët  aux  faibles  ri atnrels  1^ 
Hickman  me  pdf  oîç  bien  plus  <confoiv 
me  à  votre  gèftt ,  qu'aucun  de  £eux<]t)i 

*  vous  ont  été  proppfés  jufqu'à  préfent. 
C'eft.un  homme  fage ,  fi  grave  !  &  tant 
d'autres  qualités  !  D'ailleurs  ne  m'avez 

;  vous  pas  dit  que  c'eft  votre  favori?  Mais 
;p«ut«-être  ne  l'honorez-vous  de  tant  d'tf- 
.  rime,  que  parce  qu'il  a  celle  de  nfo  meré. 
Jene  doute  pas  qu'il  ne  crût  gagnenbèiatf- 
coup  au  change ,  du  moins  s'il  n'eft  pas 
plus  imbécille  que  je  ne  le  crois.  ' 

.     Hé  !  mais  votre  .fiet  ahtaqt  ï'auroit 

C  iij 


:  Elle  fait  ^qUp  je  n'ai  pas  4VMpf^Wg|p  '""":■ 
rà  k  f^vôrifèr  de  jnfr  pr^fcn^.;  lorÉffl^/-  ;.j 

oB^«b€i»pêf^eç^^e^4çe  gfi  air.ijjhggi 
ofi#«l  ïifA^apj^f^^pt;^^  «'*»§* 

tibn.  Elle  m'a  raillée  de  mes  fôft^^orçf, 

afin  que  fon  hQfnmë  partît  fans  chagrin» 

11  m'a  fait  ..tffrè  révéf dîice  jufqu'k  terre* 

Il  auroit  voulu  prendre  ma  main  d'une 

-4ê$Ifieftfter;  rpw^flt«i;pièjègé^^pro- 

f  la  'portant  (yem  &>n  éf&uk;;  Qônœve.-jfi 
-dfcm'jftQk-'ti&fe  &  b,fowtenîti  cbMas  k 
^crainte.  ,-çi'iV.  w  rdonnât^du  nez, /contre 
ot9?fie,k  ffW^idpfel^i^rgM  ^«ftPi^i! 
f  lui  4^à%t^^w^}iszYà^%^<Qmh^hsi 

Cette  mauvaifeplaifanterie  l'a  tout«r^?%it 
7 àétqtitçm&içé.'  \\  s'eftr réttfré reâ^jtjere , 
frk,Kri4fcWfnamt>t.^  4ps 

.r&r&ences ,,  jui^u'àce  c|ù«  <,;cçp€Qi}tft&t 
t4i)Q  .  jLa<pw$  ,jUrpéiifél§  gçiivorfff  ^n-fe 
rtskvaftt:  J/ai  44è:tf)5»  metf  ççfeuff  .f]î# 

Vi    J 
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voir  pas  voulu  me  quitter  des  yeux ,  il  a 
failli  de  fe  tuer  contre  la  porte. 
*  Je  fuis  rentrée ,  la  tête  h  pleine  de  lui , 
qu'il  faut  que  je  reprenne  mon  defieinj  * 
Peut-être  ferai-je  affei  heureufe  pour 
vous  divertir  un  moment.  Songez  que  je 
le  peins  du  bon  &  du  mauvais  côté. 

Hickman  eft  un  de  ces  hommes  inu-% 
tiles  qui ,  pour  me  fervir  d'une  de  vos 
exprelïions ,  ont  l'air  affairé  fans  avoir 
jamais  d'occupations  férieufes.  Ileft  rem- 
pli de  projets  dont  il  n'exécute  jamais 
aucun  ;  irréfolu ,  ne  fe  tenant  à  rien ,  ex- 
cepté au  plaifir  de  me  tourmenter  par  fes 
ridicules  propos  d'amour ,  dans  lefquels 
•  il  eft  évident  qu'il  eft  foutenu  par  la  fa- 
veur de  ma  mère ,  plutôt  que  par  fe± 
propres  efpérances  ,  puifque  jamais  )i 
ne  lui  en  ai  donné  aucune. 
,  J'en  veux  à  fon  vifage:  quoiqu'en 
général ,  pour  un. corps  aufli  replet ,  on 
puifle  dire  que  la  figure  d'Hickman  eft 
aflez  bien ,  ce  n'eft  pas  de  beauté  que  je 
lui  reproche  de  manquer  ;  car  ,  fuivane 
votre  obfervation,qu  eft-ce  que  la  beauté 
dans  un  homme?  Mais,#avec  des  traits 
bien  marqués  ,  &  une  épaiffe  mâchoire , 
il  n'a  pas  la  moitié  de  l'air  ipâle  qui  eft 
répandu  daflS  fëgréable  phyfionomie  de 
Lovelace»   ... 

C  y 
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Et  puis,  quelle  affeâation  de  fingu- 
larité  dans  bien  des  cbofes  !  Je  n  ai  pa$ 
çncore  eu  le  courage  de  railler  Te£» 
pece  d'évantail  ernpefé  qui  lut  pend  au 
col ,  parce  que  ma  mère  trouve  qu'elle 
lui  faed  bien ,  &  que  je  ne  roudrois  pas 
d'ailleurs  être  affez  libre  avec  lui  pour  lui 
faire  connoître  que  je  foiihaiteroB  de  le 
voir  autrement.  Si  je  m?cxpliquois  là* 
deflus ,  le  goût  de  l'homme  eft  fi  bizarre, 
qu'en  ne  confultant  que  lui-même  y  if 
prendroit  un  modèle  de  cravate  for  quel- 
que vieux  portrait  du  roi  Guillaume  % 
où  le  menton  de  ce  prince  repofe  comme 
fiir  un  coufliiv 

•  A  l'égard  de  fon  habillement ,  on  ne  • 
fauroit  dire  qu'il  (bit  jamais  mal-propre  ;  . 
mais  il  eft  quelquefois  trop  magnifique  r 
&  quelquefois  trop  fimple  ,  pour  méri* 
fer  le  nom  d'élégant.  Dans  fes  manières  > 
il  v  a  tant  d'apprêt ,  tant  de  parade  , 
qu  on  les  croiroit  de  commande  plutôt 
que  familières  &  naturelles.  Je  fais  que 
vous  attribuez  ce  défaut  à  la  crainte  d'oft 
fenfer  ou  de  déplaire;  mais,  en  vérité > 
vos  cérémonieux  outrés  tombent  fou- 
vent  dans  le  cas  qu'ils  veulent  éviter. 

Hickman,au  refte,efthonnête  homme. 
Il  eft  de  trôs-rbonne  famille-  Son  bien  eft 
considérable;  &  quelque  jouïj  voyea* 
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Vousî  il  peut  devenir  baronnet.  Il  a  le 
cœur  humain  tefeafible  ;  on  le  dit  paflà- 
Wemcnt.généreux  f  &  je  pourrois  le  dise 
aufli ,  fi  je  voulois  accepter  fes  pré&ns  y 
qu'il m'offre  (ans  doute  dans  l'elpérance 
qu'ils  lai  revkndrom  un  jour  y  avec  eefle 
qui  les  aurait  reçus;  méthode  Quêtons 
les  corrupteurs  étalaient  avec  fuccès  , 
depuis  ftmckh  Satan  fifqtr'au  plus  vilde 
fes  ferviteurs.  Cependant,  pour  parler  le 
langage  d'une  perftmne  que  je  luis  faite 
pour  refpeâer  \  ceà  un  homme  prudent  ; 
c'eft-k-dire,  un e^cettent  économe. 

Au  bout  du  compte ,  yt  ***  faurefis 
dire  que  j'aie  h  préfenc  plus  de  gotSt  pour 
un  autre  cjap  pour»  lui  t  de  quelque  ma- 
nière que  j'aie  pu  penfèr  autrefois. 

il  n  a  point  ta  paffion  de  ta  chafle  ;  6c 
s'il  entretient  une  meùtfc  ,  il  ne  préfète 
pas,  du; tanins, le*  ciriens  aux  créatures 
de  fon  eipece»  J'avoue  que  ce  n'eft  pas 
un  mauvais  figne  peter  une  ftmme.  Il 
aime  fes  chevaux;  niais  {ans  avoir  le 
goût  des  courtes ,  qui  devient  un  jeu  de 
hafard.  Il  n'a  pas  plus  d'inclination 
four  les  antres  jeux»  Il  eftfobre,  modefie; 
,  eo  un  met ,  il  a  ks  qualités  t£**les  merfcs 
aimonçdans  un  mari  pour  leurs  filles , 
k  que  les  filles  devioknt  peut-être  si- 
jmy  pour  eiieMfcêtaes,  fi  «lies  étokàt 

C  vj 
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capables  de  juger  auiS.bicn:  dafi«  leur 

[propre  caufe ,  que  l'expérience  leurajb- 
prendra  quelque  jour  a  juger  dans"cèUe 
de  leurs  filles  futures. 

Malgré  tout,  pour  vous  parler  debojH- 

!  nefoi!,  je  fie  croi*p^.<$uêf'aimè<Hk^~ 

!  man,,ni  q^ujil  i^açriv^jamaiS'dab'kintpr. 
Çeft  unç  chofe  étrafigey  que  dams  co&s 
cçsfages  galaris,  Wn&o&ftie  ne  pmJFeêtre 
accompagnée  d'une  vivacité  décente  & 
d'une  honnête  affurance  ;  qu'ils  ne  fi- 
chent pas  ,}<w&S  ^tfettr^  betones  qualités 

?  uncertain  airyquij&rtsêtrqpnrais&paré 
•du.  refpeâ  t  dans  le*  foins  qu'ils  rendent 
à  une  femme  ^{bit  capable  démontrer 

.'  l'ardeur  de  leuj  p^flion.  plutôt  que  le  fond 
doucereux  de  leur  naturel.  Qui  ne  fait 
pas  que  l'amour  fe  plaît  à  domter  les 
cœurs  de  lion:?^que/fcs  femmes ià  qui 

.  leur  con£cienqextpr<)t^lepiusdema|i-. 
quer  de  çourage,4efôrtnt.naciireHeinefttf 

*  &  font-portées  k  .proférer  V homme  qui  en 
eu  le  mieux  partage  comme  He'J plus 
propre  ,à  leuc  donper  la  proteâion  dont 
elles  ont  hefein;  que  plus  elles  ont  4e 
<-p:jqu'oçrappellçroit  jichet»  cdani  ^es 

^ÉQmmçSjjilu's  ^Ue^  tçou  vent  dencharmes 

*  dajfls  les*  car^afte^es  héroïqnei  ;îoc  bui 
[  paVoit  fiHlx  daii^)Ieurs  ledùres!,  ou  elies 
.prennent  plaijjj:  à  jreae*ttU3:eïide§ atefta- 
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cies^Vamcûs ,  des: bantillés  gagnées,  & 
cinq- ou  fix  cents  émremfs  terraffés  pat 
la  valeur  d'un  feul  paladin;  enfin  quelles 
fouhaiteroiënt  que  l'homme  qu'elles  ai- 
ment fût  un  héros  pour  tout  autre 
-qu'elles;  maïs  que,  dans  tout  ce  qui  les 
regarde  eHes-mêmes ,  fa  douceur  S  foA 
humilité  ne  connuffehfpoint  defcôrnesf } 
'Une*  femmes  quelque  raifort  de  fe  glo- 
rifier de  la  conquête  d'un  cdeyx  auquel 
rien  n'eft  capable  de  caufer  de  l'effroi  ;  & 
delà  vient  trop  fouventqu'unfaux  brave, 
♦avec  fes  airs  impofans ,  remporte}  1& 
fruits- qui  nedevroient  appartenir  qu'agi 
véritable  courage.  J* 

Pour  l'honnête  Hickman ,  la  feonnfe 
aine  eft  généralement  fi  fouple,  que 
j'ai  peine  k  diftinguer  s'il  y  a  quelque 
chofe  de  marqué  en  ma  faveur ,  farts 
:les  refpedufeux  témoignages  de  Ta  îbip- 
tniffion.  Si  je  le  maltraite  ,  il  jteroîtfitjt 
•fi  natikéllcment  fbur  les  rebuts ,  il  s*y 
atr-end  fi  bien ,  quç  je  fiiis  embarràfl'ëe  "à 
le  fur  prendre  ,  foit  que  Poccafioh/tbit 
jufte  ou  non.  Vous  pouvez  compter  qtfe 
fouvent , ,  lprfque  je  lui  vois  prendre  un 
air  de  repentit  pçur  des  fautes  quiï;n*a 
•»pas  c6nrmi.fes:,  je  doute  £  je  dois  riîe 
pu  le^laihdre.       '  '  : 

-   Nous l  àvoiis  :quèîquefbis  pris  pbtîfe 
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toutes  deux  à  nous  repréfenter  quelle* 
doivent  avoir  été ,  dans  l'enfance  ,  les 
manières  &la  phyfionomiedes  perfonnes 
avancées  en  âge ,  c'eft-k-dire,  à  juger , 
par  les  apparences  préfentes  >  quelle 
figure  ils  dévoient  faire  dans  leur  pre- 
mière fàifon.  Je  vais  vous  dire  fous  quel 
I'our  je  vois  Hickman  ,  Solines  &Lov4- 
.  ace ,;  nos  trois  héros ,  lorfque  je  1& 
fuppofe  ^au  collège. 

Solmes,  je  m'imagine,  devoit  être 
un  (aïe  &  avide  petit  garçon ,  qui  touç- 
Aoit  fans  cefle  autour  de  fes  camarades  ^ 
dans refpérance de  trouver  quelque  chofe 
Il  dérober ,  &  qui  leur  auroit  demandé 
.volontiers  à  chacun  la  moitié  de  leur 
pain  ,  pour  épargner  le  fien.  Je  me  re- 
présente  Hickman  comme  un  grand 
élancé ,  avec  la  chevelure  auffi  plate  que 
la  phyfiononûe  ,   qui  et  oit  harcelé  & 
-pincé  de  tous  les  autres ,  &  qui  retour- 
non  au  logis  le  doit  dans  l'œjl ,  pour 
s'en  plaindre  à.  fa  mère.  Lovelace ,  au 
contraire ,  étoit  un  franc  vaurien ,  plein 
de  feu,  de  caprices  &de  méchanceté,  qui 
alloit  à  la  picorée  dans  les  vergers ,  qui 
moçtoit  par-deffus  les  murailles^quicou-  * 
roit  à  cheval  fans  (elle  &  ùrns  bride  ;  un 
audacieux  petit  coquin %  qui  donnoit  des 
coups  &  qui  en  reccvoït  5  qui  ne  rendok 
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juflice  a  perfbnne,  &  qui  n'endeman- 
doit  pas;  qui,  ayant  la  tête  caffée  dix  fois 
le  jour  ,  difoit  :  Ceft  l'affaire  d'un  em- 
plâtre ,  ou  ,  qu'elle  fe  guériffe  toute 
feule  ;  tandis  que  ne  penfant  qu'à  faire 
plus  de  mal  encore,  ilalloit  s'expofer  d'un 
autre  côté  à  fe  faire  brifer  les  os. 

Les  reconnoilïèx'Vous  ?  Je. trouve 
que  lés  mêmes  difpofitions  font  crues 
avec  eux,  &  les  caraâérifeftt  encore  ayec 
peu  d'altération.  Il  eft  bien  mortifiant , 
ina  chère ,  que  tous  les  hommes  foient 
autant  d*animaux  malfaifans,  qui  ne 
différent  que  du  plus  au  moins  y  &  que 
ce  foit  entre  ces  monâres-là  que  nous 
%ons  obligées  de  choifir. 

Mais  je  crains ,  plus  que  jamais,  que 
ce  ton  de  plaifanterie  ne  foit  un  peu  hor* 
de  faifon  ,  pendant  que  vo*  gémiflèfc 
dans  des  circonftances  fi  affligeantes.  Si 
je  n'ai  pas  réufli  à  vous  divertir,  comme 
je  le  fias  quelquefois  par  mes  imperti- 
nent;^ *je  fuis  inexcusable ,  non  feule- 
ment auprès  de  vous ,  mais  au  tribunal 
même  de  mon  propre  cœur,  qui ,  malgré 
Cette  apparence  de  légèreté ,  eft  entière* 
ment  a  vos  peineç*  Comme  cette  lettre 
Ji  eft  qu'un  tiffu  de  folies  >  elle  ne  partira 
pas  fans  être  accompagnée  d'une  autres 
qui  contiendra  quelque  cbofe  de  plu? 
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folide ,  &  de  plus  convenable  à  votre 
nialheureufe  fituation,  c'eft-k-dire   au 
fojet  préfent  de  notre  côrrefporidance. 

Wi\ ,  ■■«<»;"        .  -«g 

LE  TTRE    XLVL 

Mifs  Hûwe  ,  à  mifs   Clarisse 
Hârlove. 

..'     s'  Jeudi  à  fept  heures  du  matin. 

IVJlA'mere  &  ma  coufihe  font  parties 
it-  la  pointe  du  jour  •  dans  une  berline 
à  quatre  chevaux  ,  avec  trois  laquais 
derrière  elles ,  efoortées  par  leur  intré- 
pide écuyer ,  &  lui  par  deux  de  fes 
gens ,  à  ftieval  ,  comme  leur'  maître. 
Ma  mère  &  lui  aiment  la  parade,  lorf- 
qti'ils  forterit  enferrtble  ;  c  eft  une  èfpece 
'de  compliment  qu'ils  fe  font  entr'eux, 
te  qui  marque  du  moins  que  fx^ff.  croit 
le  recevoir  de  l'autre-  Robert,  qui  eft 
votre  ferviteur  &  le  mien ,  fans  avoir 
d'autres  maîtres ,  eft  demeuré  pour  tout 
le  jour  à  nos  ordres. 

Je  dois  commencer ,  tna  chère,  par 
Marner' la  réfolution  où  vous  êtes  de 
n'entrer  dans  aucune  _conteftati on  pouf 
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-c^mmè  on  U  àoft'^julttffc.'.  fe^oijs 
blâme  etvçore;plus4'àvoir  décW  Cette 
jréfolution  a  ygti:e  tante  &  à  votrefûeuj^ 
Elles  n'auront  pis  manqua  de  le.fl"? 
4  votre  pçre  &  a  votre  frère  ,  qui  n'orçc 
p^5  affez  dç  générofité  pour  n'en  pas 
.tiref'avptt^ge^Je  iqe.  fo'uyiens  d'a^oif 
jei#enj<fo  dç  vous  vue;  pbifo  vtfjan;  *  4qi*e 
-voçij  tapiez,  difieï-vom:,   du  4o$euf 
Levin^  à  roccalîon.d'an  excellent  pré- 
dicateur f  dont  la  conduite  répondait 
.mal  à  fes : taleps, ;  «.que,  pour  exceller 
-J»  dans  là  fpcculation  &  dans  la  prati- 
»  que  ,  il,£tfit;  ,po{fëder  rjdes  >qualitifc 
A  4*fiet!eme$?  flui  rie  .fe:  ttPny«i)t  pa$ 
j»fjtôu}tfi»a réunies  d^ferfe  W^iie  peçfon'r 
.*  ;ne.  »Je  foubattttois.,  ma,  cfeejrç ,  que 
vous  qui  réunifiez  fi  heureufement  laprar 
çiqué'à  la  fpéculatiojfi  dans  tout  ce  qu'il 


iYôlontés'dfe  voire ;gra<id-^re ; èroyez- 
vpq^  qgfc  yrpfrrc^quelles.>fom;èn  ycftte 
faveur ,  vous  foyexrpluslibre  de  vous  en 
difpenfër  ,:que  ego*  qui  ,to  ont  pas  d'ai^ 
*rç  mn(?P&  !ft  rjfcâ&  pour  lefcifoletf 
'  _  h -ùfe <&&'&.*&**  ffi4pii*>ppttr;te 
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:  faHg  s'échauffe....  &,  Dieu  me  pardonne! 
13e  «crois  que  fi  j'aarois  été  traitée  comme 
;  vous ,  je  ferois  déjà  madame  Lovelace. 
♦Cependant ,  fouvenei-vous  ,:  ma  chère  9 
-  quel*  même  démarchectemt  on  ne  s'éton- 
•neiroit  pas  dans  une  créature  auffi  pé- 
,  tulante  que  moi,  feroit  inexcufable  dans 
<  uncaraôerccomme  le  vôtre* 

Votre  mère,  une  fois  entraînée  contre 
tfoè  pt-Dprejifgemeïit^  jene fuis  plus  fur- 

{mfeque  votre  tante  Hervey  âirembœaffë 
e  même  parti.  Onfaitqae  les  (feux  fcturs 
.  n'ont,  jamais  été  d'avis  différent.  Mais  je 
m'ai  pas4aiflëd  -approfondir  la  nature  des 
tobKgatiofis  que  M.  Hervey  s'eft  itnpo- 
:fees,  par  undéfordre  dans  fes  affaires  qui 
-n'a  pas  faittropd'honneur  à  fa; conduite. 
JBagâteJleyma  chère;  il  s'agit  feulement 
-d'une  grande  partie  dtf  frinbien,  enga<- 
gée,  pour  la  moitié  de  fa  valeur ,  k  votre 
-ffere ,  fans  quoij  elle  auroit  été  rendue 
-par  fes /créanciers.  Il  eftvrai,  qu'entre 
;  pare'ns  la  faveur  eft  affez  mince ,  puifque 
-yotrfei  frère  n'a  pas  négligé  fes  sûretés, 
;Mais' toute  la  famille  des  Hervey  ne 
Jaiffe  pastte  (e  trouver  affujettie  au  moins 
-généreux  de  tous  les  bienfaiteurs ,  qui 
.en. a  pris  droit,  comme  mifs  Hervey  me 
Jla  dit  elkrmeme ,  de  traiter  fon  oncle  & 
ia  itaqte  avec  beaucoup  moins  de  céc*»- 
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moiiie.  La  patience  m'échappe,  F^ut^il  % 
que  je  donne  le  nom  de  votre  frerf?ô~  -. 
Mais  il  le  faut ,  ma  cher*,? parce,  qu'il, 
efi  né  du  même  père*  que  yous.  Cette 
réflexion,. j'efpere ,  n'a  rien  qui  vous 
offenjfe. 

Jeregrette  beaucoup  que  vousluiayiez  . 
écrit.  Ceft  avoir  marqué  pour  lui  trop  ) 
d'attention.  C'eft  avoir  ajouté  quelque  ; 
chofe  a  l'opinion  qu'il  a  de  fon  impoc-  : 
tance,  &  ravoir  excité,  k  vous  traiter  . 
plus  infolemment  :  occafion  que  vous 
deviez  être  sûre  qu'il  ne  Jtaiflèroit  point  . 
échapper.  ...  .\     -  > 

Il  convenoit  bien  à  ce  joli  perfon-*  . 
n*ge  de  chercher  querelle  à  unLovelace,  • 
fi  ce  n'étoit  pour  apprendre  de  lui  k  re- 
mettre fon  épée  au  fourreau ,  lorfqu'il 
pourra  la  tirer  par  accident  !  Ces  info- 
kns de  commande,  qui  font  l'épouvante 
des  femmes ,  des  enfans  &  des  domefti-  : 
<Rfcs.|  font  ordinairement  des  poltrons, , 
entre  les  hommes-  S'il  lui  arrlvoit  de  fe 
trpuver  en  mon  chemin ,  ou  de,me  tenir 
en  face  quelques  uns  des  mauvais  propos 
qui  lui  échappent  fur  mon  compte  &  fur 
n9tre  fexe,  je  ne  balancerais  pas  à  lui 
faire  deux  ptr  trois  queftions,  dût-il  pot-  : 
ta  la  maifon  fur  fon  épée,  ou  m'envoy  er  f 
u&  cartel.     . 
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Jetépete  que  c^eft  une  néceffité  -peur 
moi  dédire  ce  que  je  penfc ,  &  de  J'ècrire 
auffi.  H  n'éfl  pas  mon  frère.  Pouvez- 
vous  dire  qu'il  iôit  le  vôtre?  filence  donc, 
fi  vous  êtes  juffie ,  &  ne  vous  fâchez  pas 
contre  moi.  Pourquoi  prendriez  -"vous 
parti  pour  un'  mauvais  frère  contre  une 
véritable  amie  }  Un  frère  peut  manquer 
à  l'amitié  ;  mais  un  ami  tiendra  toujours 
lieu  de  frère.  Remarquc^cclà  tihait  ici 
votre  oncle  Àntonin. 

Te  ne  puis  m'abaiffer  jufqu'à  faire  des 
réflexions  particulières  for  les  lettres 
de  ces  pauvres  efpeces  que  vous  appel  lez 
vos  oncles.  Cependant  j'aime  quelque- 
fois auffi  à  me  divertir  de  ces  caraâeres 
grotefques.  Mais  il  fuffit  que  je  les  con- 
noifle  &  que  je  vous  aime  ;  je  fais  grâce 
à  leurs  abfurdités. 

A  prêtent ,  que  je  me  fuis  expliquée 
avec  tant  de  liberté,  fqr  des  fu jets  fitou- 
chans ,  (car  je  ne  fuis  que  trop  perfua- 
dée  qu'ils  le  font  pour  vous)  il  faut  que 
j'ajoute  une  réflexion  qui  achètera  de 
m'établir  dans  le  droit  de  vous  corriger. 
Elle  regardera  la  conduite  de  certaines 
femmes ,  dont ,  vous  &  moi ,  nous  con- 
noiflorrs  plus  d'une,  qui  fe  laiffent  dé- 
pouiller de  leur  volonté  par  des  airs  d'ar- 
rogance &  d'emportement ,  au  lieu  d'être 
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gagnées  par  des  tendredes  &4cs  cotn- 
platfances,  qui  feroîent  dit  moins  use 
forte  d'exeufe  pour  leur  folie.  Jedtidoitc 
que  ce  fbible  de  quelques  honnêtes  fem- 
mes femble  montrer  qu'avec  plufieurs 
perfonnes  de  notre  fexe  un  empire  info- 
lent  réuffit  mieux  que  la  douceur  &  la 
condefcendaace,  à  produiredela^Foiimif- 
fion.  De  bonne  foi ,  ma  chère ,  j'ai  fou- 
vent  pctt&quela  plupart  desfemmes  font 
de  vraies  poupées  entre  les  mains  d'un 
mari  ;  des  folles  outrées ,  &  quelquefois 
très-mauvaifes ,  lorfqu'il  a  trop  d'indul- 
gence pour  leurs  caprices  y  des  efclaver 
rampantes ,  fi  elles  font  menées  avec  ri- 
gueur. En  faut-il  condure  que  la  crainte 
nousdifpofe  plus  naturellement  k  obliger 
que  l'amour  l  Honneur!  juftice!  re- 
connoiflance  !  ne  permettez  pas  qu'on. 

Sifle  jamais  faire  ce  reproche  à  une 
nme  fenfée! 

Si  je  pouvoir  me  défier  que  le  ftyle  Se 
fcfujet  démette  lettre  ne  vous  fiflent  pas 
connoître  île  quelle  impertinente  plume 
elle  eft  fortie ,  j'y  joindrois  mon  nom 
dans  toute  fon  étendue ,  parce  que  mon 
cœur  y  a  ttop  de  part  pour  me  permettre 
jamais  de  la  défavouer.  Mais  il  fufEra 
qus,  (ans  affedation ,  j'en  recopimencA 
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bwmAt^tûie^aiidde^:&  p€iit-êtrc  enfajtr: 
uwerroifreme  ^  &  quelles  partent  œ.  loir 
enfbifablé»    .   ;.    V.'UÙ    '  if."/i   ■'  '■ 


.-f'-i  ;,.>■•  i. .    t;    .  ...»{/;  .- 

r*:  •-  :  -.       .  /»..„ 

.    Jeudi  23 ,  à  dix  faeuires  du  matin. 

*     «     *   ,  .... 

Xu'ÇNyii  gie  -rôçnçl  de  difîérer>  *>u 
jîeut-être  d'afcand^mer  topt-^-fait  p^i- 
fieûrs.Qbfervatipi^quie  j^métoisoropo- 
fées  &r  d'apgss  ^qrQitjç  de  vos  lettre^, 
pour  vous  informer  que  M.  Hickfnan , 
dans  fon  dernier  voyage  $  Londres  >  eut 
l'occaiion  de  fe  procurer  quelques  éclair- 
cîflèmens ,  fut  la  vTe  que'm.Lpyèjiâce  y 


i 


Ètlton  ,  îautre  Mawhràyi  tous  deux 
fort  libres  dans  leur  langage ,  &  l'air  dé- 
texmïné,  M^ls  le  maître  di^Jpgis  fexn- 

«     *.,',*  *t  ■  ',-  •       •  •  .  ? 

*  ("*  j  Fameux  café  4e  Londres»  ou  fc$  honnêtes 
fNtttlè'ftfMftUfcflt.' [  ,  * ■■'.;   '•-■.:; 

bloit 
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Hoit  leur  marquer  beaucoup  de  refpeô, 
&  dit  à  Hikctnan ,  qui  s'informa  de  leur 
taradere ,  que  côtoient  deux  perfonnes 
d'honneur. 

Ils  commencèrent  d'eux-mêmes  k  par- 
ler de  M.  Lovelace  ;  &  quelques  autres 
jeunes  gens  leur  ayant  demandé  quand 
ils  Pattendoient  k  la  ville  :  Aujourd'hui 
mémç,  répondirent-ils.  La  converfation 
continua  fur  fès  louanges.  M.Hickmaii. 
«y  mêla  naturellement,  &  leur  dit  qu'il 
avoit  entendu  parler  de  M.  Lovelace 
comme  d'un  gentilhomme  de  mérite. 
Dites  l'homme  du  monde  qui  en  a  le  plus, 
lui  répondit  l'un  d'eux ,  &  comptez  f 
monfieur  ,  que  c'eft  le  peindre  en  deux 
mots.  Ils  s'étendirent  plus  particulière- 
ment fur.  fes  bonnes  qualités ,  dont  ils 
paroiflôient  prendre  beaucoup  de  plaifir 
à  s'entretenir.  Mais  ils  ne  dirent  pas  un 
tnot  de  fes  mœurs,  Remarque^  cela  ,  ma 
chère,  dans  le  ftylé  de  votre  oncle. 

M.  Hickmanleur  dit  qu'il  avoithf 
réputation  d'être  fort  bien  dans  l'eftimé 
des  femmes  4  &  fouriànt,  pour  témoi- 
gner qu'il  n'en  avoit  pas  plus  mauvaife 
idée  de  lui ,  il  ajouta  qu'il  poufToit  , 
difoit-on ,  fes  bonnes  fortunes  aufli  loin 
qu'elles  pouvoient  aller. 

Fort-bien  ',  M.  Hickman  !  ai*je  dit 
Tome  III.  D 
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Inoi-même  eh  1  écoutant.  Tout  grave*& 
tout  réfervé  que  tu  parois ,  il  me  feroble 
que  leur  langage  t'eft  aflêz  familier. 
Mais  je  me  fuis  bien  gardée  de  lui  com- 
muniquer ma  réflexion,  parce  que  je 
cherche  depuis  long-tems  à  trouver  en 
'défaut  le  Caton  4e  ma  mère.  A  la  vérité, 
ce  que  j'en  puis  penfer  jufqu'àpréfent, 
ç'eft  qu'il  a  des  mœurs  réglées  ,  ou  beau- 
coup, d'adreffe  à  les  d^guifer.' 

Sans  doutf ,  répondit  l'un 'des  deux, 
en  aflaifonnant  fa  réponfed'un  jurement 
des  plus  énergiques  ;  eh  !  qui  ne  feroit 
pas  de  même  à  la  place  ? 

J'en  conviens ,  reprit  le  puritain  (*) 
de  ma  mère  ;  mais  on  allure  qu'il  eft  en 
traité  férieux  avec  une  des  plus  belles 
perfonnes  d'Angleterre. 

Il  y  étoit ,  répondit  M.  Bçlton.  Que 
le  diable  emporte  la  belle!  (L'infâme 
brutal!)  Elle  lui  faifoit  perdre  tout  fon 

tems.  Mais  fa  famille  devroit  être 

{M.  Hickman  n'a  pas  voulu  me  répéter 
l'imprécation .,  qui  étoit  tout,  ce  qu!il  y 
ad'horrible  )  &  pourra  payer  cher  le  trai- 
tement qu'elle  a  fait  à  un  homme  de  fa 
haiflance  &  de  fon  médite. 

Peut-être  Ton*  ils  cru  trop  diflipé ,  re- 

,  (  *  )  s*#e  '  <fc  cal  vîniftes  rigMei  • 


fftqtfa  M.  Hickmati  ;  &|VfTtcnds  parlet 
#eu*,  coda  me  dunefamifle-fott^angéi 
Rangés?  a  repris  l'un  ;  ceft  etf  pàriét 
avec  honnêteté.  Le  diable  a  dont  perdu 
fon  ternsî  Qu'il  m' enlevé,  fi  j'en  ai  ja- 
mais entendu  dire  tant  de  bien ,  dcpufc 
qaej'étoisaa  coBege!  Et  puis,  tfeft  ûrîfe 
famille  ©bfcfcre.'  -s  l 

■  -Véflà  comme  bn  Vetifc'  traite  ,-',nfk 
fcfcéte.  Ce  font  lesamifc  de  M.  Ldvelàcfc, 
Àvez-roas  la  bdtfté  A  fe  remarquer? 
>  M.  Hicktnan  m*a  dit  bonnement  cute 
cette  réponfe  l'avo*  déconwttaficé.  *Jc 
i'ai  regarda,  lk-à^tts\enfr*dctt*yéii*, 
Adun  air  qu'il1  téfflprèikï  à aterVtfUe*. 
Jl  m-û  fak  le  plaïfîr  de  fe  <fecèintéfctfficér 
«îcbrenne fois.  NeVcm^ ^fowvlerfte-voiis 
-pas;  ma  chère,  de  laboilthd  de q^ije 
icrois  avoir  entendu-,  •&  To^afiôfn'  à\ki 
jeune  homme  deftiné  pour  la  robe  ,-qéi 
idugidéit  facifcmèntfcrfqti-itfe  tfbittroit 
îdans  ilne  compagnie»  tfttp  IJbfe  ;  et  q«e 
~fr  fêtent  _u#  affè^matevàts^figne*;  qu'il 
-»'  àotëflok  liai  de  pènfetf  qbfe  fes  moèuts 
.»'» 'n'épient  pas  U  réffreuvfe',  &que  fès 
**  bonsfentimensVenoientphïtôrdtiha- 
»  fard  de  l'éducation ,  que  de  fqn  choix 
,*  6c  defespt^ttoprifici^ësï^  Ceft  urie 
•jjtahé :>  petfoftrte  qtàr  té&ôit  ce  langage. 
4k  neV^u*  tappellez  Vous  pas  aufli  la 
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:  faîhg  s'échauffe.,..  &,Dieu  me  pardonne! 
rgëacrois  que  fi  j'avois  été  traitée  comme 
:  vous  ,  je  fer  ois  déjà  madame  Lovelace. 
Cependant,  fouvenez-vous  ,:  ma  chère  9 
-  que  la  même  démarchedonf  on  ne  s'étoff- 
:nôroit  pas  dans  une  créature  aûflr  pé- 
,  tulante  que  moi,  feroit  inexcusable  dans 
,.  un  cacaftere.cpmme  le.  vôtre*  ■  - 

Vôtremçre,  une  fàii  entraînée  eoftttte 
ïfoè  paipre jugement /je^nelirisplusfur- 

Jmfe  que  votre  tante  Hervey  àitembcaflK 
e  même  parti.  On  fait  que  les  deux  fceuifs 
.n'ont,  jamais  été  d'avis  différent.  Mais  je 
m'ai  pas4aiffe  d'approfondir  la  nature  des 
ïobHgatiotts  que  M.  Hervey  s'eft  impo- 
iiSfes,  par  undéfprdre  dans  fes  affaires  qui 
►n'a  pas  faittropdTionneurk  fa;  conduite* 
«Bagatelle y  ma  chère;  il  s'agit  feulemebt 
-d'une  grande  partie  d£  fonbien ,  enga<- 
gée,  pour  la  moitié  de  fa  valeur ,  à  votre 
-fiere ,  fans  quoi  ^  elle  auroit  été  vendue 
-par  fes  créanciers.  Il  eft  vrai  *  qu^entre 
pare'ns  la  faveur  eft  affez  mince,  puifque 
-yotrfe;  frère  n'a  pais  négligé  fes  sûretés. 
rMais  toute  la  famille  des  Hervey  ne 
Jaiffe  pas'defe  trouver  aflujettie  au  moins 
-généreux  de  tous  les  bienfaiâeurs ,  qui 
.en. a  pris  droit,  comme  mifs  Hervey  me 
-1U  dit  eikrmême ,  de  traiter  fon  oncle  & 
jetante  avec,  beaucoup  moins  de  cécé* 
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manie*  La  patience  m'échappa  F$ut*il  % 
que  je  donne  le  nom  de  votre  frère?..-  -» 
Mais  U  k  feut ,  ma  chert,t  parce;  qu'il, 
cft  né  du  même  père' que  vous.  Cette  - 
réflexion ,  j'efpere ,  n'a  rien  qui  vous 
offenfè. 

Jeregrette  beaucoup  que  vouslui  ayiez  - 
écrit.  Ceft  avoir  marqué  pour  lui  trop  , 
d'attention.  Ceft  avoir  ajouté,  quelque  ; 
chofe  à  1  opinion  qu'il  a  de  fon  impoc-  - 
tance ,  &  l'avoir  excité,  k  vous  traiter  . 
plus  infolemnrent  :  occafion  que  vous 
deviez,  être  sûre  qu'il  ne  iaifferoit  point  , 
échapper,  • .  ,  ■*, 

1\  convenoit  bien  à  ce  joli  perfon-*  . 
nage  de  chercher  querelle  k  untovelace,  • 
fi  ce  n'étoit  pour  apprendre  de  lui  k  re- 
mettre fon  épée  au  fourreau ,  lorfqu'il 
f)6urra  la  tirer  par  accident  !  Ces  info-  . 
ensde  commande,  qui  font  l'épouvante 
des  femmes ,  des  enfans  &  des  domefti-  : 
ques;)  font  ordinairement  des  poltrons  l 
entre  les  hopunes.  S'il  lui  arrivait  de  fe 
trouver  en  num  chemin ,  ou  de  me  tenir 
en  face-quelques  uns  des  mauvais  propos 
qui  lui  échappent  fur  mon  compte  &  fur 
notre  fexe,  je  ne  balancerais  pas  à  lui 
faire  deux  orr  trois  queïlions,  dût-il  por-  : 
ter  la  maifon  fur  fon  épée,  ou  m'envoyer  f 
un  .cartel. 
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Je  répète  que  e'eft  une  néceffité  prinr 
moi  dédire  eeque  jepenfe,&dePécrire 
aufli.  U  n'efl  pas  thon  frère.  Pouvez- 
vous  dire  qu'il  iôit  le  vôtre?  filence  don  cj 
fi  vous  êtes  jufte ,  &  ne  vous  fâchez  pas 
contre  moi.  Pourquoi  prendriez -vous 
parti  pour  tnr  mauvais  fiere  contre  une 
véritable  amie  ?  Un  frère  peut  manquer 
à  l'amitié  ;  -mais  un  ami  tiendra  toujours 
lieu  dé  frère.  Remarque^ctlà  t dirait  ici 
votre  oncle  Àntonin. 

Je  ne  puis  m'abaifTer  jufqu'à  faire  de* 
réflexions  particulières  for  les  lettres 
de  ces  pauvres  efpeces  que  vous  appeliez 
vos  oncles.  Cependant  j'aime  quelque- 
fois aufli  à  me  divertir  de  ces  caraâeres 
grotefques.  Mais  il  fuffit  que  je  les  con- 
noiffe  &  que  je  vous  aime  ;  je  fais  grâce  . 
à  leurs  abfurdités. 

A  prêtent ,  que  je  me  fuis  expliquée 
avec  tant  de  liberté,  (ut  àes  {ujcts  Jî  tou- 
chant ,  (car  je  ne  fuis  que  trop  perfoa- 
dée  qu'ils  le  font  pour  vous)  il  faut  que 
l'ajoute  une  réflexion  qui  achèvera  de 
m'établir  dans  le  droit  de  vous  corriger. 
Elle  regardera  la  conduite  de  certaines 
femmes ,  dont ,  vous  &  moi ,  nous  con- 
xioiflom  plus-  d'une,  qui  fe  latffent  dé- 
pouiller de  leur  volonté  par  des  airs  d'ar- 
rogance &  d'emportement ,  au  lieu  d'êtccr 
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gagnées  par  des  tendrefles  &  «tts  com-  : 
piaiCuices,  qui  fer  oient  dju- moins  une 
forte  d'excufe  pour  leur  folie.  Jediidoûc 
que  ce  fbible  de  quelques  honnêtes  fem- 
mes femble  montrer  qu'avec  plufieurs 
perfonnes  de  notre  fexe  un  empire  infb- 
lent  réuflit  mieux  que  la  douceur  &  la 
condefcendance,  k  produiredelaXoiimif- 
fion.  De  bonne  foi ,  ma  chère ,  j'ai  fou* 
vent  pettfêquela  plupart  desfemmes  font 
de  vraies  poupées  entre  les  mains  d'un 
mari  ;  des  folles  outrées ,  &  quelquefois 
trés~mauvaifes ,  lorfqu'il  a  trop  d'indul- 
gence pour  leurs  caprices;  des  efclaver 
rampantes,"  fi  elles  font  menées  avec  ri- 
gueur. En  faut-il  condûreque  la  crainte 
nousdifpofe  plus  naturellement  kdbliger 
que  l'amour  î  Honneur!  juftice!  re- 
connoiflance!  ne  permettez  pas  qu'on, 
puifle  jamais  faire  ce  reproche  à  une 
femme  feiifée! 

Si  je  pouvoir  me  défier  que  le  ftyle  & 
kfujet  démette  lettre  ne. vous  fîflènt  par 
connoître  iié  quelle  impertinente  plume 
elle  eft  fortie ,  j'y  joindrois  mon  nom 
dans  toute  fon  étendue ,  parce  que  mon 
cœur  y  a  ttop  de  part  pour  me  permettre 
jamais  de  la  défevouer.  Mais  il  fuffira 
qu£,  fans  a'ffeâation ,  j'en  recommence? 


imetroifieme^  &  quelles  partent  ce.  fodir  / 

ettferiiblé»  y.  :i/n  •  î.k.  .',  i,  ;vY.:'  ;. 

-    .""  -::;■    *...-!.•     A./  H,    >'      .  r 

.  .  Jeudi  23 ,  à  dix  heures  du  matin* 

J-jT?Ny  IE  vie  .^ri4  de  différer  y  qg, 
peut-être  d7alWd.9;mer  topt-^-taît  p^r 
fieûrs . qbfer  vatipi^s oiie  j^'  m  étqis  propos 


cîflêmens ,  fut  la  vTe  que  M#  ]ÇpveUce  y 
mené,  lorf(^'U\y;£ût.,w^açJTeîôuru  II 
fe'  tt^pVa  aufofofttrX*  )  ,  jipe  £eux  dç 
ijçs  ;iiii;ïmês  amis-.Tuin.  Àu*[fe'  Wjfltufle 
J&e//^/2 ,  îautre  Mowbrày'i  tous  deux 
fort  libres  dans  leur  lang'age ,  &  l'air  dé- 
terminé.  ,M^ïs  le  maître  .di^  Jpgis  fçm- 

/■    \i?  '»  -r  ^      ■■     ,     .'  . r         '•    - 

(**  )  Fameux  "café  #e  Londres ,   ou  Tes  honnêtes 

bloit 
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Woït  leur  marquer  beaucoup  de  refpeâ  , 
&  die  à  Hikctrran ,  qui  s'informa  de  leur 
tara&ere ,  que  c'étoient  deux  perfonnes 
"d'honneur. 

:  Ils  commencèrent  d'eux-mêmes  k  par- 
ler de  M.  Lovelace  ;  &  quelques  autres 
jeunes  gens  leur  ayant  demandé  quand 
ils  l'attendoient  à.  la  ville  :  Aujourd'hui 
"même,  répondirent-ils.  La cônverfatiori. 
continua  fli r  fès  louanges.  M.Hickman 
s  y  mêla  naturellement,  &  leur  dit  qu'il 
avoit  entendu  parler  de  M.  Lovelace 
comme  d'un  gentilhomme  de  mérite. 
Dites  l'homme  du  mondequien  a  le  plus, 
lui  répondit  l'un  d'eux ,  &  comptez  f 
monfîeur  ,  que  c'eft  le  peindre  en  deux 
mots.  Ils  s'étendirent  plus  particulière- 
ment fur.  fes  bonnes  qualités ,  dont  ils 
paroiflbient  prendre  beaucoup  de  plaifir 
a  s'entretenir.  Mais  ils  ne  dirent  pas  un 
înot  de  fès  moeurs,  Remarque^cela  , ma 
chère,  dans  le  ftylé  de  votre  oncle. 

M.  Hickmanleur  dit  qu'il  avoit  là 
réputation  d'être  fort  bien  dans  TeHirné 
des  femmes  ;  &  fouriant ,  pour  témoi- 
gner qu'il  n'en  avoit  pas  plus  mauvaife 
idée  de  lui ,  il  ajouta  qu'il  pouflbit , 
difbit-on ,  fes  bonnes  fortunes  aufli  loin 
qu'elles  pouvoient  aller. 

Fort-bien  ,  M,  Hickman  !  ai-js  dit 
Tome  III.  D 
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fie  différence  que  par  rapport  à  vous  ;  & 
dans  quelque  réfolution  que  fon  défef- 
poir  pût  Tengager ,  s'il  avoit  le  malheur 
de  vous  perdre ,  il  n'avoit  rien  à  redouter 
des  loix  de  fa  patrie*  - 
.  Je  n'ai  point  aimé  l'air  dont  il  m'a  tenu 
ce  difcours.  Cet  homme,  ma  chère  f  eft 
capable  des  plus  grandes  témérités. 

Comme  je  n'ai  pas  manqué  de  lux  en 
faire  un  reproche  tort  vif,  il  s'eft  efforcé' 
de  tempérer  un  peu  cette  .furie ,  en  me 
difant  que,  pendant  que  vous  demeure- 
rez fille, il  fouffrira  toutes  fortes  d'indi— 
gnités  de  la  part.de  vos  proches;  mais 
que,  fi  vous  vous  déterminiez  ^  vous  met- . 
tre  à  couvert  dans  quelque  lieu  conve-. 
nable,  (en  fuppoGmt  que  vous  n'ayxex. 
point  de  goût  pour  la  proteâion  de  fon 
oncle  &  de  fes  tantes,  il  m'a  infinué 
adroitement  celle  «de  ma  mère  ) ,  ou  fi. 
vous  preniez  le  parti  de  vous  retirer  à 
Londres  dansqueique  maifon  d'ami,dont 
il  n'appr.ocheroit  pas  (ans  votre  permit* 
fion,&  d  où  vous  pourriez  compofer  avec 
votre  famille ,  il  aurait  l'efptk  abfolu- 
ment  tranquille  ;  & ,  comme  il  l'avoit 
déjà  dit ,  il  attendrait  patientaient  le 
retour  de  M.  Morden  ,  &  la  décifion  dç 
fon  fort.  Il  connoifloit  fi  bien  ,;m'a-t-Ù 
dit  encore,  l'entêtement  de  votre  famille^ 


di  Clàhtssr  8ç 
&  le  fond  qft'elle  fait  fur  votre  naturel  & 
fur  vos  principes,  qu'il  tremblera  pour 
vous  auffi  long-tems  <jue*vous  ferez  ex- 
pofée  au  double  pouvoir  de  leurs  perfua- 
fions  &  de  leurs  menaces. 
;  Notre  conVerfarion  a  duré  beaucoup 
plus  long-tems;  mais  le  refte  nem'ayant 
paru  qu'une  répétition  de  ce  qu'il  vous  a 
dit  dans  votre  dernière  entrevue,  je  m'en 
rapporte  k  votre  mémoire.  '  . 

Si  vous  me  demandez  mon  fentiment, 
je  crois ,  ma  chère,  qu'il  vous  importe 
plus  que  jamais  de  vous  rendre  indépen- 
dante. Tout ,  alors ,  s'arrange  comme 
de  foi-même.  Lovelace  eft  un  homme 
violent.  Je  fouhaiterois ,  au  fond ,  que 
vous  pufliez  vous  délivrer  de  lui  comme 
de  Splmes.  Une  fois  hors  des  mains 
de  votre  frère  &  de  votre  fœur ,  vous 
examinerez  ce  cjui  convient  à  votre  de- 
voir &  à  vos  inclinations.  Si  votre  famille 
perfifte  dans  fon  ridicule  fyftême ,  je  fuis 
d'avis  de  ne  pas  négliger  l'ouverture  de 
Lovelace  ;  &  je  prendrai  la  première 
occafion  pour  fonder  là-deffiis  ma  mère. 
De  votre  côté,  expliquez* moi  nette- 
ment vos  idées  fur  la  propofition  deren- 
trer  dans  vos  droits,  car  je  me  joins  à  lui 
pour  vous  en  prefT<y%  Effayez  du  moins 
ceque  cette  demande  peut  produire.  De* 
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porté  W  croire ,  &  ce  que  je  vous  avoue 
néanmoins  que  perfonne  ne  croit  que 
lui  :  que,  pour  toutes  ces  raifons  ,<  dis-jfe, 
il  a  été  réfolu  que  tous  irez  chez  votre 
oncle  Antonie.  Préparez-veus  au  départ. 
Vous  ne  ferez  pas  avertie  du  jour  long- 
tfcms  auparavant ,  &  vous  *en  coéipre- 
nez  les  raifons.  i 

Je  vqus  apprendrai  honnêtement  les 
Wtotifsde  eette  réfolution  :  il  y  en  a  deux;  * 
Fuft,  pour  s'affurer  quevous  n'entretien- 
drez plus  de  correfpondance  illicite  ;  car 
en  fait  de  madame  Howe ,  que  vous 
êtes  en  commerce  de  lettre  avec  fa  fille ,: 
&  peut-être  avec  quelque  autre ,  par 
fcn  entremife;  le  fécond,  pour  vous  met-: 
tfre  en  état  de  recevoir  les  vifites  de' 
M.  Solmes ,  que  vous  avez  jugé  à  propos 
de.refufer  ici,  fiç  pour  vous  donner  le 
moyen ,  dont  vous  vous  êtes  privée  jus- 
qu'à préfent ,  de  connoître  quel  homme 
&  quels  avantages  votre  obftination 
vous  a  fait  rejeter. 

Si  quinze  jours  de  cohverfation  avec 
M.  Solmes  ,  &  tout  ce  que  vos  amis  ne 
ceflef  ont  point  de  vous  repréfenter  en 
la  faveur,'  n'empêchent  pas  que  vous  ne 
demeuriez  endurcie  par  vos  correfpon- 
dances  clandeftines ,  vous  convaincrez 
tout  lejmonde  que  Vamor  omnibus  idtm 
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de  Virgile  (  pour  l'intelligence  duquel  • 
je  vous  renvoie  k  votre  traduâion  des 
Géorgiqucs  par  Dryden  )  fe  vérifie  dans  » 
vous  ,  comme  dans  tout  le  refte  de  la  ; 
trcation  animale^  que  vousjie  pouvez  • 
ou  vous  ne  voulez  pas  renoncer  a  votre  • 
prévention  çn  faveur  du  fage ,  du  ver- 
tueux ,  du  pieux  LovClace.   (  Je  fais ,  • 
voyex-vous ,  tous  mes  efforts  jJour  vous 
plaire!  )  Alors  on  examinera  s'il  con- 
vient de  fatisfaire  cet  honorable  caprice; 
ou  de  vous  abandonner  pour  toujours. 

Comme  votre  départ  eft  une  chofe 
réglée,  on  efpere  que  vous  vous  y  déter- 
minerez de  bonne  grâce.  Votre  oncle 
n'épargnera  rien  pour  vous  faire  trouver 
de  l'agrément  dans  fa  maifon.  Mais,  à 
la  vérité ,  il  ne  vous  promettra  pas  de 
tenir  toujours  le  pont  levé. 

Les  perfonnes  que  vous  verrez ,  outre* 
M.  Solnies ,  feront ,  moi-même ,  fi  vous 
m'accordez  tant  d'honneur;  votre  fœur, 
&,  fuivant  la  conduite  que  vous  tiendrez 
avec  M.  Solmes ,  votre  tante  JHervey 
&  votre  oncle  Jules.  Cependant  les  deux 
derniers  pourront  bien  fe  difpenfer  de 
vous  voir ,  fi  vous  leur  faites  craindre 
d'être  fatrgirës  par  vos  invocations  plain- 
tives. Betty  Barnés  eft  nommée  pour - 
vous  fervir.  Et  je  dois  jtf  us  dire ,  mifs ,  1 
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quevotre  dégoût  pour  cette  honnête  fille, 
ne  nous  donne  pas  plus  mauvaife  opinion: 
dfellè;  quoique,  dans  le  defir  qu'elle 
auroic  de  vous  obliger,  elle  regarda 
comme  un  «îalheur  de  vous  déplaire.  On 
vnus  demande  un  mot  de  réponfe,  pour 
favoir  fi  vous  êtes  difpofëe  à  partir  de 
hpane  grâce.  Votre  indulgente  ^  thttt- 
mordonnê.de  vous  affurer ,  de  fa  parr , 
que  les  vifites  de  M.  Solmes  ,  pendant 
qjiinze  jours,  foflt  aujourd'hui  tout  ce 
qu!on  exige  de  vous. 
*<  Je  fuis,  comme  il  vous  plaira  de  le 
mériter,  votre,  &c. 

James  Haulove. 

Amfi,  ma  chère,  voilk  le  cheW oeu- 
vre de  la  politique  de  mon  frère.  Con- 
ftnttr  dt  bonne  grau  b  me  rendre  chez 
mon  oncle,  pour  y  recevoir  ouverte- 
njent  les  vîntes  de  M,  Solmes.  Uftè" 
chapelle  >  une  maifon  écartée.  Toute 
cotxefpopdance  impoffible  avec  vGus. 
Nulle»reflôurce  pour  la  fujte ,  fi  Ton  em- 
ployait laflriolence  pour  me  lier  avec  un- 
homme  odieux. 

-  Quoiqu'il  fut  affe*  tard  lorfque  j'ai 
reçu»  cette,  infolente  lettre ,  j'ai  fait  fur 
\  dbaxpp  ma^Épon£b  ^  afin  que  mon 
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fjrere  la:  puiiTe  recevoir  demain  k  fou  ré~* 
veil,  Vottfi  e*  trouve*  en  ici  1*  copie ,  d|- 
rou$  y  verre*  combien  j'ai  été  choquée 
de  (on  o^urageanteiruditioa  &  defes  ift* 
vocations pl#ïr\t'wts.  D'ailteu*»,  commet  * 
Tordre  de  me  tenir  prête  à  partir  eô  ai* 
iy>nx  de  mon  pare  4b  de  me»  oncles ,  le 
jufte  reifcntimeas  qgç  ^marque  eu  ctl> 
même  teins  un  petit  tf  ait  de  Van  dont  on: 
m!ac?ufe  pour  j**ftifier  mon  refus,,  que* 
mon  frère  &  ma  £bew  ne  manqueroient; 
pas  dç  faire  page*  pwr  un  a$Qde  révolte, 
I]  eft  clair  pour  moi., -ma  chère,  qu'ils 
ftjt  croiraient  ayoir  obtenu  que  la  moitié 
de  ce  qu  ik  fe  propofent ,  en*  me  forçant  ; 
d'épou&s^oUo&tSr'tl»  ne  me  faifo  km  pa^> 
peçdrç  çfltiérçffkçtjLt  la:)  faveur  de  mon 
père  &  4e  p*#s*  CKtëtef  < 
.  Tfaij  lignes»,  flaon .frère,  fuffifioient> 
po«r n^infojmier<fc la TefolutitMi dénies  . 
amis  ;  mais  vous. auriez;  manqué  Focca^ 
fion  (L'étaler  votre  pédanterie  par,  une 
fi  iofame  allufiorL  au  vers  de:  Virgile 
Eermettezrmoi  de  vous  dire  ,  mnnfîimr , 
que  fî  Ihomanité  a  f^ibœie  partie  de.vosi 
études  au  collège  f,  ellrWa  pas  trouver 
dans  vous  un  efprit  propre  k  recevoir  fes 
ipripreffiora.  Je  vois  que  ïnoft  fexe ,  &> 
la  qualité  de  «four ,  h^font  passes  titre» 
qw.me.  donnent  droit  khumainAw,  dé* 
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eence,delà  part  d'un  frefrequi  paroît  s'être 
jHutôt  appliqua  &  cultiver  fes  mauvaifès 
qualités  naturelles ,  qu'aucune  de  ces  dit- 
polirions  à  la  politefle  que  la  naiflance' 
doit  donner  indépendamment  de  Pédu—  ' 
cation. 

Je  ne  doute  pas  que  cet  exqrde  ne  vous 
déplaife  ;  mais ,  comme  vous  vous  Têtes 
attiré  juftement  ,  mon  inqiiiétud|  lk— 

.  deflus  diminuera  d'autant  plus  de  jour 
en  jour ,  que  je  vous  vois  chercher  à  faire  ' 
briller  votre  efprit  aux  dépens  de  la  jus- 
tice &  de  la  compaffion.  Je  fuis  lafle  en- 
fin de  fouffrir  des  mépris  &  des  imputa- 
tions qui  conviennent  moins  à  un  frère 
qu'à  perfonne  ;  &  j'ai ,  monfieur,  une 
grâce  particulière  à  vous  demander  : 
c'eft  d'attendre,  pour  vous  mêler  du  foin  ' 
de  me  chercher  un  mari,  que  faie  la 

.  préfomption  de  propofer  une  femme 
pour  vous.  Pardonnez ,  s'il  vous  plaît  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que ,  fi  j'avois  l'art  de  mettre  mon  père 
de  mon  côté,  mes  droits  ier oient  les  mê- 
mes ,  à  votre  égard ,  que  ceux  que  vous  . 
vous  attribuez  far  moi. 

Quant  à  l'information  que  vous  me 

.donnez  par  votre  lettre ,  je  fuis  difpofée, 

comme  je  le  dois,  à,reeei*>ir  tous  les 

eoiresicle  mon  père;  mais  cette  déclara* 
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tion,  néanmoins,  venant  d'un  frçreau* 
a  fait  ^éclater  depuis  peu  taot  d'animonté 
contre  moi ,  fans  autre  raifon  que  celle 
de  fe  trouver  une  Cœur  de  trop  pour  (bit 
propre  intérêt ,  je  me  crois  en  droit  de 
conclure  qu'une  lettre,  telle  q\je  vous  me 
l'avez  envoyée ,  eft  uniquement  de  vous; 
&  de  vous  déclarer,  à  mort  tour,  qu'aufli 
iong-teijfts  que  j'en  aurai  cette  opinion , 
il  n  y  aura  point  de  lieu  où  je  puiffe  aller 
volontairement,  ni  même  fans  violence  j 
pour  y  recevoir  les  vifites  de  M.  Solmes. 
Je  crois  mon  indignation  £  jufte ,  pour 
l'honneur  de  mon  fexe  comme  pour  le 
mien ,  que,  dans  la  profeffion^que  je  fais 
de  nç  pasdéguifer  mes  fentimens,  je  vous 
déclare  auffi  due  je  ne  recevrai  plus  de 
vos  lettres  r  fi  je  n'y  fuis  obligée  par  une 
autorité  a  laquelle  je  ne  difputerai  jamaii 
rien,  excepté  dans  un  cas  où  mon  bon- 
heur y .  pour  l'avenir  &  pour,  la  vie  pré- 
fente ,  eft  également  intéreffé  :  &  fi  j'a-* 
vois  le  malheur  de  tomber  dans  ce  cas , 
jeferoisstfre  que  la  rigueur  de  mon  père 
viendrait  moins  dé  lui-même  que  de? 
yous ,  &  des  fpécieufes  abfurdités  de  vos 
ambitieux  fyftêmes.    - 
;   Irritée  comme»  je  le  fuis-,  jVjotwerat 
qufen  me  fuppofant.mème  aalll  perverfe 
iûuffi  obftin*  que  je  ate  l'entcudj  re- 
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procher  j  on  nem?au*oif  jamaîstr&itéîé  fî 
cruellement.  Goftfoltez  votre  coetar,  mon 
frçr* }  dites  à  <jui  j'en  ai  l'obligation  :  & 
voye%  4e  quoi  je  fuis  coupable ,-  pour 
mériter  tous  les  maux  que  voua  avez  fait 
tomber  fu*  moi.        Ci.  Hariove. 

;  Lorfque.vou^  aurez,  lu  cette  réponfe, 
vous  me]  dire* ,  ma  ctese ,  <çe  $ue.  veut 
£enfez  de. moi.  Il  ^  fcmble  quç^e  *i£ 
profite  pas  ,mal  de.  vos.  leçons»    ;  « 
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Xïifî  Cïarissx  "Bakzote >  à  riiïfsJBbwj/f 
°   Jèadîmsfcin ,  îjde  Miri. 

IvliA  lettre  rranfé  bien  du;  tcouMet 
Perfonne  hWait  qaitté\le  chàts^u,  cette 
nuit.  On  avoit  fouhaité  qtrentes  oncles 
fuf£ntpr#W,  iponr.  donner  leurs  avis 
iur  paat.«éponfe  •■>  fi  îjfe.ncfufà»  de  mi 
fbumettre  à  désordres  qu'on  croy  oit  fi 
raifonnablfcsitetty  racontequemon  père; 
dans  fa  première  fureur,  parlait  de  mon- 
<er^«iû;c^^Bre;&de«me  chaflèi:  fuir  le 
^hampdetfiiraatfon.  On  n'a  |>urle  reter> 
«f  qujçn  UicÉwÉ^m:çn*ndtei)Bie  c'é^. 
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.toit  répondre  à  mes  vues  perverfes ,  $ 
m'accorder  ce  qui  faifoit.fans  doute  loV 
jet  de  tous  mes  de£rs.  .Enfin  ma  mère 
&  ma  tante  ayant  repiréfemp  qu'au  fond 
j'avois  été  bleffée  par  les  premières  m&- 
iures ,  on  a  conclu  que  mon  frère  m'é*« 
criroit  d'un  ftyle  plus  modéré  j  &  commç 
j'ai  déclaré  que,  fanslecommandemeift 
d'une  autorité  fqpérieure  je  ne  recevrok 
plus  de  Tes  lettres ,  ma  mère  a  pris  là 
peine  d'écrire  les  deux  lignes  fuivames, 
pour  tenir  lieu  d'adreffe: 

a  Gary ,  recevez  &  lifez  cette  lettre 
„  avec  la  modération  qui  convient  k  votre 
p  fexe ,  à  vetfre  caraâere ,  k  votre  édu- 
cation &  au  refpeâ  que  vous  nous  der- 
„  vez.  Vous  y  ferez  une  réponfe  adreiTée 
f>k  votre  frère. 

Charlotte  Harlove.^ 

Jeudi  matin. 

J'écris  encore  une  fois  ,  malgré  l'im- 
périeufedéfenfe  demapetitp  foeur.  Votre 
mère  Iç  veut  aWblument ,  pour  vous 
6ter  tout  prétexte  d'exeufe ,  h  vous  per- 
fiftez  dans  votre  pervivacité(*).  Je  crains 
bien,  mils ,  que  ce  mot  ne  m'attire  le 
nom  de  pédant.  On  veut  flatter  jufqu'k 

*  G»  mot  t&ftpas  plus  angtois  que  friWfoihTWt 
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;a  moindre  apparence  de  cette  délicatefïe 
qui  vous  fcufoit  admirer  de  tout  le 
monde....  avant  que  vous  euffiez  connu: 
Zovelace.    Cependant  j'avouerai  fans 

Jjeine ,  puifque  votre  mère  &  votre  tante 
e  défirent,  (  elles  auroient  du  penchant' 
à  vous  favorifer  fi  vous  ne  leur  en  ôtiez 
!è  pouvoir)  que  je  puis  m'être  attiré  votre 
réppnfe  par  quelques  expreflions  peu  mé- 
nagées. Remarquez  néanmoins  qu'elles 
la  trouvent  ités-indécente.  Vous  voyez  p 
mifs ,  que  je  m'efTaie  k  prendre  un  lan- 
gage poli ,  lorfque  vous  paroiffez  l'aban- 
donner. Voici  de  quoi  il  eft  queftion. 
~    On  vous  prie ,  on  vouf  demande  en 
grâce ,  on  vous  fupplie  (lequel  de  ces  ter- 
mes trouvez-vous  agréable ,  mifsClary?) 
de  ne  pas  faire  difficulté  d'aller  chez  votre 
oncle  Antonin.  Je  vous  répète  de  bonne 
foi  que  c'eft  dans  les  vues  que  je  vous 
ai  expliquées  par  ma  dernière  ;  fans  quoi 
il  eft*  k  préfumer  qu'on  n'auroit  pas  be- 
foin  de  vous  prier,  de  vous  demander  en 
grâce  \  de  vous  fupplier.  C'eft  une  pro- 
mefle  qu'on  a  faite  k(M.  Solmes ,  qui  ne 
ceffe  point  d'être  votre  avocat ,  &  qui 
s'afflige  de  vous  voir  renfermée ,  parce 
qu'il  regarde  cette  contrainte  coirtriie  la 
Tour  ce  de  votfe  averfion  pour  lui*  S?il  ne 
vous  trouve  pas  mieux  difpofée  en  6 
-  faveur 
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faveur ,  lorfque  vous  ferez  délivrée  de  ce 
<jue  vous  nommez  votre  prifon ,  il  pren- 
dra Je  parti  de  renoncera  vous ,  quelque 
peine  qu'il  lui  en  puiïTe  coûter.  Il  vous  * 
aime  trop ,  &  c'efl:  en  quoi  il  me  fckïble 
qu'on  pourroit  douter  de  fon  jugement , 
auquel  vous  n'avez  pas  rendu  d'ailleurs 
affez  de  jnftice. 
.  Çonfentez  donc  ,  pendant  quinze 
jours  feulement,  à  recevoir  Fes  vifites. 
Votre  éducation  (  vous  m'avez  fi  bien  ' 
parlé  de  la  mienne  !  )  ne  doit  vous  per- 
mettre aucune  incivilité  pour  perfonne.  . 
Jefpere  qtfil  ne  fera  pas  le  premier 
homme  (à  l'exception  de  moi  néanmoins) 
que  vous  voulumez  traiter  groffiérement 
par  la  feule  raifon  qu'il  eft  eftimé  de  toute 
votre  famille.  Je  fuis  tout  ce  que  vous 
avez  deffein  de  faire  de  moi ,  un  ami , 
un  frère,  un  ferviteur.  Mon  regret  eft 
de  ne  pouvoir  pouffer  la  politeffe  encore 
plus  loin,  pour  une  fœur  fi  polie,  fi 
déKc&te  ! 

James  Harlovï. 

P.S.  Il  faut  tn'écfire  encore  ;  du  moins 
fi  votre  bonté  vous  fait  condefeendre  à 
nous  honprer  d'une  réponfe.  Votre  mère 
ne  veut  point  être  troublée  par  vos  inp- 
tîles  invocations.  Le  voila  encore ,  ma- 
Tome  III.  E 
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rfemoifeHe  Clary  ,  ce  malheureux  terme 
qui  vous  déplaît.  Répétez  h  nom  de 
pédant  à  votrç  frère. 

é 

A  Monjieur  H4RLOVE  te  fils* 

Jeudi  1  13  de  Marst 

PERMETTEZ,  mes  très-chers  &  très- 
honorés  père  &  mère ,  que  >  ne  pouvant 
obtenir  1  honneur  de  vous  écrire  direc- 
tement ,  je  vous  dérobe  un  momenrd'aa- 
xïience  par  cette  voie  ;  du  moins ,  fi  ma 
lettre  trouve  le  chemin  ouvert  jufqu'à 
vous.  Qu'il  mefoit  permis  devons  aflftirer 
qli'il  n'y  a  qu'un  invincible  dégoût  qui 
puifle  me  donner  de  l'oppofîtion  k  vos 
volontés.  Que  font  les  richeffes,  compa- 
rées au  bonheur  ?  Pourquoi  vouloir  que 
je  fois  livrée  cruellement  à  un  homme 
pour  lequel  je  ne  fens  que  de  Paverfjon  ? 
Qu'il  me  *  foit  permis  de  répéter  que  hi 
religion  mêmç  me  défend  d'être  a  lui  : 
j'ai  de  trop  hautes  idées  des  devoirs  du 
mariage.  Lorfque  je  prévois  une  vie  mi- 
férable  ;  lorfque  mon  cœur  y  eft  moing 
intérefle  que  mon  ame,  mon  bonheur 
préfent  moins  que  mon  bonheur  futur; 
pourquoi  m'ôtercit-on  la  Iibertédu  refus?* 
Cette  liberté  eft  tout  ce  que  je  demande. 
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'  Ilîfcéferoit  ai&d^corëSr-qtftnltë  jbtir* 
îl  la  conrerfaw&ft  flé  M:  S&lmW,  cféôiA 
ètfiï  ne  m  enftt  pas  moin*  vtopbirafc'<$è 
flfcrAoïlrtef  mon  dégoût;  Malsune  ïhàttbA 
écartée ,  une  chapelle ,  &  le  £eu  xlé  ctfm** 
pfcffion  que  j'ai  trouVé  jttfqo'a  frètent 
dans  moft  frère  &  m*  (ceûr ,  font  capa^ 
blés  de  nfin'fp'irer  d'étranges-  crâîrites^ 
flè  cêrftraent  mon  frète  perft-il  ditequ'k 
lu  prière  dfe  M.  Solmés  ma  prïfoh  finira 
ébefc  rhbné-riïcle,  lorflpi'eiîè*  dttîl  deVehii 
Jfas  étrbfce  que  jamais  ?  iNe  me  mefiacé- 
tH>ri  pas  de  rerttr  le  pimt  fermé  ?  Aurai- 
}e  un  péré  &  lîrife  rûerè  auxquels  jt^puifle 
appd'lè*  en  dêrflieV  fâSovt-t  '-'  : 
Je  Vbu*conjÙre  8è  h%  .pai'rem'érftréî 
fin  fïéVe  &*  ùrié'ffié*!  Votre  «ùttArllë  fift 
Wrfre  mallfturèiife  fflfc;  a  uii!fr'ére'&  tffiè 
ftëùr  <niî  m'àeoàblent  de  dureté*  &  dfe 
ftprtoclfes  ,  8è  quî  s'attatlrënt ,  cbfnHife 
jétR'a*^* trop*  &  raifori  dfe  le  Craindre; 
l-V^'+èjffeéftHHft  fttR-clè'ftttflferf  coflt- 
JeWftrtS  aîfcdurs«fWS  iJohëàitë  ;  •  Tank 
qTOr;-iïffe¥6ît4mp4Éblé<ju>ayahï'tôtii 
jtfurS'ëtftàWPde  part  *' Write  fâveéf,  je 
ftflS^ôifibée'fibâiaarfiVOt'te'eflfcle.  • 
"  Tdiii'ffles  vttHix*  ftf  &dùifèttt' 'à  unfe 
Blute  gPeei  Êerirtéttèi-mei' ,  ma  cherè 
i»éW  j'  de  travaillé* fin»  y*  ^ètrx  ; 
comrrifc  ùrié  dVVos-ftmmes;  &  vous  vous 
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convaincre*  par  vous-même,  que  ce 
tfçfy  ni  caprice  ni  prévention  qui  me 
gouverne.  Que  du  moins  je  ne  fois  pas» 
chafleç  de  votre  maifon  !  M,  Solmes  peut 
^ller  &  venir ,  fuivant  les  defirs  de  mon 
père.  Je  ne  demande  que  la  liberté  de 
me  retirer  lorfqu'il  paroîtra ,  &  j'aban- 
donne le  refte  à  la  Providence.  t 
,  Pardonner ,  mon  frère ,  s'il  y  a  quel- 
que apparence  d'art  dans  la  voie  que  je 
prends  pour  m'adreffer  k  un  père  &  une 
mère ,  lorfqu'il  m'eft  défendu  de  leur 
écrire  &  de  in  approcher  d'eux.  Il  eft 
tien  dyr  pour  moi  d'être  réduite  k  cette 
reflburce  !  Pardonnez  aufli ,  avec  la  gé- 
nérofité  d'un  cœur  noble  &  la  tendreflê 
îqu'un  frère  doit  à  fa  fœur,  une  franchife 
jque  j'ai  peut-être  pouflee  trop  loin  dans 
ma  dernière  lettre.     Quoique   depuis 

3uelque  tems  vous  m'ay  ici  fait  attendre 
^  e  vous  peu  de  faveur  &  de  compaiTiQn? 
je  ne  laine  pasdevousdemander  cçsdeux 
ientimens ,  parce  que  je  n'ai  pas  jnérité 
que  vous  me  les  refcfiez.  Vous  n'êtes  que 
xnon  frère,  aufli  long-tems  que ,  grâce  au 
ciel  !  mon  père  &  ma  mère,  vivent  pour 
le  bonheur  de  leur  famille  ;  mais  je  fuis 
çerfuadée  que  vous  avez  le  pouvoir  de 
rendre  la  paix  k  votre  malbeureufe  feus, 
: ..  Çl.  Hajuove, 
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BETtT  m'eft  venu  dire  que  mon  Frère 
a  déchiré  ma  lettre  ,  &  qu'il  fe  propofe 
<$e  me  faire  une  réponfe  capable  de  me 
réduire  au  îilence;  d'où  je  dois  conclure 
que  j'aurois  pu  toucher  le  cœur  de  quel-? 
tpi'uh ,  fi  le  fien  avoit  moins  de  dureté.' 
Que  le  ciel  lui  pardonne  ! 


LETTRE     LL 

•Mifs  ClArïssm  HaulovEj  à  mifi  Uowii 
Jeudi  au  foir,  aj  de  Mars*  . 

JE  vous  envoie  la  lettre  dont  j'étois 
menacée  ,  6c  qui -vient  d'être  remife 
entre:  mes  mains,  Mon  ffterô,  ma  foeùr  % 
mon  oncle  Antonin ,  &  M.  Solmes ,  font 
efifemble ,  me  dit-on ,  à  relire  la  copie , 
avec  toute  la  joie  d'un  triomphe;  comme 
une  pièce  viâorièufe  à  laquelle  ils  lie 

craignent  point  de  réponfe. 

....         ..  t 

Si  je  vous  écris  encore  tuie  fois,  mort 
inflexible  fœur ,  c'eft  pour  tous  faire  fa** 
voir  que  U  jolie  invention  qife  vous  avez 
employée  pour  faire  paffer  vos  pathéti-> 
ques  lamentations  par  mes  mains  jufqu'i 
mon  père-  &  ma  meifc ,  iv'i  pas ■  eu  l'effet 

E  iij 
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«jueyous  en  efperiez.  Je  youç  a^Cf  que 
fcptre  conduite  h'^pas  éçéreprélçwée  foitf 
àefaqffe*  couleurs.  lII  n'egrçftpas  bçjpïty 
Votre  mère,  qui  eft  f}  ardente  k  faîfi*  l.QÇr 
c^fîon  d'expiïquprfàyôrablçm.êîit  tojit  c,ç 
ijpi  vient  de  vouç,  s'eft  y  uç  forcée,  cqotcdç 
irous  ne  l'ignorez  pa$,de  y  <hjs  abandonne* 
entièrement.  Airifî  l'expédient  detravail- 
^r  fousfes^eux  çftto#t-^-fajt  inutile.  Vof 
rtt/ef  plaintives  lui  (ont  infupportablës  : 
c'eft  par  qiéflagepiept  cour  ©Ue  qu'il  vous 
cft  défendu  de  paroître  en  fa  prëïence  ;  & 
WWn'y  repjofoe*  jamais  qu'aux  conr 
dirions  qu!il  lui  plaira  de  vous  impofer. 

Il'  s'en  eft  peu  fallu  que  vous  n'ayiez 
#jjt:,qnfc  dftpfc  çte  ¥Ptî#  tamçHsnœy. 
f$lç.  ne  4^&ndkHieii  de  çfces  vous  qw 
pw*  pUàdçc^n  vfx&fvmix.  MaisJotfr 
^uqn  lui  eut  dqpiançléce  qu'elle  av^itobr 
tenu  de  vous ,  elle  regarda  autour  cËelle* 
&ns  âyoirrie»  à  fépondre.  Votre  mère, 
fitrpaife  ajtffi  par  h  tour  d'adrefle  que 
vous  avez  Joa&&#£:*&99 :&Qfn-,  (  caË  tu* 
me  défiant  pas  de  votre  ingénieux  fubter* 
&g*  i,  j'**  aommÔAé  §  fcte  Ja  Iptitçé  )  a 
vouh*  ahfokroem  quelle  fût  luejufqu' au 
tout ,  &  #eft  écrié  d'abord ,  ea  fe  oor- 
dam  les  mains,  que  fa  Oary,  fa  clwnrft 
file ,  ne  devioit  pa*  être  firecée*  Mai^ 
Vwfqu  on  lui)  aLd*ç»»dé  ûfilk  fou^akûit 
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pour  Ton  gendre  un  homme  qui  brave 
toute  la  famille  ,  &  qui%  verfé  le  Càt\g 
de  Ton  fils ,  &,ce  qu'elle  avoit  obtenu  de 
fa  fille  bien  aimée,  qui  fut  capable  de 
lui  infpirer  ce  mouvement  de  tendrefle, 
fur-tout  après  avoir  été  trompée  par  les 

3>parences  d'une  fauflè  liberté  de  cçeur , 
le  n'a  fait  que  jeter  aufli  les  yeux  au- 
tour d'elle.  Alors.,  [pin  de  prendre  parti 
pour  une  rebelle)»  elle  s'eft  c  onfirmée  dans 
la  réfolution  de  faire  valoir  fon  autorité. 
On  s'imagineroit  ,  mon  enfant ,  que 
vous  avez  une  fort  haute  idée  des  devoirs 
du  mariage;  &  j'engagerois  ma  vie,  néan- 
moins, que ,  femblable  k  toutes  les  autres 
femmes ,  dont  j' exeepte  une  ou  deux  que 
j'ai  Fhonneur  de  connoître ,  vous  ire» 
promettre  à  l'églife  ce  que  vous  oublie- 
rez en  fortant ,  pour  ne  vous  en  fouve- 
iiir  de  votre  vie.  Mais ,  doux  enfant  ! 
(comme  votre  digne  mamaftNorton  vous 
appelle  )  penfez  un  peu  moins  à  l'état 
conjugal ,  du  moins  jufqu'à  ce  que  vous 
y  (oyez  arrivée ,  &  rempliflèz  un  peu 
mieux  vos  devoirs  de  fille.  Comment 
pouvez-vous  dire  que  tout  le  mal  feca 
pour  vous,  tandis  que  vous  en  faites  tom- 
ber une  fi  grande  partie  fur  votre  père  & 
votre  mère,  fur  vos  oncles,  fur  votre 
.  tante^fuï  tnQtjk  fos,  wtte  fœur,  qtiivous 

E  iv 
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avons  aimée  fitendrenfent  depuis  près  de 
dix-huit  ans  <Jlie  vous  êtes  au  monde  1 

Si  je  ne  vous  ai  pas  donné  lieu ,  dans 
ces  derniers  teins ,  de  faire  beaucoup  de 
fond  fur  ma  faveur  &  ma  compaffion  , 
c'eft  que,dans  ces  derniers  tems,vous  ave* 
peu.  mérité  Tune  &  l'autre.  Je  ne  com- 
prends point  votre  idée ,  maligne  petite . 
folle  que  vous  êtes ,  lorfqu'ajoutant  que  je 
ne  fuis  que  votre  frère,  (degré  de  parenté 
fort  léger  apparemment  pour  vous)  vous 
prétendez  qu'il  n'en  dépend  pas  moins  de 
moi  de  vous  rendre  cette  paix  qui  eft 
entre  vos  mains  quand  vous  voudrez  la 
devoir  k  vous-même.  Vous  demandez 
pourquoi  Ton  vous  ôte  la  liberté  de  réfu- 
ter ?  Ceft,  jolie  petite  mifs ,  parce  qu'on 
eft  perfuadé  qu'elle  feroit  bientôt  fuivie 
de  la  liberté  de  choifir.  Le  miférable , 
k  qui  vous  avez  donné  votre  cœur  ,  lie 
cefle  de  le  dire  ouvertement  k  tous  ceux 
qui  veulent  l'entendre.  Il  fb  vante  que 
vous  êtes  k  lui  ;  &  la  mort  eft  ce  qu*il 

{>romet  à  quiconque  entreprendra  de 
ui  enlever  fa  proie.  Ceft  précifément 
ce  point  que  nous  penfons  k  lui  difptiter. 
Mon  père  ,  croyant  pouvoir  s'attribuer 
les  droits  de  la  nature  fur  un  defesenfans , 
*ft  abfolument  déterminé  k  les  foutenir  : 
&  je  vous  demande  à  vous-même  ce  qu'il 
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faut  penfer  d'un  enfant  qui  donne  la  pré- 
férence à  un  vil  libertin  fur  fon  père. 

Voilà  le  jour  dans  lequel  tout  ce  débat 
doit  être  placé.  Rougrffez  donc ,  déli- 
catefTe  qui  ne  peut  fouffrir  la  citation 
du  poète  !  rougiflèz ,  modeftie  virginale! 
&,  fi  vous  êtes  capable  de  conviâïon, 
mifsgClary ,  rendez-Vous  à  la  volonté  de 
ceux  à  qui  vous  devez  l'être ,  &  deman- 
dez à  tous  vos  amis  l'oubli  &  le  pardon 
d  une  révolte  fans  exemple. 

Ma  lettre  eft  plus  longue  que  je  ne  me 

tropofois  de  vous  en  écrire  jamais ,  après 
'infolence  que  vous  avez  eue  de  me  le 
défendre.  Mais  je  reçois  la  commifïïon 
de  vous  déclarer  que  tous  vos  amis  font 
auffi  las  de  vous  tenir  renfermée ,  que 
vousde  l'être.  Préparez-vous  donc  à  vous 
rendre  dans  peu  de  jours  chez  votre  on- 
.cle  Antonin ,  qui ,  malgré  vos  craintes , 
fera  lever  fon  pont  lorfqu'il  le  vouora , 

Î[ui  recevra  chez  lui  des  compagnies  de 
on  goût  ï  &  qui  ne  fera  pas  démolir  fa 
chapelle  pour  vous  guérir  de  Paverfion 
que  vous  commencez  à  prendre  pour  les 
•lieux  deftinés  au  fervice  divin  :  idée 
d'autant  plus  folle ,  que,  fi  nous  voulions 
employer  la  force ,  votre  chambre  ffcroït 
auifi  propre  que  tout  autre  lieu  pour  lk 
cérémonie,  .  ' 

Ev 


Vos  pr^vemio^  contre  ;M?  Soïroftft* 
vous  ont  maltiç iwEv*fôfl*f  V  ^^gléfc.  £* 
charité  '  nousj  çULig^  $£  voujs  cnivrir  les 
yeux.  CçthonipbétQl\©cnme«f  pajwtj»ér 
prifable  qjf$  vous:  &f,  dans  ui>  pprâma! 
qui  efl.  trop  &£#  pppç:  vxH^ir  j&Lrei  te 
pejk  mafrré  7i  ;  je  ne,  vois  j^gnfcfie.  qu'il  jr 
a  dç  plus  à  dpfirçf:  div  co$4  de«r  iB&AtfHea. 
À Tég^rdde  £bn  iw*Lrçla  .Û^û^itt.imns 
le.  conno  jfliez;  miei^  pourr  ei>  jttgçr. 

Enfin ,  je  vqu>$  cpnfeiHe  <fe  vquê  di& 
ÇQfer  4e  bonns  heupe,  ^  partie;  an&ant 
pour  votre  propre  coB^p^dkjç ,.  $ùs  f&yç 
feii^vo^k  yo^a^s^'i}  ^  acdft.tetfins 
quelque  qboft  w  qiu^  v<qi#  ft«jte*.pa* 
ifa.çhée  de  lçs  oblige  YQtt&me  wmpr 
t^fpz  pwnî.çup  qwn4.  Ut  w*a§  pUic*  de 
!ç  merkei:;,  quoique-  je  m  fois qm  wirr 
jfr*rt> 

<•]:'••  ..:'.•■ 

P.  S.  Sï  vous>  %efr  difp^ee  ^  r«s* voir 
1/L  Splmes  fyà  hy  f^ire^gjqpss  escu& 
de  votre  conduire  paff^,  pour  yhms 
mettre  en  état  dç  l&v^£  esfiiksdans 
qpclcjue  ajure  Hep,  ajvçc,  njoiflSj  d'eoofcafl- 
xas,  il.fe  repdra  c^i  v,ei#  li  jugevez  Jt- 
î>ropos.  Si.  vous  fouhaiteZi  afcifi,  dfc  Koe 
ps  articles,  avant,  qu'on.  wo&  fe&pcé-< 
fente  pour  vous  les  faire  liguer^  on  vous 


s 
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les  enverra  fur  le  champ.  Qnf  fait  s'ils 
ne  ne  vous  aideront  pas  à  forger  quel- 
que nouvelle  objeftion?  Vôtre  corar 
eflr  libre ,  vous  favex.  Il  faut  bien  qu'il 
le  foit,  car  ne  l'avcz-vous  pas  dit  k 
votre  mère*  Et  la  pieufi  Clarijfk  feroit^ 
elle  capable  d'une  impofture? 

Je  ne  vous  demande  point  de  réponfe. 
Il  n'en  eft  pas  befein.  Cependant:  je  vous 
demande,  mifs ,  fi  vous  n'avez  plus 
d'offres'  it  propofer  ? 

La  fin  de  cette  lettre  m'a  piqitfée  fi 
vivement ,  quoiqu'elle  puïffe  avoir  été 
ajoutée  fans  la  participation  cfes  autres  , 
que  j'ai  pris- auffi-tôc  ma  plume,  dans 
l'intention  décrire  à  mon  oncle  Jules*, 
pour  lui  demander ,  fuivant  votre  avîs^ 
que  ma  terre  me  (bit  rendue.  Mats  le 
courage  m'a  manqué ,.  lorsque  J4  fuis  ve*- 
nue  à  ftitfe  réflexion  que  je  Kv'ai  pas  un 
ami  qui  foit  propre  à  me  feutenir  ,  St 
que  cette  démarche  ne  ferviroit  qu'à  les 
irriter,  fans  répondre  à  mes  viaes.  Oh  l  fi 
M.  Mordfen  étoit  ici  ! 

N'eft-il  pas  bien  ci?ueî  pour  moi ,  qui 
me  croyois ,  il  n'y  a>  pas  long-tèms  ché^ 
rie  <ie  tout  te  moadte,  "de  n'avoir  pepi 
fonne  qui  puifïfe  parler  en  ma  feveur  • 
©cendre  &çs  imép&«,  01*  m'acçordcr  un 
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afyle,  fi  je  me  trouvois  dans  la  néceffite 
d  en  chercher  ?  moi ,  qui  ai  eu  la  vanité 
de  penfer   que  j'avois   autant   d'amis 
que  je  connoiflois  de  perfonnes ,  &  qui 
me  flattois  même  de  n'en  être  pas  tout- 
à-fait  indigne;  parce  que,  dans  l'un  & 
l'autre  fexe,  dans  toutes  fortes  d'états, 
entre  les  pauvres  comme  parmi  les  ri- 
ches, tout  ce  qui  porte  l'image  de  mon 
Auteur  avoit  fa  jufte  part  k  ma  tendre 
affeâion.  Plût  an  ciel,  ma  chère,  que 
vous  iuffieï  mariée  !  Peut-être  M.  Hick-  , 
man  fe  laifferoit-il  engager  par  votre 

{>riere  à  m'accorder  fa  proteâion  jufqu'k 
a  fin  de  cet  orage.  D'un  autre  côté,  ce 
feroit  l'expofer  à  quantité  d'embarras  & 
de  dangers  ;  ce  que  je  ne*taudrois  pas 
pour  tous  les  avantages  du  mondé. 

Je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire.  Non, 
Je  ne  le  fais  pas.  J'en  demande  pardon 
au  ciel,  mais  je  fens  que  ma  patience 
eft  épuifée.  Je  fouhaiterois ..  •  hé!as  ! 
l'ignore  ce  que  je  puis  fouhaiter  fans  cri* 
me.  Cependant  je  fouhaiterois  qu'il  plût 
à  Dieu  de  m'appeller  à  lui  dans  fa  mifé- 
ricordé  î  je  n'en  ai  plus  à  me  promettre 
ici-bas.  Qu'eft-ce  que  ce  monde  >  Qu'of- 
fre-t-il  à  defîrer  ?  Les  biens  dont  nous 
*vons  l'efpérance  font  fi  mêlés,  qu'on  ne 
jaic  de  quel  côté  doivent  tomber  les 
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defirs.  La  moitié  du  genre  humain  fert  a 
tourmenter  l'autre ,  &  fouffre  elle-même 
autant  de  tourment  qu  elle  en  caufe.Ceft 
particulièrement  le  cas  où  je  fuis,  car  f 
en  me  rendant  malheureufe ,  mes  pro- 
ches ne  travaillent  pas  pour  leur  propre 
bonheur;  k  l'exception  néanmoins  de 
mon  frère  &  de  ma  fœur ,  qui  paroiflènt 

f  trouver  leurs  délices ,  &  jomr  de  tout 

e  mal  qu'ils  me  font. 
Mais  il  efl  tems  d'abandonner  la 

plume  9  puifqu'«u  lieu  d'encre  il  n'en 

coule  que  du  fiel* 


i 


LETTRE     LU. 

Mifs  Ciarisss  HAKzorz yhmifsHoJr*. 
Vendredi  >  à  6  heures  du  matin, 

J^JlAdemoiselle  Betty  m'apprend 
qu'on  ne  s'entretient  que  de  mon  départ. 
Elle  a  reçu  ordre ,  dit-elle ,  de  fe  tenir 
prête  à  partir  avec  moi  ;  &  fur  quel- 
ques marques  d'averfion  que  j'ai  don- 
nées pour  ce  voyage  elle  a  eu  l'audace 
de  me  dire  que,  m'ayant  quelquefois 
entendu  vanter  la  fîtuation  romane/^ 
fut  du jfhâteau  de  mon  oncle,  elle.eft 


si©         Hjs'toiii 
fiirpdfe  de  me  voir  cette  fîmdeuF  peur 
une  maifbn  conforme  à  mon  gouc. 

Je  lui  ai  demandé  £  cette  infolence 
venoit  d'elle-même ,  ou  fi  c'était  une 
observation  de  fa  maîtreffe  ? 

Elle  in?a  cawfé  bien  plus  d'étonnemen-t 
par  fa  rëponfc  ;  c'étoit  une  chofe  biea 
dure  m'a-t-elle  dit ,  qu'il  ne  pût  fortir 
ua  boa  mot  de  fa.  bouche  ,  fans  qu'on 
lui  en  dérobât  l'honneur. 

Comme  il  m'a  para  qu  efFedivement 
elle  croyokavoi?  dit  quelque  chofe  d'adf 
mirable ,  fans  en  fentir  la  hardieffe,  j^ai 
pris  le  parti  de  ne  pas  relever  fon  imper- 
tinence. Mais  ,  au  fond  ,  cette  créatuce 
m'a  caufé  quelquefois  de  l'étonnement 
par  fes*ef&onteries  ;  &  depuis  qu'elle  eft 
auprès  de  moi ,  j'ai  trouvé ,  dans  fon  au- 
dace ,  plus  d'efprit  que  je  ne  l'en  avois 
jamais  ioupçonné.  Ceft  une  ^marque 
que  l'infolence  eft  fon  talent ,  &  que  h 
fortune ,  en  la  plaçant  au-  fer  vice*  de  ma 
foeur  ,  ne- Fa  pas  traitée  avec  autant  de 
faveur  que  la  nature,  qui  l'a  rendu  pïu« 
propre  a  être  fa  compagne.  Il  me  vient 
quelquefois  à  Fefprit  que  ,  moi-mêtne  , 
la  naturem'a  plutèfe  faite  pour  les  fervic 
toutes  deux, -que  pour  être  la  maîtrefle 
de  l'une  on  la  fceur  de  l'autre  ;  &,  de-* 
puis  quelques  mois ,  la  fortune  ma  tr^aiy» 
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tée  comme  fi  elle  étoifr  «de.k-  même 
opinion.  .  •  i 

Vtttodj*  4  dix  httwt* 

En  alUat  tow^LVure  Aop  volière  f 
l'ai  qjnteiwUiman  frère*  âp nu faw  qui 
liaient  de  toute  leur  farce  a.vec  Ic^r  SqU- 
mes.,  &  qui.  fcwiJQiçpt,  jouir  de.  Ifeuç 
triçœnphç.  là.  grande  ctarpûllef.qui  fé? 
pareU  cqui;  du  jardin,*  les.  emplchoit 
de  me  voir. 

U  m'a  parai  c^monj  frère  venott  dt 

kur  lii^Éa-defnieceljûttrojdémarchQéoa 
prudrate!  &  qui  s  accorder  fort  fakn^ 
direz- vous,  awee  toutes,  tans,  tocs,  dp 
me  faire  bt  femme  d'un  homme ,  auquel 
ils  découvrent  ce  qu'us*  peu  de  bonté 
deyroiç  leur  fa^e:  cachée  fat^eufeme^ 
dans  cette  fuppuofition,  pauri'n*éoët  de 
*aa  tcaiLqjuilHïé  futme.  Mais  je  ne  puis 
douter  qu'il inefûkkaïfflbftt  au  fond  du 
sœur* 

Àffurémen* ,  feii  difott  mafiœur ,  tous 
Pavez  réduite  au  filence.  Il  n'étoit  pas 
befoin  de-  lut-dëfendte  de  vous  écrire.  Jfe 
parîerois  qù-'avec  tout  fon  efprk,  elle 
i&mrep?endra  pas.de  répliquer. 

A  la  vérité ,  lui  a  répondu  mon-freré, 
•(avec-  ua  ak  de-  vanité-  ft  ©Utftique  den* 
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il  eft  rempli ,  car  il  fe  regarde  comme 
l'homme  du  monde  qui  écrit  le  rnieu^) 
je  crois  lui  avoir  donné  le  coup  de  grâce. 
Qu'en  dites-vous  ,  M.  Solmes  ? 

Votre  lettre  me  paroît  fans  réplique  , 
lui  a  dk  Solmes  ;  mais  ne  fervira-t-elle 

Sas  à  l'aigrir  encore  plus  contre  moi  ? 
oyez  fans  crainte,a  répondu  mon  frère, 
&  comptez  que  nous  l'emporterons ,  fi 
vous  ne  vous  laffez  pas  le  premier.  Nous 
fommes  trop  avancés,  pour  jeter  les 
yeux  en  arrière.  M.  Morden  doit  arrive* 
bientôt.  Il  faut  finir  avant  fon  retour,fans 

2uoi  elle  fortiroit  de  notre  dépendance, 
lomprenez-vous ,  chère  raifs  Hove ,  la 
raifon  qui  les  porte  à  fe  preflet  ? 

M.  Solmes  a  déclaré  qu'il  ne  manque- 
toit  point  de  confiance ,  aufli  long-tems 
que  mon  frère  foutiendroit  fon  efpohf,  & 
que  mon  père  demeurerait  ferme.  # 

Ma  fœur  a  dit  à  mon  frère  qu'il  m'a- 
voit  battue  admirabléltient ,  fur  le  mo- 
tif qui  m'obligeoit  de  converfer  avec 
M.  Solmes  ;-  mais  que  les  fautes  d'une  fille 
perverfe  ne  dévoient  pas  lui  faire  éten- 
dre fes  railleries  fur  tout  le  fexe. , 

Je  fuppofe  que  mon  frère  a  ftit  quel- 
que réponfe  vive  &  pleine  defel ,  car  lui 
&  M.  Solmes  en  ont  beaucoup  ri ,  & 
JBella ,  qui  en  rioit  aufli ,  l'a  traité  d'ûor 
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pertinent;  mais  je  n'ai  pu  rien  entendre 
de  plus,  parce  qu'ils  fe  font  éloignés. 

a  Si  vous  croyez ,  ma  chère ,  que  leurs 
difcours  ne  m'ont  pas  fort  échauffé  î'ef- 
prit ,  vous  vous  trouverez  trompée  en 
lifant  la  lettre  fuivante ,  que  j'ai  écrite 
à  mon  frère ,  tandis  que  ma  bile  étoit  al- 
lumée. Ne  me  reprochez  plus ,  je  vous 
prie ,  trop  de  patience  &  de  douceur. 

A  Monfieur  H4RLOVE  le  fils. 

Vendredi  matin. 

Si  je  gardois  le  filence  ,  monfieur , 
fur  votre  dernière  lettre ,  vous  en  pour- 
riez conclure  que  je  confens  à  me  ren- 
dre chez  mon  oncle ,  aux  conditions  que 
vous  m'avez  preferites.  Mon  père  difpo- 
fera  de  moi  comme  il  lui  plait.  Il  peut 
me  chafler  de  fa  maifon,  s'il  le  jugea 
propos ,  ou  vous  charger  de  cette  com- 
miflion.  Mais ,  quoique  je  le  dife  à  re- 
gret ,  il  me  paroîtroit  fort  dur  d'être  me- 
née malgré  moi  dans  la  maifon  d'autrui, 
lorfque  j'en  ai  moi-même  une  où  je  puis 
me  retirer. 

Vos  pçrfécutions,&  celles  de  ma  fœur, 
ne  me  feront  pas  naître  la  penfée  de  me 
remettre  en  pofleflion  de  mes  droits,  fans 
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JU  permiflion  de  mon  père.  Mais  fi  yz  ne 
dois  pas  faire  un  plus  long  féjour  ici , 
-pourvoi  ne  me  fcroiuil  pa*  permis  dal- 
Jer  dans  ma  terre  ?  Je  m'engagerai  vor- 
lontiers  ,  fi  cette  faveur  m'eu  accordée  , 
à  ne  recevoir  aucune  vifite  qu'on  piuffe 
défapprou ver.  Je  dis  cetujav4ur>&  je  fu  js 

{jrête  à  la  recevoir  k  ce  titre ,  quoique 
e  tefiamem  dç  mon  grand-peçe  m'en  aie 
fait  un  droit. 

Vousme  demandez, d'un  air  aflez  in- 
décent pour  un  frère,  fi  je  n'ai  pas  quel- 
ques nouvelles  offres  à  propofer  7  J'en  ai 
trois  ou  quatre ,  depuis  votre  queftion , 
&.  je  les  crçis  effeâivement  nouvelles , 
quoique  j'o&  dire  qu'au  jpgçment  de 
Hmte  pej&nne  impartiale  ,.  que  vous  m 
préviendrez  pas  contre  moi ,  les  ançiertr 
nés  ne  dévoient  pas  être  rejetées,  C'eft  du 
moins  ce  que  je  penfe  :  pourquoi  ne  l'é- 
crirois-je  pas  ?  Vous  n'avez  pas  plus  de 
raifon  pour  vous  offenfer  de  cette  lir 
berté,  utfrtwt  ,lov{que  dans  votre  der- 
nkre  lettre  vous  parafiez  faire  gloire 
d'avoir  engagé  ma  mère  &  ma  tante 
Hervey  contre  moi ,  que  je  n'en  ai  d'être 
fâchée  de  l'indigne  traitement  que  je 
reçois  d'un  frète. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  de  nouveau  à 
propofer;  premièrement,  qu'il  méfiât 
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Iibr*4'*H«:  wUpbflp*\t:imi*-à*  nom-» 
xxmt  9  W$  Je*  :ç<rçc&ionÉ  tyi  «e-  ferooç 
pr^cârçs  fcqtfe.  jjç  jpomçt*  d!t>bfervef 
«sJ^«4wm».J*  n§  lqi  dQmwrai  pas 
même  le  nom  de  ma  terre  :.  je  a'ai  que 
tio©  de  raifons  de  regarder  comme  un 
pwW*r,  qu'elle  ait  jamais  4té  à  moi. 

Si  je  n!ç5bti.e#s,  p  as  c^e  peemiffion» 
je  demande  celle  d'aller  paflec  un  moi*, 
pu  le  tein$  qu'oiv  >9gera  convenable,  chei 
xaifs  Howe. 

Si  je  ne  fuis  pas  plus  heureufe  fur  cet 
article ,  &  qu'abfokiment  je  doive  être 
chalTçedc  la  ipgifon  de  mon  père;  qu!orç 
ms  permetn^du  moins  daller  chez  ma 
lame  Hervey  ,  ew  je  fei^t  in**obblô- 
naefit  foumife  a  fis  grdçe$  &  à  ceux  de 
immp^e&demfciwfe. 

âfeis,  fi  cène  giacemàEranteft*  refu» 
ffe,  ma.tcès-rhumWe.demajade  eft  detre 
savsoyée  chez  mon  onele  Jules,  au  lieu  de 
niQ&  onûle  Ajwc ooin:  jomsq  ^que  j'aie  pour 
ï'un  moite  de  refpeô  que  pour  l'autre; 
mais,  la  fituaiiondu  château  ,  ce  pont 
qu'on  menacp  de  kv.et ,  &  cette  chapelle 
peut-être  ,  malgré  le  ridicule  que  iaaus 
avez  voulu  jeter  fur  mes  craintes ,  m'é- 
pouvantent aurdelk  de  terne  exprefiiaii» 

Enfin ,  fi  Voa  refofe  aafft  cette  pçopafr 
foion, ,  &  ail  faut  aller  dpn& «me  njaifaa 
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qui  me  paroiflbit  autrefois  délicieufê  , 
je  demande  de  n'être  pas  forcée  d'y  *e-"" 
cevoir  les  vifites  de  M.  Solmes.  A  cette 
condition  ,  je  pars  avec  autant  de  joie 
que  jamais. 

Telles  font ,  monfieur ,  mes  nouvel- 
les propofitions.Si  vous  trouvez  qu'elles 
répondent  mal  k  vos  vues ,  parce  qu'elles 
tendent  toutes  à  l'exclufion  de  votre 
client ,  je  ne  vous  diffimulerai  pas  qu*il 
n'y  a  pas  d'infortune  que  je  ne  fois  dé-* 
terminée  k  fouffrir,  plutôt  que  de  donner 
ma  main  k  un  homme  pour  lequel  je  ne 
puis  jamais  avoir  que  de  l'avernon. 

Vous  remarquerez  fans  doute  quelque 
changement  dans  mon  ftyle  :  mais  un 
juge  impartial,  qui  fauroit  ce  que  lé 
hafard  m'a  fait  entendre  depuis  une  heur© 
de  votre  bouche  ,  &  de  celte  de  ma  fœur, 
particulièrement  la  raifon  qui  rend  au- 
jourd'hui vos  perfécutions  fi  preflantes, 
me  croiroit  parfaitement  juftifiée.  Faites 
réflexion  ,  monfieur,  qu'après  m'être 
attiré  tant  de  railleries  outrageantes  par 
mes  invocations  plaintives ,  il  eft  tems , 
ne  fût-eeque  pour  imiter  d'aufli  excellons 
exemples  que  les  vôtres  &  ceux  de  ma 
fœur,  que  j'établifTe un  peu  mon  carac- 
tère %  &  que ,  pour  vous  réfifter  à  tous 
deux ,  je  me  rapproche  du  vôtre ,  autant 
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que  mes  principes  me  le  permettront. 

J'ajouterai,  pour  vuidtrmon  carquois 
ftmclU ,  (*)  que  vous  ne  pouvez  avoir 
eu  d'autre  raifon  pour  me  défendre  de 
vous  répliquer ,  après  m'avoiir  écrit  tout 
ce  qu'il  vous  a  plu  ,  que  le  témoignage 
de  votre  propre  cœur ,  qui  vous  a  faîc 
fentir  que  tous  les  droits  font  violés  dans 
le  traitement  que  je  reçois  de  vous. 

Si  je  me  trompe  en  vous  fuppofant 

des  remords ,  je  fuis  fi  sûre  de  la  juftice 

de  macaufe,  que  moi ,  fille  ignorante, 

.peu  iniiruite  des  règles  du  raifonnement, 

&  plus  jeune  que  vous  d'un  tiers  de  vos 

années ,  je  confens  à  faire  dépendre  mon 

ibrt  du  fuccès  d'une  difpute  avec  vous , 

*  c'eft-à-dire,  monfïeur ,  avec  un  homme 

qui  a  reçu  fon  éducation  à  l'univerfité , 

dont  l'èfprit  doit  s'être  fortifié  par  fes 

propres  obfervations  &  par  les  lumières 

d'une  fociété  favante ,  &  qui  (pardon- 

jit.    "<n  de  descendre  fi  bas  )  ^ft  açcbu- 

tum.  i  donner  h  coup,  de  grâce  à,ceàx 

.  contre  leCqyeUil  daigne  prendra  la  plume 

Je  vous  laide  le  choix  du  juge ,  &  j je 

ne  le  demaufiequ'impartial.  Prenez ,  par 

exemple  ,  j.vptre  dernier  gouverneur  f 

ou  le  vertueux  <do#eur  Lçvki;  Si .  l'u& 

(*)  Expreffon  de  fod  frère  danrnite  lettre  précé* 


cul' autre  fe  déblai»:  centre  m<ji  y  feproa 
mecs:  de  me  réfignet  à*  ma  deftinëe  ; 
poi«^irqu-on  meptatnetreaùlïlquejcfernà 
ï*u*re  fuppofîrioti ,  mon  père  me  laiC* 
fera  libre  de  reftifer  b  petfortne  q*i'o& 
Veut  mectonnèr  aialgrémw.  fente  flatte* 
Jftcfe  fréter,  tjne.voôs  accepter  cFatt-* 
tant  plus  yolontferfc  cette  offre ,   que 
vous  pàïoitfeîi  av^ir  uwe)hauw  iîfée  dé 
m  calem  jms¥  Ierai^netitOTt  y&w'en 
awir  pas  une  îtiéiîOci-erde  fo  fi*ëè  â&* 
argtïrtrensq^  Vous  ave*  entjfttfyés  daii* 
votte  dernière  lettre.  Si  vo\ks  êtes  p&t± 
fuardé  que  l'avantage  m  piriflfe  itiàftqjuei: 
tf&ïe  pour  vo8Sî,  dâK^l^cfefenqUe  je 
v<*us  pwpsfc ,  il  nre feftifcte  ^  Mbfcm*- 
Ifturvàft  ftâf  tffte  loi  dëffiônS^dietfarite 
un  juge  importai  ,  qtie  te  juftieè  éft  dfe 
votfé  côté ^  &  ritïjuftkô  dil  tintant. 
:    Jfek  v&is  fêfnt^s  bie«  q&e  es  ctfflibâ: 
«tetftâfidfl  tt&eï&ûrëttféïft  d'&ft!  eftgagé 
tméctit$  ^tesf^$^éi^étk;é^èé^*- 

4**&>tf  dtoffr&J  fiiiykttt1  la*  fbfcc£  dë*f  «*- 
guièertS;  ca*  tôHi  tàe  jttft^tttéïXte  &ire 
ïjttfc  je  côiinôfcf  tftSp  bi^ii  Vôtfë  jfctttiMT 
iiftpétuetjx,  polit  iti'éxpô^^vec/ir^Ws  à 
âès>  cbmbats  pirfcfftotè.  •—  '  -'  -*> 
.:  Siyoup^açceRtea p#?f jî$W*» ex- 
clurai que  vous  ne  fauriez  juftifier  votée 


»«  Ciax  rssK  tnp 
cotnhute  à  vos  propres  yeux;  &  je  me* 
contenterai  4e  vous  demander  a  l'avenir 
les  égards  dos  à  une  fbeur  ,  par  un  frerar 
qui  afpire  à  quelque  réputation  de  favoir 
&de  politcffe. 

Trouvez-vousqu'kpréfent,  monfieur, 
je  commence  à  montrer ,  par  ma  ferme- 
té ,  que  je  me  fens  un  peu.  de  l'honnepr 
que  j'ai  d'appartenir  à  vous  &  \  ma  fœtir? 
Vous  trouverez  peut-être  atfffi  que  c'eff 
irt 'éloigner  de  cette  partie  de  mon  carac- 
tère qui  paroiffoit  m'atrirer  autrefois 
Tamifté  de  tout  le  monde.  Mais  confia 
dérez ,  s'il  vous  plaît ,  k  oui  ce  change- 
ment doit  être  attribué  :  et  que  je  n'en 
aurois  jamais. été  capable,  njen'ayoi» 
reconnu  que  c'eft  à'  ce  caraÔfcre  jttêftie.. 
que  je  dois  attribuer  les  méptk&  ta  ijt- 
iultes  dont  vous  ne  cefles  pas  d'accabler' 
une  fœur  foible  &  fens  défenie,  qui,  mal-' 
gré  l'amertume  de  fa  douleur,  neVel? 
jamais  écartée  du  refpeâr&.djd'affeÔiôtr 
qu'elle  doit  k  Ion  frère ,  &(jui  ht  dèfire* 
que.  des  raifons  de  confètver  pendant 
tputè  fa  vie  lés  mêmes  fentimens, 

ClABLifrSE  tfÀRLOVX; 

'  ÀbMLîXEZ,  ma' chère,  laforfce&  l£ 
volubilité  de  fa  pafliofr:  cette  lettre^ 
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où  tous  ne  trouverez  pas  la  moindre  ra- 
ture ,  eft  l'original  ;  &  la  copie  que  j'ai 
envoyée  k  mon  frère,  n'efl  pas  plus  nette. 

t  .      ' 

s Vendredi,  à  3  heures* 

Betty,  qui  Fa  portée,  eft  bientôt  re- 
tenue ,  toute  furprife ,  &  m'a  dit  en  ren- 
trant ;  feigneur  i  mifs  ,  qu'avez-vous 
fait  ?  Quavez-vous  écrit  ?  votre  lettre 
a  caufé  tant  de  bruit  &  de  mouvenjent  ! 


'  Ma  fœur^  ne  fait  que  de  me  quitter. 
Elle  eu  montée  tout  en  feu;  ce  qui  m'a 
obligée  fubitement  d'abandonner  ma 
plume.  Elle  eft  accourue  a  moi.  Furieux 
çfprit  !  m'a-t-elledit  en  me  frappant  affez 
rudement  fur  le  cou  ;  voilà  donc  le  point 
où  vous  afpiriee  ! 

*  Me  battez-vou's ,  Bella  ? 

Eft-ce  vous  battre  quede  voustoucher 
doucefnent  l'épaule }  en  me  frappant 
encore  ,  mais  avec  plus  de  douceur. 
Nous  nousy  étions  bien  attendus.  11  vous 
fajutde  l'indépendance.  Moç  père  a  vécu 
trb^  long-temr  cour  vo\)& 

K  '    J'allois 
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T^atlois  répondre  avec  force  ;  mais  elle 
m'a  fermé  la  bouche  de  fon  mouchoir. 
Votre  plume  en  a  dit  affiz.  Ame  bafle 
que  vous  êtes!  venir  écouter  les  difcours 
d'autrui!  Mais,  fâchez  que  votre  fyftême 
d'indépendance  &  celui  de  vos  vifîtes 
feront  également  rejetés.  Suivez,  fille 
perverfe ,  fuivez  vos  glorieufes  inclina- 
tions. Appeliez  votre  libertin  au  fecours» 
pour  vous  dérober  k  l'autorité  de  vos  pa~ 
rens,  &  pour  vous  foumettre  à  la  tienne. 
N*eft-ce  pas  votre  deflein  ï  Mais  il  eft 
queftion  de  vous  dtfpefer  au  départ. 
Voyez  ce  que  vous  voulez  prendre  avec 
tous.  Céft  demain  qu'il  faut  partir, 
demain  ;  comptez  lk-deflu^  Vous  ne 
demeurerez  pas  ici  plus  long-tems,à  veil- 
ler ,  à  tourner  autour  des  gens,  pour  en- 
tendre ce  qu  Us  difent.  C  eft  une  réfolu- 
-*ion  prife ,  mon  enfant ,  vous  partirez 
demain.  Moh  frère  vouloit  monter  lui* 
même  pour  vous  le  déclarer.  Mais  je 
vous  ai  rendu  le  fervicede  l'arrêter ,  car 
je  ne  fais  ce  que  vous  feriez  devenue  s'il 
étoit  monté.  Une  lettre  !  un  défi  de 
cette  préfomption  &  de  cette  infolence  ! 
Vaine  créature  que  tu  es!  Mais  préparez-» 
vous ,  je  le  répète  ;  vous  partez  demain. 
Mon  frère  accepte  votre  audacieux  défi. 
Apprenez  feulement  qu'il  fera  perfonnel, 

Tome  III.  F 
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chez  mon  oncle  Antonin,...  ou  pedt-étre 

chez  M.  Solmes.  \ 

Dans  la  paillon,  qui  la  faifoit  prefque 
écumer ,  elle  auroit  continué  long-tems  , 
fi  la  patience  ne  m'étoit  échappée.  FiniC- 
fons  toutes  ces  violences  ,  lui  ai-je  dit. 
Si  j'avois  pu  prévoir  dans  quel  defleixi 
vousétes  venue,  vous  n'auriez  pas  trouvé 
ma  porte  ouverte.  Prenez  ce  ton  avec  les 
gens  qui  vous  fervent.  Quoique  j'aie  9 
grâces  au  ciel,  àflêz  peu  de  reflemblancc 
avec  vous ,  je  n'en  fuis  pas  moins  votre 
fœur  :  &  je  voua  déclare ,  que  je  ne  pàr-r 
tirai  ni  demain ,  ni  le  jour  fuiyant ,  ni 
celui  d'après,  fi  l'on  ne  m'entraîne  avec 
violence. 

Quoi?  f? votre  pere,fivotre  mère  vous 
le  commandent  ? 

Attendons ,  qu'ils  le  faflent ,  Bella;  je 
verrai  alors  ce  qu'il  me  conviendra  de 
répondre.  Mais  je  ne  partirai  point  fans 
en  avoir  reçu  l'ordre  de  leur  propre  bou- 
che j  &  non  déjà  votre  ou  de  celle  de 
votre  Betty.  Que  je  vous  entende  ajouter 
un  mot  uir  le  même  ton ,  &  vous  verrez 
que ,  fans  confiner  les  fuites ,  je  faurai 
jm'ouvrir  un  paflagç  ji}fqu*à  eu* ,  &  leur 
demander  ce  que  j'ai  fait  pour  mériter 
cet  indigne  traitement. 

Venez ,  mon  enfant  ;  venez ,  la  dou-v 
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cetar  Même ,  (  me  prenant  par  la  main-,  i 
&  me  conduifant  vers  la  porte)  allez» 
leur  faire  cette  queftion:  vous  trou vereï, 
enfetnble  ces  deux  objets  de  votre  mépru*» 
Quoi  i  le  cœur  tous  manque?  (Car  i  in- 
dignation de  me  voir  traînée  inform- 
aient me  faifQk  réfifter ,  &  m'avoit  fait* 
arracher  ma  main  de  la  fïenne*  )  > 

Jen'ai  pas  befoinde  guide,lui  ai-je  dît; 
j'irai  feule*  &  votre  invitation  me  fervira 
.  d'excufe.   Je  m'avançois .  effectivement 
vers  lcfcalief  4  mais,  fe  mettant  entre  la 
porte  &  moi ,  elle  s'eft  hâtée  de  la  fer- 
mer. Hardie  créature,  a-t~elle  repris, 
laiflèz-moi  du.  moins  le  œms  de  les  prêt 
venir  fur  votre  vifite.  Je.  vous  le  dis  pour 
Votre  propre  intérêt /,  mon  frère  e$  avec 
eux.  Et  voyant  que  je  me  retirois,  elle 
41'a  pas  manqué  de  rouvrir  la  porte  :  allez 
donc,  allez  mifs;   qui  vous  empêche 
d'aller  ?  ElleWa  fyivie  juîqu'k  mon  ca- 
binet, en  répétant  vingt  fois  les  mêmes 
înftances  ;  &  je  a'y  fuis,  entrée  que  pour 
en  fetmer  la  porte  après  moi ,  dans  1p. 
néceflîté  où  j'étpis  de  me  foulager  par 
mes  larmes. 

Je  n'ai  pas  voulu  répondre  k  tous  les 
difeours  qu'elle  à  continués ,  ni  tourner 
même  la  tête  vers  elle ,  tandis  qu'elle  me 
fegardoit  au-travers  de  la  vitre.  Mais  f 

F  ij 


tsti        Histoire 

làfle  enfin  de  fes  infultes  f  j'ai  tiréle  ri- 
deaa  pour  me  dérober  à  fa  vae  ;  ce  qui 
doit  ravoir  irritée ,  puifque  je  l'ai  enten- 
du partir  en  grondant. 

Cette  barbarie  ri'eft-elle  pas  capable 
de  précipiter  dans  quelque  témérité  un 
efpnt  qui  n'a  jamais  eu  la  penfée  d'en 
-commettre? 

Comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  je  ferai  enlevée  pour  la  maifoh  de 
mon  oncle,  fans  avoir  eu  le  tems  de  voua 
en  donner  d'autre  avis ,  n'oubliez  pas  ; 
ma  chère,  aufli-tôt  que  vous  ferez  infor* 
mée  de  cette  violence ,  dfenvdyer  pten* 
dre  au  dépôt  les  lettres  que  je  pourrais 
y  avoir  laiflîfes  pour  vous,  ou  cellesqu'oii 
y  auroit  apportées  de  votre  part  f  &  oui 
pourraient  y  être  reftées.  Soyez  plus 
heureufe  que  moi  ;  c'eft  le  vœu  de  votre 
fidelle  amie , 

Cl.  AàHLOVE. 

J'ai  reçu  vos  quatre  lettres;  mais,  dans 
l'agitation  où  je  fuis ,  il  m'eft  impoffible 
d'y  répondre  à  préfent. 
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L  FTT  R  E    LUI. 

Jdifs  Clarisse   Harlofe, 
à  mifi  Howe. 

Yaidretf  a«  firir  ,  24  6t  Mm. 

JlL  m'eft  yenu  de  ma  fœu* ,  une  lettré 
très-piquante.  Je  m'étois  bien  attendue 
ou*elle  fe  refièntiAit  du  mépris  qu'elle 
s  eft  attiré  dans  ma  chambre.  En  vain- 
mon  efprit  s'épuife^n  réflexions;  il  n'y  à 
que  la  rage  d'une  jaloufie  d'amour  qui 
puifle  fervir  d'explication  à  &  conduite* 

A  mifi  Clarisse  Harlove.   • 

.  J'ai  k  vous  dire  que  votre  mère  a 
demandé  qu'on  vous  fit  grâce  encore 
pour  demain;  mais  que  vous  n'en  êtes 
pas  moins  perdue  dans  (on  efprit ,  com- 
me d?ns  celui  de  toute  la  famille. 

Dans  vos  propofitions,  &  dans  la  lettre 
à  votre  frère ,  vous  vous  êtes  montrée  fi 
fotte  &  fi  fage ,  fi  jeune  &  fi  vieille ,  fi 
docile  &  fi  obftinée ,  fi  douce  &  fi  vio- 
lente, qu'on  n'a  jamais  vu  d'exemple 
d'un  caraâere  fi  mêlé.  Nous  favons  tout 

F  iij 
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de  qui  vous  avez  emprunté  ce  nouvel 
efprit.  Cependant  fa  fcmence  en  doit  être 
dans  votre  naturel  ;  fans  quoi ,  il  feroit 
.  impoflîble  que  vous  euflïez  acquis  tout 
d'un  coup  cette  facilité  k  prendre  toutes 
fortes  de  fohnes.  Ce  feroit  jbjier  un  fort 
mauvais  tçyr  à  At  Sohnes ,  que  de  lui 
fouhaiter  une  femme  fi  déduigneufc  &  fi 
facile?  deux- au  tires  dé  vos.  aualités  con- 
tradictoires t  (k|nt  je  vous  laifle  Texplî- 
cation  à  vou$-même. 

Ne  comptez  pas  #  mifs ,  que  votre 
mère  veui'te  vous  foufFrir  ici  long-tems. 
Elle  ne  gbâte  pas  un  moment  de  repos  9 
tandis  qu'elle  à  fi  près  d'elle  une  fille  ré- 
voltée. Votre  oncie  Harkve  ne  veut  pas 
Vous  voir  chez  lûî ,  que  tous  ne  fbyear 
mariée.  Aitifi,  grâces  k  votre  propre 
opiniâtreté,  vous  n'avez  que  votre  oncle 
Antonin  qui  confente  à  vous  recevoir. 
On  vous  conduira  chez  lui  dans  peu  de 
jours;  &  là,  votre  frère,  en  ma  préfence, 
réglera  tout  ce  qui  appartient  2k  votre 
modefte  défi ,  car  je  vous  affure  qu'il  eft 
accepté.  Le  doâeur  Lewin  pourra  s'y 
trouver,  puifque  vous  faites  choix  de 
lui.  Vous  aurez  un  autre  témoin ,  ne 
fût-ce  que  pour  vous  convaincre  qu'il  nç 
reffemble  point  k  l'idée  que  vous  vous 
formez  de  fa  perfonne.  Vos  deux  oncle* 
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y  feront  auffi ,  pour  rendre  le  champ 
égal ,  &  ne  pas  permettre  qu'on  prenne 
trop  d'avantage  contre  une  foeurfoiMe 
&  fans  defenfe.  Vous  voyez,  mifs ,  com- 
bien de  fpeâàteurs  votre  défi  doit  vous 
attirer.  Préparez  vous  pour  le  jour.  Il 
n'eft  pas  éloigné. 

*  Adieu,  douxenfant  demamanNorton. 

Arab.  Harlove. 

J'AItranfcrit  furie  champeette  lettre; 
&  je  l'ai  envoyée  à  ma  mère,  avec  ces 
quatre  lignes  : 

a  De  grâce,  deux  mots,  ma  très-chere 
»  mère  !  Si  c'eft  par  l'ordre  de  mon  père, 
»  ou  par  le  vôtre ,  que  ma  fœur  m  écrit 

*  dans  ces  termes ,  je  dois  me  foumettre 
»  au  traitement  que  je  reçois  ;  avec  cette 
»  feule  obfervation ,  qu'il  n'approche 
»  point  encore  de  celui  que  j  ai  reçu 
»  d'elle.  S'il  vient  de  fon  propr^pouve- 
»  ment ,  ce  que  je  puis  dire ,  madame , 
d  c'eft  que  lorfque  j'ai  été  bannie  de 

»  votre  préfence Mais  jufqu  k  ce  que 

»  je  fois  informée  fi  elle  eft  autorifée  par 
»  vos  ordres  ,  j'ajouterai  feulement  que 
»  je  fuis  votre  très-malheureufe  fille. 

Cl.  Harlove.» 
F  iv 
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Pai  reçti  le  billet  fuivant  tout  oiir 
vert,  mais  humide  dans  un  endroit  f 
que  j'at  baifé .  parce  que  je  fuis  sure  que 
c'étoit  une  larme  de  ma  mère.  Hélas  ! 
Je  crois,  je  me  flatte  du  moins  y  qu'elle 
m'a  fait  cette  réponfe  k  contre-cœur. 

«  Il  y  a  trop  de  hardieffe  à  réclamer  la 
»  proteâion  aune  autorité  qu'on  brave. 
p  Votre  fœur,  qui  n'auroit  ooint  été  ca- 
p  pablc  d'autant  de  perverhté  que  vous 
»  dans  les  mêmes  circonftances,  a  raifon 
x>  de  Vous  la  reprocher.  Cependant,  nous 
3P  lui  avons  dit  de  modérer  (on  zèle  pour 
*  nos  droits  méprifés.  Méritez,  s'il  eft  pok 
»  fible,  un  autre  traitement  que  celui 
3»  dont  vous  vous  plaignez,  &  qui  ne  peut 
»  être  auflï  affligeant  pour  vous  que  ht 
»  caufe  1  eft  pour  votre  mère.  Faudra- t-ij 
»  toujours  vous  défendre  devons  adreffes 
jo  à  moi  ?  » 

Donnez-moi ,  très-chere  amie ,  votre 
confeilfijr  ce  que  je  puis  &  ce  que  je  dois 
faire,  je  ne  vous  demande  point  a  quoi 
le  reflentiment  ou  la  paffion  pourraient 
vous  porter ,  dans  les  rigueurs  que  j'é- 
prouve. Vous  m'avez  déjà  dit  que  vous 
n'auriez  pas  autant  de  modération  que 
moi ,  &  vous  n'en  convenez  pas  moins 
que  les  démarches  infpirées  par  la  colère 
mènent  prefque  toujours  au  repentir» 


di    Clarisse      119 

Donnez-moi  des  avis  Que  la  raifon  &  le 
feng  froid  pmflênt  juftifier  après  l'évé? 
neraent. 

Je  ne  doute  point  que  la  fympathie 
qui  a  formé  notre  liaifon  ,  ne  foit  aufli 
vive  de  votre  côté  que  du  mien.  Mais  i{ 
eft  imn  ofjible  néanmoins  que  vous  jfoy  ex 
auffi  ienfibfe  à  d'indignes  pcrfécutions , 
que  celle  qui  les  fouffre  immédiatement*; 
&  vous  êtes  par  eonféquent  plus  «propre 
que  moi-même  à  juger  de  ma  fituation. 
Confidérez-moi  dans  le  point  où  je  fuis. 
Ai-je  ou  n'ai-jc  pas  affez  fouffert  ?  Si  la 
perfëcution  continue,  fi  cet  étrange  Sol- 
mes  perfifie  contre  une  averfion  tant  de 
fois  déclarée ,  quel  parti  prendre?  Me 
retirerai-je  à  Londres ,  &  m  efforcerai-je 
de  me  dérober  àLovelace  &  à  tous  mes 
proches,  jufqu'au  retour  de  M.Morden? 
M'embarqucrai-je  pour  Livourne ,  darfs 
le  defïèin  <raller  joindre  mon  uhiqufc 
prote&eùr  à  Florence  ?  Que  de  dangers 
•  de  ce  côté-là,  quand  je  confidere  mon 
fexe  &  ma  jeunefTe  !  Et  ne  peut-il  pas 
►arriver  que  mon  coufin  parte  pour  Y  An- 
gleterre, lorfque  je  ferois  en  chemin  vers 
altalie?  Que  faire?  Parlez ,  dites ,  nia 
itrès-chere  mifs  Hove;  car  je  n'ofemte 
fer  à  moi-même. 

F? 


130       Histoire 

LETT  RE    LIV. 
Mtft  Czarissm  Haxzofm  ,  à  mi/t  Howr. 
Vendredi  ,  i  miaule, 

JL*E  calme  renaît  un  peu  dans  mon 
efprit.  L'envie,  l'ambition,  les  re0cnr 
timens  de  l'amour  propre,.  &  toutes 
les  pallions  violentes  ,  /ont  fans,  doute 
endormies  autour  de  moi.  Pourquoi 
Fheuf  e  des  ténèbres  &  du  filence  ne  fut- 
pendroit-elle  pas  aulli  mçs  trifte^fen ti- 
mens ,  pendant  que  mes  perfécineurs  re- 
pofent,  &  que  le  fomrfidl  du  moins  tient 
leur  haine  affoupie  )  J'ai  employé  une 
partie  de  ce  tems  paifible  à  relire  vos 
dernières  lettres.  Jo  veux  faipe  mes  ob^ 
.lêrvations  fur  quelques  unes  J  &  pour 
être  moins  expofée  à  perdre  l'&pece* 
de  repos  dont  je  jouis  ,  il  faut  que  je 
.commence  par  ce  qui  regarde  M.  Hicjfe- 
man. 

Te  me  figure  bien  qu'il  nétoir  pas  affis 
devant  vous,  lorfque  vous  avez  tiré  fou 
portrait.  Après  tout,  néanmoins^  ijtneft 
pas  fort  à  fon  défavantage.  Dans  des 
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cîrconftances  un  peu  plus  tranquilles  , 
l'en  hafarderois  un  plus  aimable  &  plu» 
reffemblant. 

.  Si  M.  Hickman  n'a  p?ts  la  contenance 
ferme  qu'on  voit  à  d'autres  hommes, 
il  a  reçu  en  partage  l'humanité  &  la  dou- 
ceur qui  manquent  k  la  plupart ,  &  qui , 
jointes  à  la  tendrefle  infinie  qu'il  a  pour 
vous,  en  feront  un  mari  le  plus  con  vena~ 
ble  du  monde  pour  une  perfonne  de 
votre  vivacité. 

Quoique  vous  paroiffiexperfuadée  que 
je  ne  voudrois  pas  de  lui  pour  moi- 
même  ,  je  vous  allure  de  bonne  foi ,  que 
fi  M.  Solmes  lui  reflembloit  par  la  figure 
&  le  cara&ere,  &  qu'il  ne  me  fût'pas  per- 
mis de  me  borner  au  célibat ,  je  n'auroi* 
jamais  eu  de  querelles  pour  lui  avec  ma 
famille.  M.  Lovelace ,  du  caraâere  dont 
on'le  connoît,  ne  l'aurait  pas  balancé 
dant  mon  efprit.  Je  le  dis.  d  autant  plus 
hardiment,  que,  des  deux  paillons  de 
£amour  &  de  la  crainte .  Lovelace  eft 
capable  d'infpirer  kt  dernière  T  dans  une 
proportion  que  je  ne  crois  pas  compati- 
ble avec  l'autre  pour  former  un  heureux 
mariage. 

Je  fuis  charmée  de  vousentendre  dire 
que  vous  n'avez  pour  perfonne  plus  de 
goût  que  pour  M»Hkk?ian.  Si  vous  ex- 
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citex  un  pr..  votre  cœur,  3e  ne  dout*  pa*» 
que  vous  ne  reconnoiffiez  .bientôt:  qu'il, 
n'y  a  perfonne  pour  qui  vous  en  ayiez  au- 
tant ;  fur-tout,  lorfque  vous  ferez  atten-* 
tiontque  les  défauts  mêmes  qui  vousfrap- 
pent  dans  fa  perfonne  ou  dans  fon  carac- 
tère font  propres  à  vous  rendre  henreufe: 
du  moins,  s  il  eft  néceflaire  pour  votre! 
bonheur  de  ne  faire  jamais  que  vos  vo- 
lontés. Vous  avez  un  tour  d'efprit ,  per- 
mettez-moi cette  remarque  ,  qui ,  avec 
vos  admirables  talens ,  donnerai;  Fair 
d'un  fot  à  tout  hompie  qui  feroit  amou- 
reux de  vous,  &  qui  ne  feroit  pas  un 
lovelace.  U  faut  me  pardonner  cette 
franchtfè ,  ma  chère ,  &  me  pardonner 
auffi  d'être  revenue  fitôt  à  ce  qui  me  tou- 
che immédiatement. 

Vous  vous  fortifiez  du  fentiment  de 
M.  Lovelace,  pour  infifter  encore  fur  la 
fiéceffîté  de  réclamer  mes  droits  ;  &  vous 
fouhaitez  que  je  vous  explique  plus  net-* 
fement  mes  idées  fur  ce  point.  Il  me 
femble  néanmoins  que  les  raifons ,  par 
lefquelles  je  puis  combattre  votre  avis , 
fe  préféntent  fi  naturellement  d'elles-* 
mêmes,  qu'elles  devroient  vous  avoir 
fait  rétraâer  ce  confeil  précipité.  Mais> 

fuifqu'elles  ne  vous  font  pas  venues  à 
.  efprit  ,  &  que  vous  vous  joignez  k 
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M.  Lovelace  pour  m' exciter  Reprendre 
ma  terre,  je  m'expliquerai  là-deflus  en 
peu  de  mots. 

•  D'abord ,  ma  chère,  en  fuppofant  que 
feuffe  de  l'inclination  à  fuivre  votre  avis, 
3e  vous  demande  fur  le  fecours  de  qui  je 
pour  rois  compter  pour  me  Ibutenir  dans 
cette  entreprife.  Mon  oncle  Harlove  eft 
un  des  exécuteurs  testamentaires  :  ils'eft 
déclaré  contre  moi.  M.  Mordënaft  l'au- 
tre :il  eft  en  Italkj  &jïe*ptot--oh  pas 
Fengagpr  auffi  dans  dd  intérêts  fliff&en* 
des  miens  î  D'ailleurs ,  mon  frère  a  dé- 
claré qu'on  eft  réfohi  d'en  venir  k  la  dé- 
cision avant  fon  retour;  &,  de  l'air  dont 
en  s'y  prend,  il  eft  fort  vraifemblaMe 
qu'on  ne  me  laiflera  pas  le  tems  de  rece- 
voir fa  réponfe  ,  quand  je  lui  écrirais  : 
fans .  compter  que  ,  renfermée  comme 
je  fuis  j  je  ne  fmis  me  promettre  qu'elle 
vienne  jufqu  à  moi, fi  eHe  n'eft  pas  de 
leur  goût. 

En  fécond  lieu ,  les  parens  ont  beaiH 
coupd'ayantage  fur  une  fille  qui  leur  difr 
pute ïW^faêt  de  diipefer  d'elle  :  &  je 
trouve  '0 %  juftice  dans  ce  préjugé  ; 
* ^  parce  q«irâe:TÎngt  exemples ,  il  n'y  en 
àpasdeux  ou  fa  raifon  ne  parle  pour  eux. 

*  Vous  ne  mè  confeilleriei  pas,  j'enfuis 
sûre,  d'accepter  les  fecours  ^ue  M.  L&+ 
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velace  m'offre  dans  fa  famille.  Si  je  peir- 
fois  à  chercher  d'autres  proteâions^nom.— 
mez-moi  quelqu'un  qui  voulût  embraflêr 
le  parti  dune  fille,  contre  des  parens  9 
dont  on  a  connu  fi  long-tems  f  afFeâion 
pour  elle.  Mais ,  quand  je  trouverais  un 
prote&eur  tel  que  ma  fituation  le  de- 
mande» quelles  longueurs  n'entraîne  pas 
le  cours  d'un  procès?  On  allure  qu'il 
y  a  des  nullités  dans  le  teftament.  Mon- 
frère  parle  quelquefois  d'aller  demeurer 
dans  ma  terre,  pour  me  mettre  appa- 
remment dans  la  néceflitéde  l'en  chafter, 
fi  j'entreprenois  de  m'y  établir  ;  ou  pour 
oppofer  à  Lovelace  toutes  les  difficultés 
de  la  chicane ,  fi  je  venois  à  l'époufer. 
:  Je  n'ai  parcouru  tous  les  cas,  que  pour 
vous  faire  connoître qu'ils  ne  meiorçt  pas. 
tout-à-fait  étrangers.  Mais  il  m'iropor- 
teroit  peu  d'être  mieux  inftruite ,  ou  de 
trouver  quelqu'un  qui  voulût  embrafler 
mes  intérêts.  Je  vous  protefte ,  ma  chère  % 
que  j'aimerois  mieux  demander  mon 
pain ,  que  de  difputer  mes  droits  contre, 
mon  père.  Ceft  un  de  mes  principes  y 
que  jamais  un  père  &  une  mère  ne  peu- 
vent s'écarter  affez  de  leur  devoir ,  noue 
difpenfer  un  enfant  du  fien.  Une  fille  ea 
procès  avec  fan  père!  cette  idée  me  ré* 
volte.  J'ai  demandé,  comme  une  faveur, 
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îapermiffion  de  me  retirer  dans  ma  terre, 
fi  )e  dois  êtrechafiëe  de  lamaifon  :  mais 
je  ne  ferai  pas  me  démarche  de  pins  ;  & 
vous  voyez  comment  oa  s'eft  reÔènti  do 
ma  demande. 

Il  ne  me  refte  donc  qu'une  efpérance: 
c'eft  que  mon  père  pourra  changer  de  f é- 
folution,  quoiquece  bonheur  me  paroiffe 
peu  vraifemblable  à  moi-même ,  quand 
je  confidere  1  attendant  aue  mon  frère 
&  ma  fœur  ont  obtenu  air  toute  la  fa- 
mille, &  l'intérêt  qu'ils  ontàfoutenir 
leur 'haine,  après  me  l'avoir  ouverte- 
ment déclarée. 

A  l'égard  de  l'approbation  que  M.  Lo- 
velace  donne  àvatrefyflâme,  je  n'enfuis 
pas  étonnée.  Il  pénètre,  fans-doute,  les 
difficultés  que  je  trouverons  à  le  faire 
réuffir  fans  ion  affiflance.  Si  j'étois  aflêa 
aimée  du  ciel  pour  devenir  auflï  libre 
que .  je  le  fouhakerois ,  cet  homme  mer** 
veilleux  n'aurait  peut-être  pas  kfe  louer 
autant  de  moi  que  fa  vanité  le  porte  à 
s?en  flatter ,  malgré  le  plaifir  que  vous 
prenez  k  me  railler  fur  les  progrès  qu'il 
a  faits  dans  mon  cœur.  Etes-vous  bien 
sûre,  vous  qui  ne  paroiffei  pasdécla* 
rée  contre  lui  >  que  tout  fce  qui  parott 
raifonnable  &  Fpécieux  dans  ies.offresj 
tel  que  d'attendre  fou  fort  de  mon  eboift* 


îjtf        H  i  s  to.,11  ï'î 
lorfque  je  me  trouverai  dans  tméùépem* 
dancc  (  ce  qui  ne  lignifie  dans  mer  vck  * 
que  la  liberté  Ide  refufi»,  pour  mari 
•dieux  Solmes)  ;  tel  encore  que  de  ne-: 
pas  voir  fans  ma  permiffion  ,  &  jufqu'ara 
retour  de  M;  Morden ,  &  jnfqu'à  ce  que 
je  fois  fatisfaitède  fa«tformation;croy  e» 
vous,  dis-je,  que  ce  ne  foit  pas  un  air 
qu'il  fe  dortne,  uniquement  pour  nous 
faire  prendre  une  meilleure  idée  de  lui  , 
en  offrant,  comme  de  lui-même,  des 
conditions  fur  lefquelles  il  voit  fort  bien 
qu'on  ne  manquerait  pas  d'infifter  dans 
les  cas  qu'elles  fuppofent  ? 
-    Et  puis ,  j'ai  de  fa  part  mille  fujets  de 
mécontentement.  Que  Signifient  toutes. 
fes  menaces?  Prétendre  néanmoins  qu'ij 
ire  penfe  point  k  mHmimider  !  &  vous 
prier  de  ne  m'en  rien  dire ,  lorfqu'il  fait 
que  v*>us  ne  l'en  croire*  pas\  &  qu'il  ne 
vous  le  dit  lui-même  que  danslinteip- 
tion,  fëof  dijute ,  de  mfen  informer  par 
cette  voie^î  Quel  miférafald  artifice  !  Il 
nous  regardé  apparemment  comme  deux 
Foites,  qu'il  compte  de  mener  par  la 
frayeur.  Moi ,  prendre  un  mari  de  cette 
•viblencet  Mon  propre  firere,  l'homme    ' 
qu'il  menace  i  Et  M,  Solmes  !  Que  lui  a 
/ait  M.  Se&tes?  Eft-il  blâmable ,  s'il  me 
fwitcdi^^de^^^ion^efakçtou* 
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(tse&oxts  pour  m  obtenir  ?  Que  ne  s'a* 
fie-t-on  à  moi,  fut  ce  point  feulement? 
Ai-je  .donc  accordé  tant  d'avantage  à- 
M.  Lovelace ,  qu'il  foit  en  droit  de  m»» 
aacer  ?  Si  M.  Solmes  étoit  un  homme 
que  je  puffe  voir  du  moins  arec  indiffé- 
rence ,  on  s'appercevroit  peut-être  que  le 
même  de  fournir  pour  moi ,  de  la  parc 
d'un  efprit  fi  bouillant ,  ne  lui  feroit  pas 
toujours  inutile.  Ceft  mon  fort  d'être 
traitée  comme  une  folle  par  mon  frère: 
mais  M,  Lovelace  reconnoîtra. . . .  Je 
▼eux  lui  expliquer  à  lui-même  ce  que  je 
penfe  lk-de(Tus,fr  vous  çp  fereï  informée  * 
alors  de  meilleure  grâce. 

Enmémetems,  ma  chère,  permettex 
moi  de  vous  dire  <}ue,  malgré  toute  là 
méchanceté;  de  mon  frère ,  je  me  trouve 
bleflfée ,~  dans  nies  mo  mens  de  fang  froid* 
par  vos  mordantes  réflexions  fur  l'avan- 
tage que  Lovelace  a  remporté  far  lui* 
A  la  vérité ,  il  n'eft  pas  votre  frère  ;  mais 
fongez  que  c'eft  à  fa  feeur  que  vous  éori* 
vez.  Sérieufement ,  mifs  ,  votre  plume 
eft  trempée  dans  le  fiel ,  lorfque  vous 
traitez  quelque  fujet  qui  vous  offenfe» 
Savez- vous  qu'en  lifant  plufienrsde  vos 
expreflions  contre  lui  &  d'autres  de  mes 
proches ,  il  me  vient  k  l'efprit ,  quoi- 
qu'elles fotent  en  ma  faveur ,  de  doute* 
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fi  vous  avez  vous-même  aflez  de  modé- 
ration pour  vous  croire  en  drok  d'appel- 
4er  à  votre  tribunal  ceux  qui  s'emportent 
-à  des  excès  de  chaleur  ?  Il  me  femble 
quenousdevrionsapporter  tousnos  (oins 
à  nous  garantir  des  fautes  qui  nous  Méf- 
ient dans  autrui»  Cependant  j'ai  tant  de 
fujets  de  plainte  contre  mon  frère  &  ma 
fœur ,  que  je  ne  fêtais  pas  un  reproche 
fi  libre  k  ma  plus  chère  amie ,  tt  je  ne 
trouvois  fon  badinage  outré ,   fur  un 
événement  où  la  vie  d'un  frère ,  après 
tout ,  étoit  férieujement  en  danger  y  & 
*  lorfqu'on  peut  craindre  que  le  même  feu 
ne  fe  rallume ,  avec  des  fuites  beaucoup 
plus  funeftes. 

Que  je  m'écarte  volontiers  de  moi- 
même  !  &  que  je  fouhaiterois  d'oublier  x 
s'il  étoit  poflible ,  ce  qui  me  touche  le 
plus  !  Cette  digreflïon  me  ramené  à  & 
caufe,  &detà,  aux  vives  agitations  où 
f'étois  en  finiffant  ma  dernière  lettre;  car 
il  n'y  a  rien  de  ohangédans  ma  fîtuation. 
Le  jour  approche,  &  va  nV expofer  peut- 
être  h  de  nouvelles  épreuves.  Je  vous 
prie ,  avec  les  mêmes  infiances  ,  de  me 
donner  un  confeîl  ou  la  faveur  &  te  re£» 
fentiment  n'aient  aucune  part.  Dites- 
moi  ce  que  je  dois  faire  ;  car ,  fi  je  fuis 
forcée  d'aller  chez  mon  oncle  ,*  il  ne  faut 
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pas  douter  que  votre  malheureufe  amie 
ne  foit  perdue  fans  reflfeurce  :  cependant, 
quel  moyen  de  l'éviter  ï 

Mon  premier  foin  fera  de-  porter  ce 
paquet  au  dépôt.  Hâtez-vous  de  m'é- 
crire  auflitôt   que  vous  Taure*  reçu/ 
Hélas  !  je  crains  bien  que  votre  réponfe 
n'arrive  trop  tard* 

ClHàrlove* 


LETTRE    LV. 

Mîfs  HOWE,  àmifs  CzARlSSB 
HÀRLOVE* 
J  '  Samedi,  ajdeMart. 

C^UEt  confeil  puis-je  vous  donner, 
ma  noblfe  amie>  Votre  mérite  fait  votre 
crin*.  Il  vous  eft  auffi  împoflible,  de 
changer  de  naturel ,  qu'à  ceux  qui  vous 
perfteutent.  N'attribue!  vos  malheurs 
qu'à  Tiramenfe  difparité  qui  eu  entre 
vous&eux»  Que  demandez-vous  d'eux  i 
ne  foutiennent-fls  pas  leur  caradère?  & 
àj'égard  de  qui  ?  tf  une  étrangère  :  car, 
en  vérité ,  vous  ne  leur  appartenez  pas. 
Us  fe  repofertt  for  deux  points  ;  fur  leur 
propre  impénitPatàUU,  (  q*œ  jefoïdûa* 
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nerois  volontiers fon  vrai  nom,  £  jfe  Vqt 
fois!)  &fur  les  égards  dont  ils  vous  con- 
noiffent  incapablede  manquer  pour  vous-* 
même ,  joints  à  vos  craintes  du  coté. de 
Lovelace ,  dont  ils  vous  croient  perfua— 
«dée  que  le  caraderç  vous  décréditeroi  t , 
fi  vous  aviez  recours  à  lui  pour  vous  dé- 
livrer de  vos  peines.  Jls  ftvent  aufli  que 
le  reffentiment  &  l'inflexibilité  ne  vous 
font  pas  naturels;  que  les  agitations  qu'ils 
ont  excitées  dans  votre  ame  auront  le  fort 
de  tous  les  mou vemens  extraordinaires , 
qui  eft  de  s'appaifer  bientôt  ;  &  qu'une 
fois  mariée,  vous  ne  longerez  plus  qu'à 
Vous  confoler  de  votre  fituation. 

Mais  comptez  que  le  fils  &  la  fille  aînée 
de  votre  père  fç  propofent  entr'eux  de 
vous  rendremalheureufepour  toute  votre 
viô;  quand  vous;  épouferiez  Thommè 
qu'ils  ont  en  vue  pour  vems ,  ôc  qui  a  déjk 
une  liaifon  plus  intime  avec  eux*  que 
Vous  n'en  pourriez  jamais  avoir  avec  une 
telle  moitié*  Ne  voyez-vous  pas  avec 
quel  foin  ils  communiquent  aune  ame  fi 
étroite ,  tout  ce  qu'ils  favent  de  votre 
jufte  averfion  pour  lui? 

A  l'égard  de  fa  perfévérance,  ceux  qiji 
en  feroient  furpris  le  connoiflent  mal.  Il 
n'a  pas  le  moindre  fentiment  de  délica- 
tefle.  S'il  prend  jamais  une  femme,  fqye* 
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sûre  que Tanne  n'entrera  pour  rien  dans 

fes  vues.  Comment  chercheroit-dl  und 

ame?  il  n'en  a  point.  Chacun  ne  cher-» 

che-t-il  pas  fon  femblable  ?  Et  comment 

connoîtroit-il  le  prix  de  ce  qui  le  furpafle, 

lorique  par  la  fuppofition  même  il  né 

le  comprend  point?  S'il  arrivoit  qu'ayant 

le  malheur  d'être  k  lui ,  vous  lui  bfliet 

voir  naturellement  un  défaut  de  ten* 

drefle,  je  fuis  portée  ï  croire  qu'il  s'en 

affligerait  peu ,  parce  qu'il  ehauroh  plus 

de  liberté^,  fume  les  fordides  inclinations 

qui  le  dominent.  Je  vous  ai  entendu 

obferver,  d'après  votre  madame  Norton^ 

«  que  toute  perfonne  qui  eu  la  proie 

■»  d'une  paffion  dominante  compofera 

»  volontiers,  pour  lafatisfaire,  au  prix  de 

»  vingt  autres  partions  fubâkernes,  donc 

9  le  facrifice  lui  coûtera  moins ,  quoi* 

»  qu'elles  fhient  plus  louables.  » 

Comme  je  ne  dois  pas  craindre  de  vous 
le  rendre  plus  odieux  qu'il  ne  vous  l'eft 
déjk,  il  faut  que  je  vous  raconte  quelques 
traits  d'une'  converfation  qu'il  eut  il  y  * 
troisjouisavec  lechevalierHarry  Douw** 
.  ton ,  &  dont  le  chevalier  fit  hier  le  récit  à 
manière.  Vousy  trouverez  une  confirma* 
tion  défesprincipes  de  gouvernement  par 
la  crainte ,  tels  que  votre  infolente  Betty 
vous  les  a  rapportés  d'après  lui-même. 


*+*       Hi  s  T  oiiï 
:  .  SirHany  n'avoît  pas  fait  difficufcé-dè  ■ 
lui  dire  qu'il  s'&onnoit  de  le  voir  obftiné 
à  vous  obtenir  ^contre  votre  inclination» 

*Oé&  ce  qui  nrtmporte  peu ,  répondit* 
il.  Les  filles  qui  âffeâent  tant  de  réferve, 
font  ordinairement  des  femmes  paffion- 
nées.  (L'indigne  animal I  )  Et  jamais  il 
ne  feroit  fâché,  ajouta-t-il  avec  le  fo- 
cours  d'un  peu  de  méditation  ,  de  voir 
des  grimaces  fur  le  vifage  d'une-  jolie 
femme,  lorfqu  elle  lui  donnèrent  fujet  de 
la  tourmenter.  Dailleurs,  voire  terre, 
par  la  commodité  de  fa  fituadon ,  le  dé* 
dommageroit  abondamment  de  tout  ce 
.qu'il  auroit  kfouffrir  de  vos  froideurs. 
Il  ferait  sûr  du  moins  de -votre  comptai- 
lance ,  s'il  ne  l'étoit  pas  de  votre  ainour; 
&  plus  heureux  ;  k  cet  égard,  que  ies  trois 
-quarts  des  maris  de  fa  connoiffance,  (Le 
miférable!)  Pour  le  refte-,  votre  vertu 
eftfi  connue,  qu'elle  lui  donneroit  toute 
la  sûreté  qu'il  pourrôit  délirer. 

Ne  craigftex-vous  pas,  reprit  fir  Harry, 

•<que ,  fi  elle  eft  forcée  de  vous  époufet , 

-  elle  ne  vous  regarde  du  mêmeœil  qu'Eli- 

fabeth  de  France  regarda  Philippe  II, 

-lotrfqu'il  la  reçut  for  fes  frontières  en 

cnialité  de  mari ,  lui ,  dans  lequel  elle  ne 

sattendoit  à  trouver  qu'un. beaû-perè  : 

.  c'eft- à-dire ,  avec  plus  de  crainte  &  de 
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terrer  que  de  complaifance  &  d'amour  ? 
Et  vous-même,  peut-être  >  vous  ne  lui* 
ferez  pas  meilleure  mine  que  ce  vieux , 
monarque  ne  fit  à  fa  princefle.  > 

La  crainte  &  la  terreur ,  -  répliqua 
l'horrible  perfonnage ,  ont  aufli  bonne, 
grâce  fur  le  vifage  d'une  fille  promife , 
que  fur  celui  d'une  femme  :&  fe  mettant 
à  rire,  (oui ,  ma  chère  ,  fit  Harry  nous 
afTura  que  le  hideux  animal aveu  ri)  il 
ajouta,  que  ce  feroit  fon  affaire  d'entre- 
tenir cette  crainte  ,  s'il  avoit  raifon  de 
croire  qu'on  lui  refusât  de  l'amour  :  qye, 
pour  lui,  il  et  oit  perfuadéquefi  la  crainte 
&  l'amour  dévoient  être  féparés  dans 
l'état  du  mariage ,  l'homme  qui  favoit  fi* 
faire  craindre  étoit  le  mieux  partagé.  ' 

Si  mes  yeux  avoient  h  vertu  qu  on  at- 
tribue kceux  dubafilic ,  je  n'aurois  rien 
de  fi  preflant  que  d'aller  regarder  ce 
monftre. 

Ma  mère  prétend  néanmoins  que  eç 
feroit  de  votre  part  un  prodigieux  mériT 
te ,  de  furmontcr  votre  averfion  pour  lui. 
Où  eft ,  dit-elle ,  comme  je  me  fuis  fou* 
venue  qu'on  vous  l'a  déjà  demandé,  la 
gloire  &  la  fainteté  de  l'obéiflance  ,  s'il 
ii^en  coûte  rien  pour  l'exercer  î 

Quelle  fatalité,  ma  chère ,  que  votre 
choix  n'ait  pas  de  meilleurs  objetf  l  Ou 
ScyUcQVkjÇharybdc. 
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À  toute  autre  que  vous  ,  qui  fttok 
ttaitée  avec  cette  barbarie ,  je  fais  quel 
cottfeil  je  donnerons  fur  le  champ.  Mais , 
je  l'ai  déjk  obfervé \  la  moindre  témérité, 
une  indiscrétion  fuppofée,  dans  un  carac- 
tère de  la  nobleffe  du  vôtre ,  ferait  une 
plaie  pour  tout  le  fexe. 

Tandis  que  j'efpérois  quelque  chofe  de 
Y  indépendance  k  laquelle  j'aurais  voulu 
vous  déterminer,  cette  penfée étoit une 
reflburce  où  jetfouvois  delà  confolation. 
Mais  k  préfent ,  que  vous  m'avez  fi  bien 
prouvé  qu'il  faut  renoncer  k  ce  parti,  je 
m'efforce  eh  vain  de  trouver  quelque  ex- 
pédient. Je  vçux  quitter  la  plume ,  pour 
y  penfer  encore. 

J'ai  penfë,  réfléchi,  conféré,  &je 
vous  protefte  que  je  ne  fuis  pas  plus 
•tarifée  qu'auparavant.  Ce  que  j  ai  k 
dire ,  c'fcft  que  je  fuis  jeune  comme  vous , 
que  j'ai  le  jugement  beaucoup  plus  foiblè 
&  les  pallions  plus  fortes. 

Je  vous  ai  dit  anciennement  que  vous 
fcvie*  trop  offert  en  propofant  de  vous 
réduire  au  célibat.  Si  cette  propofitieh 
létoit  acceptée ,  la  terre  ,  qu'ils  auraient 
tant  de  regret  de  voir  fortir  de  la  famille, 

retournerait 
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mourneroitun  jour  à  votre  frère,  avec 
plus  de  certitude ,  peut-être ,  ope  par  ht 
reverfiolt  précaire  done  M.  tolmcs  les 
flatta  Vous  êtes -vous  efforcée,  m» 
ehere,  de  faire  entrer  cette  idée  daa* 
leurs  têtes  bizarres  ?  Le  mec  tyranniquer 
dW/ore/^eû  la  feule  obje&ion  quoii 
puifie  faire  contre  cette  offre. 

N'oubliez  pas  une  confidération  :  c'efl 
<p*3,  fi  vous  preniez  le  parti  de  quitter  voa 
parent ,  le  refpeâ  &  1  afiçâion  que  voua 
leur  portez  /ie  vous  permettraient  aucun 
agpel  contr'eux  pour  votre  juftification* 
Vous  auriez  par  cofiféquem  le. publie 
contre  vous  :  & ,  fi  Lovelace  cominuoit 
foû  libertinage  ,  ou  n'en  ufoit  pas  bien 
avec  vous ,  ql*çÔe  jufHfication  pour  leur 
fO&duite  k  votre  égard ,  &  pour  la  haine 
qu'Us  lui  ont  déclarée! 

Je  demande  pour  vous  au  ciel  fes  plut 
parfaites  lumières.  Ce  que  j'ai  i,  dire 
encore ,  c'eft  qu'avec  mes  fismimens  ,  je 
fer  ois  capable  de  tout  entreprendre  # 
ffaUir  dans  toutes  fortes  de  lieux,  plutôt 
que  de  H*e  voir  lit  femme  d'un  homme 
<pte  je  haïrois ,  &  que  je  ferais  sûre  de 
J*3Ïr  .toujours  s'il  rdSèmbloit  >  Solmes. 
Je  Valois  pas  foufièrt  non  plus  tout  ce 
<pte:  vous  avez  effuyé  dé  ch  agrins  &  d'où-» 
irag&î  du  inoins  d'un  frère  &  d'une  foeur^ 

Tome  III.  G 
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fi  j'avois  eu  cette  patience  pour  un  père 
&  des  oncles. 

v  Ma  mère  fe  perfuade  qu'après  avoir 
employé  tous  leurs  efforts  pour  vous  aflii- 
jettir  à  leurs  volontés ,  ils  abandonneront 
leur  entreprife  lorfqu'ils  commenceront 
a  défefperer  du  fuccès.  Maisjjp  ne  puis 
être  de  fon  opinion.  Je  ne  vois  point 
qu'elle  fe  fonde  fur  d'autre  autorité  que 
§sl  pfopre  conjéôure.  Autrement  je  me 
fcrofc  imaginé  ,-  en  votre  faveur ,  que 
c'eft  un  fecret  entr'elle  &  votre  oncle 
Âhtonin.  Malheur ,  à  l'un  des  deux  du 
moins; ,  (j'entends  k  votre  oncle  )  s'ils  en 
a  voient  quelque  ausrè  entr'eu*  ! 
i  II  faut  vous  garantir,  s'il  éft  poffible , 
d'être  tnénée  chez  votre  oncle.  L'homme, 
le  miniftre ,  la  chapelle  ,  votre  frère 
&  votre  fœur  préfens....  vous  ferez  in- 
failliblement forcée  de  vous  donner  k 
M*  Solmesj  &  des  fentimens  de  fermeté,  fi 
nouveaux  pour  vous ,  ne  vous  foutien- 
drônt  point  dans  uneoccafion  fi  prenante. 
Vous  reviendrez  à  votre  naturel»  Vous 
n'aurez  pour  défeiife  que  dés  larmes  tné- 
prifëes ,  des  appels  &  des  lamentations 
inutiles  :  &  la  cérémonie  ne  fera  pas 
flutotprofanée ,  fi  vous  me  paflez  cette 
cxprefhon ,  qu'il  faudra  fécher  vos  pleurs, 
vous  condamner  au  filence ,  &  penfer  k 
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prendre  une  nouvelle  forme  de  fentimens, 
qui  puiflent  tous  faire  obtenir.;  de  votre 
nouveau  maître  le  pardon  &  l'oubli  de 
toutes  vos  déclarations  de  haine*  En  un 
mot,  ma  chère,  il  faudra  le  flatter.  Vo- 
tre conduite  paffée  n'eft  venue  que  de 
la  modeftie  de  votre  état  ;  &  votre  rôle 
fera  ,  jufqu'à  la  mon ,  de  vérifier  fou 
impudente  raillerie,  que  UsfilUs  qui  af- 
feâent  le  plus  de  rèferve font ordinairement 
des  femmes  pajfionnées.  Ainfi,  vous  com- 
mencerez la  carrière  par  un  vif  fentiment 
de  reconnoiflance  pour  la  bonté  qui  vous 
aura  fait  obtenir  grâce  ;  & ,  s'il  ne  voue 
force  point  à  le  conferver  par  la  crainte  9 
fuivant  fes  principes  de  gouvernement,  je 
reconnoîtrai  alors  que  je  me  fuis  trompée. 
.    Cependant,  après  tout,  je  dois  biffer 
le  véritable  point  de  la  queflion  indéter- 
miné ,   &  1  abandonner  à  votre  propre 
xlécifion ,  qui  dépendra  du  degré  d'em- 
portement que  vous  verrez  dans  leurs 
démarches,  ou  du  danger  plus  ou  moins 
preffant  d'être  enlevée  pour  la  maifon 
Ae  votre  oncle.  Mais  je  prie  encore  une 
fois   le   ciel  de  fufeiter  quelque  événe- 
ment qui  pyifTe   vous   empêcher  d'être 
jamais  a  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  hom- 
mes. PuifTiez-vous  demeurer  fille  ,  ma 
très-chere  amie ,  jufqu'à  ce  que  les  puif- 
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(ânces  favorables  au  mérite  &  à  la  vert* 
vous  amènent  un  homme  digne  de  vous, 
ou  du  moins  aufli  digne  qu'un  mortel 
puiflfc  l'êtce  I 

D'un  autre  côté ,  je  ne  voudrais  pas 
qu'avec  des  Qualités  fi  propres  k  faire  l'or-» 
nementde  létat  conjugal,  vtrns  prifîieai 
le  parti  de  vous  condamner  au  célibat. 
Vous  me  connoiffez  incapable  de  flatte- 
rie* Ma  langue  &  ma  plume  font  toujours. 
les  organes  de  mon  cœur.  J'ajoute  que 
vous  devez  vous  connoltre  allez  vous- 
même,  par  comparaifon  du  moins  avec 
le»  autres  femmes ,  pour  ne  pas  douter  de 
jna  fincérité  :  en  effet,  pourquoi  vou* 
droit-on  qu'une  perfonne  qui  fait  fes  dé- 
lices de  découvrir  &  d'admirer  tout  et 
qu'il  y  a  de  louable  dans  autrui ,  napper- 
fût  pas  les  mêmes  qualités^  dans  eile- 
même ,  lorfqu'il  eft  certain  que ,  fi  elle  ne 
JarpofTedok  pas ,  elle  ne  feroit  pas  capa- 
ble de  les  admirer  fi  vivement  dans  u* 
autre)  Et  pourquoi  ne  pourroit-on  pas 
lui  donner  les.  louanges  qu'elle  donna- 
xoit  à  tout  autf  e  qui  n'auroit  que  la  moî- 
-dé  de  fes  propres  perfeâions  ?  fur-tout , 
fi  cMe  eft  incapable  de  vanité  ou  d'or- 
gueil ,  &  fi  elle  eft  aufli  éloignée  de  mé- 
prifer  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  les  mêmes 
avantages ,  que  de  s'effarer  trop  pour  les 
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aroir  reçus.  S  eftimer  trop  !  ai-je  dit.  Eb! 
comment  le  pourriez-vous  jamais  ) 

Pardoft  >  ma  charmante  amie*  Mon 
admiration ,  qui  ne  fait  qu  augmenter  à 
chaque  lettre  que  tous  m'écrivez,  ne 
doit  pas  toujours  être  étouffée  par  la 
crainte  de  vous  déplaire;  quoique  cette 
.  tàitoa  foit  iouvent  un  frein  poar  ma  pk** 
me,  lorfoue  je  tous  écris  ,  &  pour  sa 
langue ,  torique  f  ai  le  bonheur  de  me 
trouver  avec  vous. 

Je  me  hâte  de  finir  r  pour  jépondre  à 
Votre  cmprefièment.  Combien  de  chofes 
néanmoins  je  pourrois  ajouter  fur  vos 
dcsniefes  confidences! 

Aotié  HovA 
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Mrfi  CtA*ts*t  MAttz&rte ,  à  mifs  Rowé: 

ttimanche  imcfa»  afr  de  Mars; 

\gZUl  les  louanges  ont  de  douceur 
dans  la  bouche  d'une  amie  !  Sois  Qu'on 
&  flatte  ou  non  de  les  mériter  ,  â  e# 
extrêmement  agréable  de  fe  voir  fi  bien 
dans  Tefprk  de  eeu*  dont  on  afflbir 
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tîonne  la  faveur  &  Teflime.  Une  anse 
ingénue  en  tke  un  autre  avantage  :  fi  elle 
ne  fe  croit  pas  déjà  digne  du  'charmant 
tribut  qu'elle  reçoit  ,  elle  fe  hâte  d'ac- 
quérir les  qualités  qui  lui  manquent, 
avant  qu'on  rapperçoive  de  Terreur  ;  au- 
tant pour  fe  faire  honneur  k  fes  propres 
yeux,  que  pour  fe  conferver  dans  fef- 
time  de  fon  amie,  &  pour  juftifier  fon 
jugement»  Que  ce  but  puifle  tou joues 
être  le  mien  !  Alors  je  vous  ferai  rede- 
vable ,  non-feulement  de  l'éloge  ,  mais 
du  mérite  même  auquel  vous  croirez  le 
pouvoir  accorder;  &  j'en  deviendrai  plus 
digne  de  cette  amitié  qui  eft  l'unique 
jriaifir  dont  je  puiffe  me  glorifier. 

Mes  remerciemens  font  auffi  vifs  qu'ils 
doivent  l'être ,  pour  la  diligence  de  vos 
dernières  dépêches.  Que  je  vous  ai  d'o- 
bligation !  Que  j'en  ai  même  kvatro  hon- 
nête meflager  !  Ma  trille  fituation  me 
met  dans  le  cas  d'en  avoir  à  tout  le 
inonde. 
.     Je  vais  répondre ,  h  mieux  qu'il  m'eft 

1)oflible ,  aux  articles  de  votre  obligeance 
ettre.  Ne  me  foupçonnei  pas  de  pouvoir 
furmonter  mes  dégoûts  pour  M.  Solmes , 
aufli  long-tems  qu'il  lui  manquera  de  la 
générofité ,  de  la  franchife ,  de  la  bonté, 
-de  la  politefTe ,  &  toutes  les  qualités  qui 
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forment  l'homme  de  mérite.  Orna  chère?! 
de  quel  degré  de-  patience  ,   de  quelle 
grandeur  d'ame,   une  femme  n'à-t-ellé 
pas  befoin ,   pour  ne  pas  méprifer  uh 
mari  qui  eft  plus  ignorant ,  qui  a  Tante 
plus  bafle & l'efprit  plus  borné  qu'elle ,  à 
qui  fes  prérogatives  donnent  néanmoins 
des  droits  qu'il  veut  exercer ,  ou  qui  ne 
peut  les  abandonner  fans  un  déshonneuk 
égal   pour  celle  qui  godverne  &.  poiij: 
<elui  qui  fe  laiffe  gouverner  !  comment 
fuppdrter  un  mari  tel  que  je  le  peins', 
quand  on  fuppoferoit  même  que ,  par  des 
raifons  de  convenance  ou  d'intérêt ,  il  fût 
de  notre  propre  choix  ?  Mais  fe  voir  for- 
cée de  le  prendre,  &  s'y  voir  forcée  par 
d'indignes  motifs  !  que!  moyen  de  vaih- 
cre  une  averfiori  qtii  porte  fur  des  fondé* 
mens  fi  juftes  ?  Il  eft  bien  plus  aifé  dfe 
foutenir  une  perfécution  panagere,  que 
de  fe  réfoudre  à  porter  une  chaîne  honï« 
teufe  Vfc  révoltante ,  dont  le  poids  doit  du- 
rer autant  que  la  vie.  Si  j'étois  capable  dp 
me  rendre ,  ne  faudroit-il  pas  quittejr  mes 

Îarens,  &foivre  cet  infupportable  mari.£ 
fn  mois  fera  peut-être  leterme  delà  pèr^ 
fêcution  ;  &  le  lien  d'un  tel  mariage  (e- 
roit  un  malheur  perpétuel.  Chaque  jour 
ne  luiroit ,  vraisemblablement ,  que  poiii 
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éclairer  quelque  nouvelle  infra&tea 
devoirs  jurés  à  l'autel. 

II  paroît  donc ,  ma  chère ,  que  M.  Sol* 
mes  eft  déjà  occupé  4e  fa  vengeance  ! 
Tout  s'accorde  à  me  le  confirmer*  Htor 
?u  fedr ,  mon  effrontée  geôlière  m'afîuro. 
1511e  toutes  mes  pppçfitions  ri  a*ir oient  p** 
plus d'ejfit quant prife  4e  tabac , en  avan- 
çant vers  moi  le  pouce  &  le  doigt,  ou 
elle  en  tenoit  une  ;  ,quc  je  ferai  madame 
JSolmës  ;  que  je  dois  me  garder  par.  con^ 
iequent  de  pouffer  la  raillerie  trop  loin , 
parce  que  M.  Solmes  eft  «m  homme  ca- 
pable de  reffentiment ,  &  qu'il  lui  a  dit , 
à  elle-mer»er  qne,  devant  être  sârement 
fa  femme ,  je  manquois  aux  bonnes  règles 
de  la  politique;  puifqus,  s'il  a'étoit  pas 
plus  miféricordieux  que  moi,  (c'eft  le 
ferme  de  Betty;  j'igpore  s'il  f'en  eft  Éan*i 
comme  elle  )  je  m  exppfots  à  des  *ep*ft*- 
tirs  qui  pourrgieut  duxer  jufqu  an  dernier 
de  mes  jour?.  ♦ 

.  Mais  c'en  efi aflèx  fur  un  homme, ;qpV 
ïuivant  le  récit  de  fir  Harry  Bownetoi^ 
fi  toute  Pinfolence  4$  f°n  6»  >  f***  Wf 
feule  qualité  qui  puiûfe  la  rendre  fuppop- 
table. 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  M.  Loveface^ 
depuis  ta  vifite  qu'il  vous  ê  rendue  ;  c?<q4    # 


L 


I>E    ClAKt  SSt.  ffj 

lait  trois  avec  celle  que  j'aroislaiffèefan* 
réponfe.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  n'en  re£* 
femît  quelque  chagrin;  mai»,  dans  fa  der* 
nier* ,  il  fe  plaint  de  iffon  filence  en  tei> 
mes  fort  hauts.  Ceft  moins  le  ityle  d'ufi 
amant  fournis,  que  celui  d'an  proteâteuflt 
tnéprifé.  Son  orgueil  parole  mortifié  d* 
le  voir  forcé 9  dit-il ,  à  roder  chaque 
nuit  autour  de  nos  murs ,  comme  un 
voleur  ou  un  efpion,  dans  Fefpérance  de 
trouver  une  lettre  de  moi ,  &  à  faire  cincj 
Mlles  pour  regagner  un  mif&abie  loge* 
ment ,  fans  remporter  aucun  fruit  de  fe* 
peines.  Je  ne  tarderai  point  à  vous  en* 
voyer  fes  trois  lettres  &  h  copie  de  ht 
mienne  ;  mais  voici  en  fubftanée  ce  que 
je  lui  écrivis  hier. 

Je  lui  fais  un  reproche  fort  vif  de  m'a* 
noir  menacée,  par  votre  moyen,  de  fe 
procurer  une  explication  avec  H.  Sofas* 
ou  avec  mon  frère»  Je  loi  dis  e  qu'il 
»  me  croit  apparemment  cFhumeur  k 
»  tout  fouffrir  ;  ^u'it  ne  lui  fufit-  pu* 
»  que  >e  fois  expose  au»  violences  con- 
». tkiuelfes de  ma  propre famiiie^  &  qu'il 
»  faut  que  je  fepporte  aufl£  tes  fieroie*; 
».  qu-'ii  me  parok  fort  eaftcaordutaire 
»  qu'un  efprk  violent  menace  de  s'en*-» 
»  porter  à  des*  tém&ittfc  quv  ne  peuvent 
»  éts*  jfcftifito  «   te  qui  np'intéi^&ae 
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»  d'ailleurs  beaucoup  moins  que  lui  , 
»  fi  je  ne  fais  pas  quelque  chofe  d'aufii 
»  téméraire  ,  du  moins  par  rapport  <* 
»  mon  caradere<c  à  mon  fexe  ,  pour 
*  le  détourner  de  fes  réfolutions  :  je  lui 
v  fais  même  entendre  que  ,  de  quelque 
»  manière  que  je  penfe  lur  les  malheurs 
»  qui  arriveraient  à  mon  occafion,  \i 
»  peut  fe  trouver  des  perfonnes  qui ,  4*n& 
»  la  fuppofition  qu'il  foit  capable  de  -la 
»  témérité  dont  il  menace  M.  Solmes^ 
»  ne  regretteraient  pas  beaucoup  de  fe 
?  voir  délivrées  de  deux  hommes  dont 
j>  la  cqpnoifTance  aurait  caufé  toutes  leurs 
»  difgraces.  » 

Ceft  parler  naturellement,  ma  chère > 
&  je  m'imagine  qu'il  y  donnera  lui-même 
une  exptication  encore  plus  nette. 
; ,  Je  lui  reproche  foo  orgueil,  àFoccafion 
des  pas  qu'ilfait  pour  trouver  mes  lettres, 
i&  qu'il  relevé  avec  tant  d'affeâation.  Je 
le  taille  fur  les  riches  comparaifons  d'ef- 
pion  &  de  voleur  :  <ul  na  pas  raifon  , 
»  lui  dis-je,  de  trouver  fa  fituation  fi 
»  dure,  puifque,  dans  l'origine >  il  ne 
»  doit  en  aceufer  que.  fes  mauvaifes 
»  mœurs ,  &  qu'au  fond. ,  le  vice  efface 
j>  les  diftiriâions ,  &  ravale  l'homme  de 
»  qualité  au  niveau  de  la  canaille.  En- 
p  fiiite,  je  lui  déclare  ^u'il  ne  doit  jar 
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mais  attendre  d'autre  lettre  de  moi/ 
qui  puifie  l'ejfipofer  à  des  fatigues  fi- 


défagiréables. 


Je  ne  le  ménage  pas  plus  fur  les  vœux 
&  les  protestations  folemnelles ,  qui  lui 
coûtent  li  peu  dans  l'occafion.   Je  lui 
dis  «  que  ce  langage  fait  d'autant  moins: 
n  d'impreifion  fur  moi  ,  que  c'eft  de—* 
»  clarer  lui-même  qu'il .  croit  en  avoir 
„  befoin  pour  fuppléer  aux  i  défauts  de; 
„  fon  caraâere  ;  que  les  actions  font  les 
»  feules  preuves  que  je  <onnoiffe  j  lorf*- 
„  <ju'il  faut  juger  des  intentions ,  &  que 
»  je  fens  de  plus'  en  fins  la  néceflïté  de 
„  rompre  toute  cofcelpondance  avec  un 
„  homme    dont    il  ' eft'  impoflïble   que 
„  mes  amis  approuvent  jamais  les  foins  , 
»  parce  qu'il  eft  incapable  de  le  mériter  r 
ù'qu'ainn,  puifqûe  fa  naiflknce  &  foa 
w  bien  le  mettront  toujours  en  état ,  fila 
„  réputation  de  fes  'mœurs  n'eft  pas  un 
»  obftacle ,  de*  trouver  une  femme  qui  ,' 
,,  avec,  une  'fortune'  ato  mfoins  égale  a  la> 
„  mienne*  aura  plus  de  conformité  avec! 
,,  lui  dans  fes  goûts  &  fes  inclinations  r 
„)e  le  prie,  &  je  lui  confeille  de  re~ 
w  noftcer  $  moi  ;  d'autant  plus ,  que ,  pour 
y>  le  4ire  en  paffant  >  fes  menaces  &  fes 
^  impoliteffes  a  Y  égard  de  mes  amis ,  *  me 
^.4an{icnt  Jmvidô*  conclure-  qu  il  intre 
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fy  plus  de  haine  pour  eux  que  de  cdn-* 
,jhdéraûon  pQUjf  woi  <|ms  &  perféré- 
w  rancé.  »  \, 

Voilà,  çç*a  cher# ,  1*  récewpeafe  que 
j'ai  cru  devoir  ^çcprdt?  il  ta»t  de  peine» 
W  il  fait  valoir.  Je  m  do**e  pas  qw'il 
D  ait  affe^  de  pénétration  pour  obfervw 
qu'il  eft  mpias  redevaWis  de  natcç  cern 
tefpondance  ^  .  W»  e&e» .  qu'aux  t irt 
Çueurs  que  j'efluie  fan&m*  feovll».  C'eft 
©récifément  ce  que  p,  voudrais  hai  par* 
tarder.  Plaifoate  dwi*i*f,.  q«à  eirige^ 
comme  l'idole^  Mçlpçk  >  we  la  raifiwiy 
h  devoir  &  h  diftr&joa  lm<M.  (Jacrifté* 
ftr  fes  autekl  •   : 

LWmondev#çe;fnef&  cft  qn*  me* 
amis  Je  relâchant*.  Jfo#e  le  ckl  q*i'il& 
ft  relâchent  !  mais  rnos  freye&  mate)iç 
€>m  taat  d'influence  d^us  h  femiife,  fon* 
4  déterminés  ,,  fi  piqués  $honmw&  ^ 
?  apporter ,  que  je  défefpere  de  ce  t&ani» 
gemenjU  Çepenifcnt ,  $!3;  1*  arrive point, 
jfe  vous  avoue  (^  jç  ce  forai  p*s~  &£« 
çufcé  d'ernbraflè.r  fovfrt  p«)te$ttmi  dont 
je  n'aurois  pa^s  dç  désboimeuc  1  ccaindw^ 
j>our  me  délivrer,  d'u$ co*é  „  des  pajfécuir 
t'ions  préfente?,  &;  de  Vaujce  ,  ,p©w n# 
donner  à  LoveUçe  a^cua  avantage  ftyf 
ipoi.  Je  fuppofe  towQqr*  qu'il»  nç  «14 
içfte  ppinx  dja«tr/|.  refifouiKftj  0»,  a*eft 
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la  moindre  efpérance ,  je  regarderais  ma. 
faite'  comme  vue  adion  des  plus  mex^ 
cufablas,  quelque  honneur  &  quelque* 
sûreté  que  je  pufle  trouver  dans  mes  pro-* 
teéfcions. 

Malgré  ces  fentimem ,  que  je  crofsr. 
aùflî  jtrftes  qu'ils  font  finetres ,  la  bonne* 
foi  dé  Famàtié  m'oblige  de  reconnoître 
que  je  ne  fais  pas  ce  que  j'aurois  feijt,  fk 
votre  avis  eût  été  fixe  &  concluant.  Que 
»*avex-vous  été  témoin ,  ma  chère ,  ckr 
mes  différentes  agitations ,  à  la  feditre 
de  votre  fettreî  Iorfque,daos  un  endroit  r% 
vous  ni'avertifléz  du  danger  ddbt.  je  fiw 
menacée  chet  mon  oncfe  ;  que ,  dans  utr 
autre,  vous  avouez  que  vous  n'auriez  pas( 
été  capable  de  fournir  tout  ce  que  j'a? 
fotiffert ,  &  que  vous  préféreriez,  tous  les? 
maux  poffibles  7  à  cehii  d'épeufer  un  hom- 
me que  vous  haîriet  ;  que  dans  un  autre  f 
néanmoins  ft  vous  me  repréfentex  cçqije 
ma  réputation  aurok  à  fcuffrir  kux  yeux 
du  public ,  &  lia  héceflité  dit  je'ferQts  de 
jufimer  ma  conduite  aux  dépens  de  ipei 
proches;  que ,  d'un  autre  côté ,  vous  me 
Ibites  envifeger  fa  figure  indécente  qi?e 
je  fercrê  dans  un  mariage  forcé ,  obligée 
de  prendre  un  vifage  ttanquiHe^,  $é  pro* 
digue*  de  fauflfes  careffes,  défaire  uii 
perfonnage  d!hy^6#ite ,  avec  wr  homme 


t5&  H  I  S    T  O   I   IL   B 

pour  lequel  je  n'aurois  que  de  Tayerfion  T 
&  que  mes  déclarations  paffécs  autant 
que  le  fentiment  de  fon  indignité  propre 
(.s'il  étoit  capable  du  moins,  de  ce  fenti- 
ment )  rempliroieflt  d'une  jufte  défiance  j 
la  néceïïité  où  vous  jugez  que  je  fer  ois  de 
lui  témoigner  d'autant  plus  de  tendreflè 
que  je  m'y  fentirois  moins  difpofée  j  une 
tendrefle,  fi  j'étois  capable  de  cette  dit 
Émulation,  qui  ne  pourroil  être  attribuée- 
qu'aux  plus  vils  motifs,  puifqu'il  feroic 
trop  vifible  que  l'amour  du  caradere 
ou  de  la  figure  n'y  auroit.  aucune  part: 
ajoutez  1*  bafTeffe  de  fon  ame  ;  le  pojforv 
de  la  jaloufie ,  qui  l'infederoit  bientôt  ;  fa. 
répugnance  à  pardonner,  entretenue  par 
te  fouvenir  des  marques  de  mon  ajrccfion, 
&  d'un  mépris  que  j'ai  fait  éclater  volon- 
tairement pour  éteindre  fes  defirs;  une 
préférence  déclarée  par  le  même  motif,, 
&  la  gloire  qu'il  attache  k  faire  plier  &ck 
Réduire  une  fermée  fur.  laquelle  il  auroit 
acquis  un  empire,  tyrannique. .  *.  fi  vous 
m'aviez  vue  r  dis-je,  dans  toutes  les  agi- 
tations dont  je  n'ai  pu  me  défendre  a 
cette  ledure.,.  tantôt  m'appuyant  d'un 
côté,  tantôt, de  l'autre,  un  moment  in- 
certaine^ pn  moment  remplie  de  crain-' 
te,  irritée  ,  tremblante,  .irréfolue,  vous, 
auriez  rec^nau^le  po^yoir  que  vous  *££$ 
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fur    moi  ,  &  vous  auriez  eu  raifort  de 
croire  que,  fi  vos  confeils  avoient  été  plus^ 
polit  ifs,  je  me  ferois  laiffé  entraîner  par 
la    force  de  votre  détermination.  Con- 
clues de  cet  aveu  ,  ma  chère ,  que  je  fuis 
bien  juftifiée  fur  cesfaîntes  loix  de  l'ami- 
tié   qui  demandent  une  parfaite  ouver- 
ture de  cœur  ;  quoique  ma  juftification 
le    fade  peut-être  aux  dépens  de  ma  pru- 
dence. 

Mais,  apiès  de  nouvelles  confédéra- 
tions ,  je  répète,  qu'aufli  long-tems  qu'il 
me  fera  permis  de  demeurer  dans  la  «ai- 
fon  de  mon  père,  il  n'y  auta  que  les 
dernières  extrémités  quï  puiffent  me  là 
faire  quitter  ;  &  que  je  ne  m'attacherai 
qu'à  fufpendre,  s'il  eft  poffible ,  par  d'hon- 
nêtes prétextes ,  l'afcendant  de  mon  mau- 
vais fort  jufqu'au  retour  de  M.  Morden» 
En  qualité  d'exécuteur ,,.  c'eft  une  pro- 
tection à  laquelle1  je  puis  m'abandonne^ 
fans  reproche;  enfin ,  je  ne  me  connois  pas» 
d'autre  efpérance  ,  quoique   mes  ^mi& 
femblent^s'en  défier.   A  l'égard  de  M* 
Lovelace  ,    quand  je   ferois  sûre  de  ï\ 
tendrefle ,  &  même  de  fa  réformation  „ 
accepter   la   protcôion  de    fa  famille  > 
c'eft  accepter  la  fienne.  Pourrois-je  me» 
difpcnfer  de  recevoir  fes  vifites ,  dans  la 
: . .  maifon  de.  fêtantes  £.Ne  ferpit-ce,  p$$ 


01e  jeter  dans  la  néceffité  d'être  &  ta*  r 
quand  je  découvrirais  de  nouvelles  rai- 
Ions  ée  le  fuir  f  en  le  voyant  de  plus  près  ? 
C'cft  une  de  mes  anciennes  observations  T 
(m'entre  les  deux  fexes ,  la  diftance  fert  ît 
te  tromper  mutuellement.  O  ma  chère  £ 
quels  efforts  n*ai-je  pas  faits  pour  deve- 
nir fage  }  Quels  foins  n*ai-je  pas  appor- 
tés k  choifir  ou  k  rejeter  tout  ce  que  j'ai 
cru  capable  de  contribuer  ou  de  nuire 
à  mon  bonheur  ?  Cependant  ,   par  une 
étrange  fataïité,  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence  que  toute  ma  fageffe  n'aboutir* 
qu'à  la  folie. 

Vous  medkcs ,  avec  la  partialité  ordi- 
naire de  votre  amitié  ,  qu'en  attend  de 
moi  ce  qu'on  n'attendrait  pas  de  beau- 
coup d'autres  femmes»  Ceft  une  leçon  , 
que  je  reçois  à  ce  titre.  Je  fer»  que,  pour 
ma  réputation,  en  vain  mën  cœur  fe- 
roit  content  de  (es  motifs ,  s'ils  n'étoient 
pas  connus  du  public.  Se  plaindre  de  la 
mauvaife  volonté  d'un  frère  ,  c'eft  uit 
cas  ordinaire  dans  les  divifions  d'intérêt» 
Mais  lorfqu'on  ne  peut  accufer  un  frère 
coupable ,  fans  faire  tomber  une  partie 
du  reproche  for  les  duretés  d'un-  père  r 
qui  pourrait  fe  réfoudre  à  fe  délivrer  dit 
ferdeau,  pour 'en  charger  une  tête  fi  chère? 
Et,  dans  toutes  ces  fuppoûttons  >h  feaiat 


flue  JW.  Lewlacp  parte  à  chaque  pefjr 
fi»fl€  d#«ia  famine ,  quoiqu'elle  ne  fek 
qu'un  retour  pour  celle  qu  on  4ui  a  è6- 
xlacée,  ne  paroîtroit-elle  pas  extremo- 
«ment  choquante  î  N'efUce  p*$  une  ma»* 
91e  qu'il  y  a  dans  fou  naturel  quelque 
chofe  d'implacable,  comme  d'extrême 
*nexu  impoli ?  &  quelle  femme  au  monde 
poucroit  peafer  à  fe  marier ,  pour  vivre 
dans  une  inimitié  perpétuelle  avec  fk 
famille? 

Mais /craignant  de  vous  fatiguer  ,  & 
JaiTe  moi-même ,  je  quitte  la  plume, 

.M.  Solmeseft  ici  continuellement.  NU 
tance  Hcrvey  ,  .mes  deux  oncles  ,  ne  s'é- 
loignent p?s  davantage.  Il  fe  machine 
quelque  chofe  contre  mot ,  je  n'en  fautois 
«Jouter.  Quel  état ,  d'être  fans  eeffe  en 
alarme ,  &  de  vpk  une  épée  nue  qui  nous 
pend  fur  la  t^jte! 

Je  se  fuis  informée  de  rien  que  par 
l'info  knte  Betty ,  q«  me  lâche  toufoucs 
quelques  traits  de  l'effronterie  à  laquelle 
elle  eô  autorifée.  Quoi  !  mife,  vou$  ne 
mettez  pas  ardre  k  vos  affaires!  Compte* 
qu'il  faudra  partir  lorfque  vous  y  peafo- 
rez  le  moins.  D'autres  fois  a  ettemcfak 
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-entendre  à  demi-mot ,  &  comme  dans  là 
?vue  de  m'inquiéter ,  ce  que  l'un ,  ce  que 
Vautre  dit  de  moi ,  &  leur  curiofité  fut 
Remploi  que  je  fais  de  mon  tems.  Elle  y 
-mêle  fouvent  l'outrageante  queftion  de 
tmon  frère ,  fi  je  ne  m  occupe  pas  à  coin- 
•pofer  l'hiftoire  de  mes  fouffirances  ? 

Mais  je  fuis  faite  k  lès  difeours ,  &  c'eft 
le  feul  moyen  que  j'aie  d'apprendre,  avant 
l'exécution ,  les  deffeins  qu'on  forme  con- 
tre moi.  Comme  elle  s'exeufe  fur  fes 
^ordres ,  lorfqu'elle  pouffe  trop  foin  l'ttn~ 
pertinence)  je  l'écoute  patiemment,  quoi- 
que ce  ne  fbit  pas  fans  quelque  fouléve- 
ment  de  cq^ir.  * 

Je  m'arrête  ici ,  pour  porter  ce  que  je 

-viens  d'écrire  au  dépôt.  Adieu ,  ma  chère* 

Cl.  Harlove.   * 

Ce  qui  fuit  étoit  écrit  fur  l *  enveloppe 
avec  un  crayon ,  à  îoecafion  de  la  lettre 
fuivante  ,  qui  mifs  Clariffe  trouva  at$ 
dépôt  en  y  portant  la  Jîenne*  f 

•  Je  trouve  votre  féconde  lettre  d'hier. 
;Je  remercie  beaucoup  votre  mère,  des 
avis  obligeans  que  vous  me  donnez  de  fa 
part.  Celle  que  je  vous  envoie  répondra 
.peut-être  à  quelque  partie  de  fon  attente. 
•Vous  lui  en  lirez  Ce  que  vous  jugerez  à 
frppai..       , 
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LETTRE    LVII. 

Mifs  Hojte9  à  mifs  CiAxissr  Hakzovm* 

Samedi  »  %S  de  Mars* 

rETTE  lettre  ne  fera  qu'une  fuite  de 
ma   dernière ,  de  la  même  date  ,  &  je 
vous  l'écris  par  ordre  exprès.  Vous  avex 
vu,  dans  la  précédente ,  l'opinion  de  ma 
mère    fur  le  mérite  que  vous  pourriez 
vous  faire ,  en  obligeant  vos  amis  contre 
-votre  propre  inclination»  Notre  confé- 
rence là-deffus  eft   venue  à  l'occafion 
de  l'entretien  que  nous  avions  eu  avec 
fit  Harry  Downeton  :  &  ma  mère  la  croît 
fi  importante,  qu'elle  m'ordonne  de  vous 
en  écrire  le  détail.  J'obéis  d'autant  plus 
volontiers,  que j'étoisembarraffée,  dans 
ma  dernière ,  à  vous  donner  un  confeil  ^ 
&  que  non  -  feulement  vous  aurez  ici 
le  lentiment   de  ma  mère,  mais  peut- 
être  ,  dans  le  fien ,  celui  du  public  ,  s'il 
n'étoît  informé  que  de  ce  quelle  fait  f 
c'eft-à-dire ,  s'il  ne  l'étoit  pas  auili  bien 
que  moi. 

Ma  mère  ratfbnne  d'une  manière  *rès* 
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peu  avantageufe  pour  toutes  les  perfbn- 
,aes  de  notre  fexe  qui  fe.  hâtent  trop  de 
chercher  leur  bonheur ,  en  époufant  un 
homme  de  leur  choix.  Je  ne  fais  com- 
ment j'aurois  pris  fes  raiforniemerts  ,  fi  je 
ne  favois  qu'ils  fe  rapportent  toujours  à 
fe  fille,  qui,  <Fun  autre  côté,  ne  cen- 
noît  préfentement  aucun  homme  qu'elle 
honore  de  la  moindre  préférence  fur  «n 
outre,  &  qui  neffcme  pas  h  valeur  d'tm 
denier    celui   dont  fa  mère  a  la  plus 
haute  idée. 

A  quoi  fe  réduk  donc  >  dit-elle ,  une 
affaire  qui  caufe  tant  de  monvemens  ? 
Eft-çe  une  fi  grande  démarche ,  dans  une 
jeune  perfonne,  de  renoncer  k  fcs  incli- 
nations pour  obliger  fes  amis  ? 

Fort  bien,  ma  mère,  ai- je  répond» 
en  inoi-tnéme  ;  vous  poeve*  faire  a  ptè- 
fait  cette  queftion  :  vous  le  popvea  k 
l'âge  de  quarante  ans.  Maïs  Faut iè** 
vous  faite  k  dî*4uitt  î  Voila  ce  que  je 
voudrais  fkvocr. 

Ou  la  jeune  personne,  a-t-dlc  con* 
tinué  ,  eA  prévenue  d'une  très-violente 
inclination  Qu'elle  ne  peut  furmomer 
(<c  qu'une  nlle  un  peu  délicate  n'a- 
vouera jamais)  ;  ou  ton  humeur  eft  fi 
opiniâtre,  qu'elle  n'eft  pas  capable  de 
céder;  ou,  pov  trofâeai*  alternative  > 
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dBe  *  des  parens  qu'eue  s  embarrafiè  peu 
d'obliger. 

Vous  {avez ,  mar  chère ,  eue  ma  mer* 
RQ&>mie  quelquefois  fort  bien,  ou  do» 
moins ,  que  ce  n'eft  jamais  la  chaleur  qui 
manque  à  fes  raifonnemens.  Il  nous  arrivf 
fouvent  de  n'être  pas  d'accord  ;  &  nous 
ayons  toutes  deux  fi  bonne  opinion  d* 
notre  fentiment ,  qu'il  eft  fort  rare  que 
l'aine  ait  le  bonheur  de  convaincre  l'ait» 
tre  ;  cas  affèz  commun ,  je  m'imagine  ; 
dans  toutes  les  difputes  un  peu  animées; 
V  m.  trop  éTefprity  me  dit-elle  ;  en  bon 
anglais,  trop  de 'vivacité.  Moi,  je  lui 
réponds  quelle  eft  tropfage  ;  o'e&4<lire , 
dans  la  même  langue ,  qu'elle  n'eft  plus 
auiE  jeune  qu'elle  1  a  été  ;  ou ,  dans  d  au* 
très  termes? ,  quêtant  accoutumée  au 
ton  de  mère,  eHe  oublie  qu'elle  a  été 
fille.  De&  ,  nous  paflbns  d'un  confente* 
«lent  mutuel  k  quelque  autre  fu  jet  ;  et 
qui  n'empêche  pas  que ,  fans  y  coiiftn* 
tir,  nous  ne  retombions  une  douzaine 
de  fois  for  celui  que  nous  avons  quitté. 
Ainfi,  le  quittant  &c  le  reprenant,  d'un  air 
k  demi  fâché ,  quoique  adouci  par  un  fou* 
rire  forcé,  qui  laifle  du  jour  à  nousra* 
commode*  ,  nous  ne  laiffons  pas  ,  fi 
¥ heure  dufommeil  arrive ,  de  nous  aller 
«coucher  avec  un  peu  d'hujieur  j  ou,  £ 
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feous  parlons ,  le  filence  de  ma  mère  eft 

rompu  par  Quelques  exclamations  :  ah  ! 

Nancy i  vous  êtes  fi  vive  J  fi  emportée! 

fe  voudrois  bien,  ma  fille ,  que  vous  c^f- 

fiez  moins  de  reflemblance  avec  votre 

père! 

Je  la  paie  de  Ton  reproche ,  en  pen&nt 
que  ma  mère  n'a  aucune  raifon  de  défa- 
Vouer  la  part  qu'elle  a  eue  à  fa  Nancy  ;  & 
£  la  choie  va  plus  loin  de  fon  côté  que  je 
fie  le  defire ,  fou  cher  Hickman  n  a  pas 
fu jet  de  s'en  louer  le  jour  fuivant. 

Je  fais  que  je  fuis  une  folle  créature. 
Quand  je  n'en  conviendrons  pas ,  je  fuis 
sûre  que  vous  le  penferiez.  Si  je  me  fuis 
un  peu  arrêtée  à  ces  petits  détails  ,  c'eft 
pour  vous  avertir  que,  dans  une  occafion 
fi-. importante,  je  ne  vous  ferjû  plus  remar- 
quer mes  impertinences  ni  les  petites  cha- 
leurs de  ma  mère ,  &  que  je  veux  me  ré- 
duire à  la  partie  froide  &  férieufede  notre 
conversation. 

*  «  Jetez  les  yeux  ,  m'a-t-elle  dit ,  fur 
M' lesmariages  de  notre  connoiflance ,  qui 

*  paffent  pour  l'ouvrage  de  l'inclina- 
4>  tion ,  &  qui ,  pour  l'obferver  en  pafr 
*>  fant,  ne  doivent  peut-être  ce  nom 

*  qu'à-  une  paflîon  née  follement  ou  par 
»  de  purs  hafards ,  &  foutenue  par  un 
«  efprit  de  perverfité  &'dobftination  » 
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.  (ici  y  ma  chère ,  nous  avons  eu  un  petit 

débat  que  je  vous  épargne  )  :  «  voyez  s'ilt 

»  vous   paroiflènt  plus  heureux  qu'une 

»  infinité  d'autres  ,  où  ^principal  motif 

»  de  l'engagement  n'a  été  que  la  conve* 

m  nance ,  &  la  vue  d'obliger  une  famille. 

»  La  plupart  vous  paroiffent-ils  mémo 

m  au fli  heureux?  Vous  trouverez- oue  les 

»  deux  motifs  de  la  convenance  ecdé.la 

»  (bumiffion  produifent  un  contentement 

»  durable,  &  capable  aflèz  fouvent  d'aug* 

»  menter  par  le  tems  fc  la  réflexion  ;  au 

»  lieu  que  l'amour ,  qui  n'a  pour  motif 

»  que  l'amour i  eft  une  paflion  oifive  ;  » 

{  oifive  dansions  les  fens ,  c'eft  ce  awe  ma 

mère  ne  peut  dire  ;  car  l'amour  eft  auffi 

adif  qu'un  finge ,  &  auffi  malicieux  qu'un 

écolier)  a  c'eft  une  ferveur,  qui  dute  peu* 

.»  comme  toutes  les  autres;  un  arc  trop 

»  tendu  t  qui  reprend  bientôt  ion  état 

:»  naturel.  t 

.     «Comme  il  eft  fondé  en  général  fut 

1»  des  perife&ions  purement  idéales  ,  que 

»  l'objet  ne  fe  oonnoiffoit  pas  lui-même 

»  avant  quelles  lui  fuflènt  attribuées ,  un-, 

»  deux  ;  ou  trois  mois  j  remettent  tout ,  de 

»  part  &  d'autre ,  dans  (on  véritable  jour; 

»  &  chacun  des.  deux  ouvrant  Ut  yeux, 

»  penfe  juflement  de  l'autre  es  que* tout  le 

*  monde  en  penlbit  auparavant»  :  -  j  *. 
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»Les  excellences  imaginaires  (c^dfl 
»  fou  propre  terme;  no  le  trouves-vous 

•  pas  allez  remarquable?  )  ont  eu  lo 
a  tems  de  s'évaobvtr*  Le  naturel,  &lee 

•  vieille*  habitudes  ,  qu'on  n*  pas  en 
»  pende  peine  à  filandre  du  àdégui-» 

•  1er,  ceviennent  dans  toute  leur  foscet 
»  Le  vpile  £e  lero  &  laiflc  voir  de  chaque 
*cmé jufqnaux moindres  tadbœ;  Eoftn^ 
»  1 W  eft  fort «heureux  fi  Faune  tombe 
»  pas  auffi  bas  dans.  Topinkaï  i'iul  de  l'ai»» 
atre,  qu'on  y  aaoit  été  comme  taaixé 
u  par  i  imagination.  Alors ,  le  couple 

Eaffiosuié ,  qui  ne  coaqaîfibit  pas  de 
Qohenr  hors  du  plmfis  morue!  de  ifc 
m  voir  r  eft  fi  Soigné  de  trouver  dans  un. 
»  entretien  illimité  cette  variété  kas  fiât 

•  q»i  faifoit  croise ,  dans;  m»  auofe  tenu  , 
»  qu'os  avoij:  toujours  quelque  ehofe  à 
ai  fe  dice,  on  qui  taifoit  regretter,  après 
a  s'être  quittés,  de  n'avoir  pas  dit  mille 
m  choies  qu'on  croyeât*  âvau  oubliées, 
»  que  leur  étude  amtônmtie  dk  de  efce*- 
andber  dtasmafemena  iiarsLd'cttx-rtnèmesj 
pic  leur  goût  pei&âtré^  à  conclu  ma  f âge 
ju  maman,  ( aunecrrâM  cru,  ma  cfeere^ 
pique  fa  fagefle  fût  fi  moderne  1  )  fiera  de 
jschoifis  des  deux  cotés  ceux  oitl'auue 

•  n'a  pMpt  de  part.  »" 

Je  lui  ai  reprefenté  q*e*.fi  tous 

tombiez 
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tatnbie*dans  la  néceffité  de  faire  quelque 
démarche  hardie ,  iln'en-faudroit  accufer 
que  l'indîfcrete  violence  de  vos  proches. 
Je  ne  difconvenois  pas,  lui  ai-je  dit,  que 
(es  réflexions  fur  une  infinités  de  maria- 
ges ,  dont  le  fuccès  n'avoit  pas  répondu 
aux  efpérances,  nefuffent  très-bien  fon- 
dées :  mais  je  l'ai  priée  de  convenir  que, 
£  les  enfans  ne  pefoient  pas  toujours  les 
difficultés  avec  autant  de  fagefîe  qu'ils  le 
dévoient ,  trop  fouvent  auflî  les  parens 
n'aroient  pas  pour  leur  jeuneffe,  pour 
leurs  inclinations  &  pour  Ipur  défaut 
d'expérience  ,  tous  les  égards  dont  ils 
dévoient  reconnoîtrc  qu'ils  avoient  eu 
befoin  au  même  âge. 
i    Elle  eft  tombée  delà  fur  le  caraâere 
moral  de  M.  Lovelace ,  &  fur  la  juftice 
qu'elle. trouve  dans  la  haine  de  vos  pa- 
rens pour  un.  homme  qui  mené  une  vie 
fi  libre ,  &  qui  ne  cherche  pas  à  la  défa- 
vouer.  On  lui  a  même  entendu  déclarer  $ 
m'a-uelledit,  au'il  n'y  a  point  de  mal 
qu'il  jiej  foit  réfolu  de  faire  à  notre  fexe , 
pour  fe  venger  du  mauvais  traitement 
qu'il  a  reçu  d'une  femme ,  dans  un  tenu 
où  il  itoit  trop  jeune rf  (je  crois  que  c'étoit 
{on 'tfxpreffion  )  pour  n'avoir  pas  aimé  de 
bonne  foi. . 

J'ai  répandu ,  en  fa  faveur ,  que  j'avois 
Tome  III.  H 
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entendu  blâmer  généralement  le  pMK 
cédé  de  cette  femme  ;  qu'il  en  avoit  été. 
6  touché,  que  c'étoit  à  cette  occafiou 
qu'il  avoit  commencé  fes  voyages;  &  que, 
pour  la  chaffer  de  fon  cœur ,  il  s'était 
jeté  dans  un  train  de  vie  qu'il  avoit 
llingénuité  de  condamner  loi-même  :  que 
cependant  il  avoit  traité  d'impofture  la* 
çienace  qu'on  lui  attribuok  contre  tout 
notre  fexe  :  que  j'en  pouvait  rendre  té- 
moignage ,  puifque ,  lui  ayant  faut  ce  re* 
proche  devant  vous ,  je lavqis  entendit 
protefter  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'uifc 
reflentitnent  fi  injufte  contre  toutes  le* 
femmes  pour  la  perfidie  d'une  feule. 

Vous  vous  en  fouvenez^  ma  chère, 
&  je  n'ai  pas  oublié  non  plus  l'aimable 
réflexion  que  vous  fîtes  fur  (a  réponfe  : 
«  vous  n  aviez  pas  de  peine  ,  me  dites* 
„  vous  alors,  de  croire  fon  défaveu  fin-» 
»  cere  ;  parce  qu'il  vous  -paroifToit  im-? 
f,  po/Tible  qu'un  homme,  aulli  touché  qu'il 
>,  parut!  être  de  l'imputation  deiaufieté, 
#,  fût  capable  d?en  commettre  une.  „ 
:  J'ai  fait  ohferver  particulièrement  à 
ma  mère ,  que  les  mœurs  de  M.  Love^ 
lace  n'a  voient  pas  fait  un  fujetd'obje&um 
iorfqu'il  s'était,  préfenté  pour  mite  Ara*- 
belle  ;  qu'on  s'étoit  repofé  alors  fur  la, 
ncbkife  dç  iiui  £ang ,  fur  tes  qualités  Se 
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£s  lumières  extraordinaires ,  qui  ne  p^rT 
tneasoteat  pas  de  damer  qu'une  femme 
vertuçufe  &  prudente  ne  te  fit  rentrer  enr 
lui-même.  J  ai  même  ajouté ,  ait  rifqu* 
dç  vous  déplaire ,  que ,  fi.  votre  famille . 
éfok  compofée  d'aflez   honnêtes  ge», 
fuivant  les  idées  communes,  on  ne  leur, 
attribuait  pas  ,  à»  F  exception  de.  vous  , 
u*ie  clélieateflè  extrême  fur  la  reljgipn:r 
<£i'illçitr  eprovenoit  peu  t  par  conféquent,. 
dp  reprocher  aux  autres  les.  défauts  de 
cecre  assure»   Et  quel  homme  ont -ils 
choifi ,  a*-je  dit  encore ,  pour  le  décrier  à 
qe  titre?  l'homme  d'Angleterre  le  plus 
cftîsné  peur  fon  efprit  &  fes  talerçs,  & 
le- plus  diflàngpé  par  fes  qualités  natu~ 
rejJes  ^aequifo ,  qyelqUe  reproche  qu'on- 
$»treprer*rte  4c  faire  k  fes  mœurs  ;  com- 
me; s'ils  avpient  aflèz de  pouvoir  &; d'au*- 
torjtépaur  fe  croire  en  droit  de  ne  con- 
utW  qu^  leur  haine  ou.lpur,  caprice. 

Ma  mère  eft  revenne:k  conclure  qu'il, 
y  en  auroit  plus  de  mérite  dans  votre, 
obâ0We.  Elle  a  prétendu  que ,  parmi 
ces  hommes  fi  diftingués  par  leur  efprit 
&  leur  figura,  on  n'a  prefque  jamais 
trouvé  un  bon  mari ,  parce  qu'ordinal- 
tenant  ils  font  fi  remplis  de  leur  mérite» 
quîiUi  croient  une  femme  obligée  do 
pt?$Adre.d'cux  TofiiniQo  qu'ils  en  ont  eux* 

H  ij 
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Par  lefquelles ,  ai-je  repris ,  41s  feng^*- 
-|;eront  peut-être  une-jeune  perfonnc  dans 
quelque  démarche  téméraire  dont  eBe 
to'auroit  jamais  &é  capable. 

Mais ,  fi  vous  avouez  quVlle  feroît  té- 
ïfcéraire  ,  cette  démarche ,  a  répliqué  ma 
mère ,  doit-elle  y  penfer  ?  Une  fille  pnr- 
•dent^e  tte  -prendra  jamais  droit  des  foutes 
de  fe  parons  pour  en  commettre  une. 
Le  public  i  qui^lameroit  les  parens, 
in*en  trouveroit  pas  la  ftite  plus  jtiftïfiéç. 
(La  jeuneffe  &  1e  défaut  d'expérience  f 
tjii'on  pourrait  alléguer  en  fa.  faveur ,  ne 
«rviront ,  tout-au-plus  f  qu'à  diminue? 
la  tache.  Mais  une  jeune  perfonne  a ufli    , 
admirable   que  mifè  Clarifie  Harlove; 
Ôoat  la  prudence  -eft  fi  fejjéri^re  à  'fbii 
âge  ,  fe  mettra-t-elle  dans  le  cas  *<f em*- 
ployer  uhe fi  foible  reffource? 
*    Au  réfte ,  Nancy ,  je  fûts  bien  aîfè 
quelle  n'ignore  pas  ce  que  je  perife.  Je 
Tous,  charge  même  de  lui  repréfenter 
«me,  quelque  averfion  quelle  ait  pour 
J  un ,  &  quelque  goût  quelle  puiflè  avoir 
pour  l'autre ,  on  attend  d'une  jeune*fiHe  , 
tfont  la  générofité  &  la  grandeur  d'ame 
font  fi  connues ,  qu'elle  fè  faïTe  violence  > 
lorfqu«lle  n'a  point  <Tautre  voie  pour 
Obliger  toute  fe  famille.   Û  eft  queftton 
de  dix  ou  douze  perfonnes ,  qui  font  c* 
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^qu'elle  a  de  plus  proche  &  de  plus  cher 
au  monde ,  à  la  tête  desquelles  il  faut 
«ju'ellè  compte  un  pere&  une  ïrtefe  dont 
'telle  n'a  jamais  éprouvé  que  de  Tmdut- 
-gence.  De  foii  *ôté ,  ce  n'éft  peut-eti«e 

3u'un  caprice  d'âge  où  d'humeur  ;  Wiais 
es  paréns  voient  plus  loin ,  &  le  caprice 
^cT^me  fille  fle  <tok-tt  pas  être  fournis  au 
jugement  de  fes  pafêtis? 

Comptez?,  ma  chère  amie ,  que  je  ne 
luis  pas  demeurée  eh  arrière  fur  l'article 
de  ce  jugement.  J'ai  dit;  tout  ce  que  vous 
in'-aafîefc  pti  flïôer  vous-tnêrfce  ,  &  ta* 
ce  qui  convient  à  une  fituation  aufli  ex- 
traordinaire que  là  vôtre.  Ha'mèe  en  a 
fi  bien  fenti  la  force,  qu'en  m'ordonnant 
de^tkis  cemimumquef  tes  idées,  elle  riia 
défendu  d'y  joindre  mes  réponfes;  de 

rûr,in'*-tHHlefflé,  que,  dans  uajeas 
critique ,  elles  ne  vous  engageaient  \ 
prendre  quelques  mfefûres  dont  nôtfc 
pourrions  nous  repentir  toutes  deux  j; 
moi,  pour  vous  les  avoir  ihîpiréês,  « 
Vous ,  pour  lés  avoir  fuivies. 

Voilà  ,  nia  chère ,  ce  que  je  vous  re- 
prëfente  d'autant  plus  volontiers  de  fc 
part  de  m'a  mère,  que,  de  moi-memè', 
je  ne  Aie  trouve  point*  câpatte  de  vous 
donner  un  bon  confeil.  Vous  lco#- 
'uoiflez   votre  •  propre  edeur  ;  fc*eft*  & 
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qu'il  faut  chercher  des  lumières  &  des 

règles. 

Robert  me  promet  de  porter  cette 
lettre  de  très-bonne  heure ,  afin  que  vous 
la  puifliez  trouver  au  dépôt ,  dans  votre 
promenade  du  matin. 

Que  le  ciel  vous  éclaire!  qu'il  vous 
guide!  c'eft  la  prière  continuelle  de  votre 
cendre  &  fidelle  amie , 


ANNE  HOWE. 
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JAifs  CzjI risse.  HARiçrM  y  à  mifs  Hojtb. 

Dimanche ,  après  -  midi*  ■ 

JE  fuis  dans  les  plus  terribles  Craintes  : 
cependant  je  commencerai  par  de  vifs 
xemerciemens  ,  à  votre  mère  &  à  vous^ 
pour  votre,  dernière  faveur.  Je  me 
flatte  d'avoir  répondu  k  fes  obligeantes 
.intentions  dans  ma  lettre  précédente  : 
mais  ce  n'efl  point  affez  de  lui  en  avoir 
marqué  ma  reconnoiffance  par  quel- 
ques lignes  écrites  fur  mon  enveloppe 
avec  un  crayon.  Permettez  quelle  trouve 
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ici  les  expreflions  d'un  cœur  qui  fent  le\ 
prix  de  fes  moindres  bienfaits. 

Avant  que  de  pafTer  k  ce  qui  me  tou- 
che immédiatement ,  il  faut  que  je  vous 
gronde  encore  une  fois  de  la  mari i ère  un 
peu  dure  dont  vous  faites  le  procès  à 
toute  ma  famille  fur  la  religion  &  la  mo-  * 
raie.  En  vérité,  ma  chère,  vous  m'é- 
,  tonnez.  Après  ce  que  je  vous  ai  recom- 
mandé fi  iouvent ,  fans  aucun  fruit ,  je 
ferme  rois  les  yeux  fur  une  occafion  moins 
grave.  Mais ,  dans  Paffiiôion  même  où 
je  fuis ,  je  croirois  mon  devoir  bleffé ,  fi 
je  laiflbis  paffer  une  réflexion  dont  il 
n'eft  pas  befoin  que  je  répète  les  termes. 
Soyez  perfuadée  qu'il  n'y  a  point  en 
Angleterre  une  plus  digne  femme  que 
ma  mère.    Mon  père  ne  refferoble  pas 
non  plus  à  1  idée  que  vous  vous  faites  de 
lui.  Excepté  un  feul  point ,  je  ne  connois 
pas  de  famille  où  le  devoir  foit  plus  ref- 
pedé  que  dans  la,  mienne  :  un  peu  trop 
refferrée  pour  une  famille  fi  riche ,  c 'elt 
l'unique  reproche  qu'on  puifle  lui  faire. 
Pourquoi  donc  les  condamneriez-vous 
d'exiger  des  mœurs  .irréprochables,  dans 
un  homme  dont  ils  ont  droit ,  après  tout  y 
de  porter  leur  jugement ,  lorfqu'il  penfe 
àr  s'allier  avec  eux*     ! 
,  Deux  lignes  encore.,  avant  qiie  je  vousA 
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entretienne  de  mes  propres  intérêts»  Ce 
*era  ,  s'il  vous  plaît  T  fur  la  manière  dent 
vous  traitez  M.  Hickman.  Croyea-vous 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  généralité  k  fair-e 
tomber  rotre  xeffeatiment  fur  une  per- 
fonne  innocente ,  pour  les  perias  chagrin 
que  vous  recevez  d'un  autre  cfcé ,  duquel 
même  je  doute  qu'il  .n'y  ait  rien  au  vo» 
reprocher  î  Je  fais  bien  ce  que  je  ne  fèfôis 
pas  difficulté  de  loi  dire  ;  &  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous ,  qui  m'y  avez  excitée  : 
je  lui  diroi6 ,  ma  chère ,  qu'une  femme 
ne  maltraite  poiot  un  iiomme  qu'elle  ne* 
rjajette  point  abfolumtnt ,  fi  eile-fi'eft  pas 
r£(blue  au  fond  du  cœur  de  l'en  dédom-* 
mager  quelque  jour ,  lorfqu'eHe  aura  fini 
h  cours  de  fa  tyrannie ,  &  lui ,  le  terns  de 
fes  fervices  &  de  f  a  patience.  •  Mats  je 
n'ai  pas  1-efprit  affez  libre  pour  donner 
tpute  l'étendue  que  je  fouhaite*ois  à  cet 
article. 

Pafibns  à  l'occafion  préfente  de  mes. 
craintes.  Je  vous  ai  marqué  ce  matin  > 
que  je  preflentois  quelque  nouvel  orage. 
H.  Solmes  eft  venu  cette  après-midi  an 
château.  Quelques  momens  aprè&  fon 
arrivée  >  Betty  m'a  remis  une  lettre ,  farn*» 
me  dire  de  qui*  Elle  étoit  fous  enve-; 
loppe  ;  &  l'adrefle,  d'une  main  que  je  n'ai* 
^reconnue,  Ob  a  Juppofë,  appares* 


îhehfc ,  qtfc  je  me  ferôïs  bîeh  gafdëë  dé 
ht  *eceHroit  &  delWvfir ,  fi  j'avôis  fu  de 
qui  elle  venoit.  Lifez-en  la  copie. 

A  Mifi  Clarisse  Hawllove. 

Ma  tues  cher  demoiselle  , 

(*)  Je  m'efthne  Ife  plus  malheureux 
etrane  du  monde,  an  ce  qoe  je  n'ai  ^>as 
ancore  eu  l'onneur  de  vous  rendre  mes 
refpeâ  de  votre  confantemant ,  l'efpace 
feukmant  d'une  demi  heabe.  Sepfcficfent 
j'ai  quelque  chofe  à  vous  communique! 
qui  vous  ccmferne  beaucoup  ,  s'il  vovs 
plaie  de  m'admaitre  à  l?onneur  de  votre 
antretien.  Votte  réputation  y  eft  inté* 
reffée ,  auffî  bien  que  lHntaeur  de  toute 
votre  famille ,  c'eft  a  l'oquafioh  d'en 
homme  qb?on  dit  que  vous  eïtimtx  plue 
qu'il  ne  mérite,  &  par  feppor  a  qmdk 
cp'unes  de  fes  acfionfc  de  reprouvé ,  ^oot 
je  fuis  prêt  a  vous  donner  des  preuves 
convainqantes  de  la  vérité.  On  pourroit 
croire  que  j'y  fuis  intéreffe.  Mais  je  fuis 
prêt  a  faire  fermant  quç  s'eft  4a  yérité 
pur  ;  &  vous  verre  quel  eft  l'omme  qu'on 

(*)  ÎI  n'eft  pas  befoin  <Tayertfr  qoe  c*eft  i'orthogra!- 

))*«tr*yfettM.ftii**'   ■ 
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dit  que  voys  favorifé.   Mais  je  n'efpere 
pas  qu'il  an  foit  ainfi,  pour  votre  propre 
onrieur.  ^ 

Je  vous  pris ,  mademoifèlle ,  de  degnet, 
macorder  une  odiance,  pour  votre  on-«»*- 
neur  &  celui  de  votre  famille.  Vous 
obligerés ,  très  cher  mifs, 

Votre  très  humble  &  très  fidèle 
ferviteur  Roger  Somïes* 

jattans  an  bas ,  pour  l'onneur  de  vos 
ordre.  ^ 

.  VOUS  ne  douterez  pas  plus  que  moi  T 
que  ce  ne  foit  quelque  miférable  rufe^ 
pour  me  faire  confentir  à  fa  vifite.  Je  lui 
aurois  envoyé. ma  réponfe  de  bouche; 
mais  Betty  ayant  réfute  de  s^en  charger  f 
je  me  (bis  vue  dans  la  néceflxtéde  le  voir  j 
ou  de  lui  écrire.  J'ai  pris  le  parti  4e  lui 
écrire  un  billet  dont  vous  aurez  l'original  t 
Je  tremble  des  fuites,  car  j'entends  beau- 
coup de  mouvement  au-deffou$de  moi*  > 

A  Monfitur  So  t  M  ES* 

'     MONS  I  EUH, 

Si  vous  avez  quelque  çhofeà  me  corn- 
aûûuquer,  qui1  concerne  mdjr  honneur  f 


i 
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Vous  pouvez  me  faire  cette  grâce  par 
écrit  comme  de  bouche.  Quand  je  pren- 
drais quelque  intérêt  à  M.  Lovelace ,  je. 
ne  vois  point  quelle  raifon  vous  auriez 
d'y  croire  le  vôtre  attaché  ;  car  le  trai- 
tement qut  je  reçois  à  votre  occafion  eft 
fi  étrange,  que,  quand  M. Lovelace  n'exif- 
teyoit  point ,  je  ne  confentirois  pas  à  voie 
une  demi-heure  M.Solmes,  dans  les  vues 
qu'il  me  fait  l'honneur  d'avoir  pour  moi* 
Je  n'aurai  jamais  rien  à  démêler  avec 
M. Lovelace,  &  par  conféquent  toutes 
vos  découvertes  ne  peuvent  me  toucher , 
fi  mes  propofitions  font  acceptées.  Je 
vous  en  crois  bien  inftruit.  Si  vous  ne 
l'étiez  pas,  ayez  la  bonté  de  faire  con- 
noître  à  mes  amis  que,  s'ils  veulent  me 
délivrer  de  lun  des  deux,  je  m'engage  k 
lés  délivrer  de  l'autre.  Dans  cette  luppo-, 
fition ,  que  nous  împortera-t-il  à  tous , 
que  M.  Lovelace  foit  honnête  homme  ou 
ne  le  foit  pas  ?  Cependant ,  fi  vous  ne 
laifliez  pas  de  voiis  y  croire  intéreffé,  je 
n'aurois  aucune  obje&ion  à  faire.  J'ad- 
mirerai votre  zèle ,  lorfque  vous  lui  re- , 
procherez  les  erreurs  que  vous  avez  fu 
découvrir  dans  fa  conduite ,  &  que  vous 
vous  efforcerez  de  le  rendre  aufli  vertueux 
que  vous  Têtes  fans  doute ,  puifqu'autre- . 
ment  vous  n'auriez  pas  pris  la  peine  de. 
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rètteifcJher  fe*  Fautes ,  &  de  les  tiHpotet.  - 
Extnfefc ,  moirfteur  :  mais ,  après  une 
jfctfévëtartcfc ,  t[ùe  }e  trouve  toèfr-peu  gé- 
nétfeufe  dispute  ma  dernière  lettre  ;  après 
k  tehtative  que  vous  venel  de  faire  aux 
àèpetls  xTâutrtri ,  plutôt  qufc^at  vôtre 
propre  mérite  ,  je  ne  fais  pais  pourquoi 
vous  âccuferiex  de  quelque  rigueur  xùiù 
pferfbnne  qui  eft  en  droit  de  Yoùfc  repro- 
càefr  toutes  fes  difgraces. 

Cl.  Hàhlove»    v. 
sjp       *gp 

Dtmmche  an  foir. 

Mûtf  pfef  e  vouloit  mbntet  k  ma  chafri- 
bte ,  dans  fon  premier  tranfport.  On  n*a 
pas  eu  peu  de  peine  à  le  retenir.  Ma 
tante  ïïérfr ey  a  reçu  Tordre  ou  la  permit- 
fioft  de  m*étrire  le  billet  fuivant.  Les  ré- 
(blutions  nfe  languirent  pas ,  ttia  chetfe. 

MA  nièce,  tout  le  monde  eft  k  prêtent 
cbîivâincu  qu'il  n'y  a  rieh  k  éïpérer  de 
vtius  pat  la  voie  de  là  douceur  &  de  Ik 
petfuafîoh.  Votrfe  ihere  he  veut  pas  qtfe 
vous  demeuriel  ici  plus  long-teths ,  patcfe 
qïie,  dans  la  colère  où  votre  étrange  lêtttfe 
a*jeté  voue  pera;  tlle  çiraim  ce  qui  peut1 
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vouis  arriver.  Ainfi ,  Toh  vous  ordonne 
cte  vous  tenir  prête  k  partir  fur  le  chatn jr 
pour  vous  rendre  chez  votre  oncle  An- 
tomn ,  qui  ne  croit  pas  avoir  mérité  de 
vous  la  répugnance  que  vous  marquet 
pout  fa  maiïbn. 

Vous  ne  connoifléz  pas  le  méchant' 
homme  en  feveur  duquel  vous  nt  faites 
pas  difficulté  de  rompis  avec  tous  vos 
amis.  . 

On  vous  défend  de  me  répondre.  Ce 
fêroit  étçraiifer  d'inutiles  répétitions. 
Vxjus  ri'ignorez.pas  auélle  affliiâioh  vous 
caufez  à  tout  le  monue ,  particulièrement; 
àvotre  affedionnée  tante , 

HERVÈY. 

N'osant  lui  écrire  après  cette défenfè, 
j  ai  pris  une  liberté  plus  nardie.  J'ai  écrit 
<juelques  lignes  à  ma  mère ,  poûrimpltx- 
rer  fà  bonté;  &  pout  f  teitgager  9  fi  je  dofe 
piartir ,  à  me  procurer  la  permiffiori  dfe  me 
jeter  aux  pieds  de  mon  père  &  aux  fiens , 
fans  autres  témoins  qu'eufc-mëmes ,  dans 
là  feule  vue  de  leur  demander  pardon  du' 
chagrin  que  je  leur  ai  caufé ,  oc  de  rece- 
voir ,  avec  leur  hénédi&ion ,  un  ordre  de 
leur  propre  bouche  pour  mon  départ  & 
pour  le  tems:  <JueDè  ntmvelle  hardieffe  ! 
Rcadez-lui  fa  lettre ,  6c  qu'elle  apprend 
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à  obéir  :  c'efl  la  réponfe  de  ma  mère  ;  & 
la  lettre  eft  revenue  fans  avoir  été  ou- 
verte. 

Cependant ,  pour  fatisfaire  mon  cœur 
&  mon  devoir ,  j'ai  écrit  aufii  quelques 
lignes  à  mon  père ,  dans  la  même  vue  , 
c'eft-k-dire ,  pour  le  fupplier  de  ne  me 
pas  chaffer  de  la  maifon  pàt^nelle ,  fans 
m'avoir  accordé  fa  bénédidion.  Mais  on 
m'a  rapporté  cette  lettre  ,  déchirée  en 
deux  pièces ,  fans  avoir  été  lue,  Betty , 
me  la  montrant  d'une  main ,  &  tenant 
l'autre  levée  d'admiration,  m'a  dit  :  voyez, 
mifs  !  quelle  pitié  !  Il  n'y  a  que  l'obéif- 
(ance  qui  puifle  vous  fauver.  V  otre  père 
me  l'a  dit  à  moi-même.  Il  a  déchiré  la 
lettre  ,  &  m'en  a  jeté  les  morceaux  à  la 
tête. 

Dans  une  fituation  fi  défefpérée,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'arrêter  même  à  ce  re- 
but. J'ai  repris  la  plume  pour  m'adreflèr 
à  mon  oncle  Uarlove ,  &  j'ai  joint  à  ma 
lettre ,  fous  une  même  enveloppe ,  celle 
que  ma  mère  m'avoit  renvoyée ,  &  les 
deux  parties  de  celle  que  mon  père  avoit 
déchirée. Mon  oncle montoit  dansfon car- 
roffe  lorfqu'il  les  a  reçues.  Je  ne  puis  fa- 
voir  avant  demain  quel  aura  été  leur 
fort.  Mais  voici  la  copie  de  celle  qui  eft 
gpurlui. 
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A  Monficur  Jules  Haklove. 

Monsieur,  mon  très -cher  et 
très'- honoré  oncle,  » 

Il  ne  me  refte  que  tous  k  qui  je  puific 
m'adreffer  avec  quelque  efpérance ,  pour 
obtenir  du  moins,  que  mes  très-humbles 
fupplications  foient  reçues ,  &  qu'on  me 
fafie  la  grâce  de  les  lire.  Ma  tante  Hervey 
m'a  donné  dès  ordres  qui  ont  befoin  de 
quelque  explication  ;  mais  elle  m'a  dé- 
tendu de  lui  répondre.  J'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  k  mon  père  &  à  ma  mère.  L'une 
de  mes  deux  lettres  a  été  déchirée ,  &  tou- 
tes deux  m'ont  été  renvoyées  fans  .avoir 
été  ouvertes.  Je  m'imagine,  monfieur  •; 
que  vous  ne  l'ignorez  pas.  Mais ,  comme 
vous  ne  pouvez  fa  voir  ce  qu'elles  contien- 
nent ,  je  vous  fupplie  de  les  lire  toutes 
deux ,  afin  que  vous  puifliez  rendre  té- 
moignage qu'elles  ne  font  pas  remplies 
d'invocations  &  de  plaintes ,  &  qu  elles 
n'ont  rien  qui  blefFe  mon  devoir.  Per- 
mettez-moi, monfieur,  de  remarquer  que, 
fi  Ton  eft  fourd  aux  expreflions  de  ma 
douleur,  jufqu'à  refufer  d'entendre  ceque 
j'ai  k  dire ,  &  de  lire  ce  que  j'écris ,  on 
pourra  regraiâr  bientôt  de  m'avoir  traitée 
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fi  durement.  Daignez  ntfapprendre,  mon- 
sieur ,  pourquoi  l'on  s'obftine  à  vouloir 
-  m'envoyer  chez  mon  oncle  Antonin  , 
Iplutôt  que  chez  vous ,  chez  ma  tante, 
ou  chez  tout  autre  ami  Si  c*fcft  dans 
l'intention  que  j'appréhende ,  la  vie  me 
deviendra  mfupportable.   Je  tous  de- 
tmande  en  grâce  auffi ,  de  me  fay*  favofe 
cfuand  je  dois  être  chafife  de  la  maifom 
Mon  cœur  m'avertit  fortement  que ,  i. 
\je  fuis  contrainte  ttfte  fois  d'en  fottir ,  <* 
fera  pour  ne  la  revoir  jamais. 

Le  devoir  m'oblige  néanmoins  êb 
vous  déclarer  que  Thrnneur  ou  k  tfeffen- 
îtiment  n'ont  ancurte  part  à  ce  cfae  fêtm. 
iecielcoimok  ma  difpofitkms.  Mais  le 
•traitement  que  je  prévois,  fi  fe  fofe  ferid& 
.d'aller  chez  mon  autre  oncle,  fera  vrai*, 
femblablement  le  dernier  coup  qtn  finfrà 
Jes  difgraces ,  &  j'ofe  diife ,  les  dtfgracés 
peu  méritées  ,    de  votre  malheurtufc 
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LOn  oncle  eft  revenu  ce  matin  de 
très-bonne  heure  >  &  m'a  fait  remettre 
une  réponfe  fort  tendre,  que  je  vous  en- 
voie. Elle  m'a  fait  fouhaker  de  pouvoir  le 
lEatisfaire.  Vous  verrez  de  quelles  couleur* 
les  mauvaifes  qualités  de  M.  Sblmefs  y 
font  revêtues r&  quel  voile  l'ankié  jette 
furies  plus  grandes  taches.  Pe^t-êcre  ,dt- 
fçnt-ils  de  roçi,  <jue  ^averfion  «xtgere 
aufli  lesdéfauts.  Vous  me  renverrel,  avec 
votre  première  lettre ,  celle  de  mon  o»ck% 
Il  faut  que  je  trouve  le  moyen  de  m'en? 
pliquer  k  moi-même  poutquét  je  fuis 
devenue  une  créature  •anfll  redoutable  k 
toute  ma  famille  qu'il  veut  me  le  petfua- 
(fer ,  &  que  je  détruife  cette  idée ,  s'il  eft 
poflible.  * 

A  mifs  Claky  Harzov** 

C'est  rontreition  intention  que  je  me 
détermine  à  vous  écrire.  Tout  le  mondé 
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tous  aime ,  &  vous  ne  l'ignorez  pas.  Tout 
nous  eft  cher  de  vous ,  jufqu'à  la  terre  où 
Vous  marchez.  Mais  comment  nous  ré- 
foudre  à  vous  voir  l  II  eft  impoffible  de 
tenir  contre  votre  langage  &  vos  regards* 
C'efl  la  force  de  notre  affeûionqui  nous 
Tait  éviter  votre  vue ,  lorfque  vous  êtes 
réfolue  de  ne  pas  faire  ce  que  nous  fom- 
mes  téfolus  que  vous  fafliez.  Jamais  je  n'ai 
ienti  pour  perfonne  autant  d'affeôion 
que  j'en  ai  eu  pour  vous  depuis  votre 
enfance  :  &  j'ai  dit  fouvent  que  jamais 
jeune  fille  n'en  avoit  tant  mérité.  Mais, 
à  préfent ,  que  faut-il  penfer  de  vous  ? 
Hélas  !  hélas \  ma  chère  nièce,  que  vous 
vous  foutenez  mal  à  1  épreuve  ! 

J'ai  lu  les  deux  lettres  qui  étoient  fous 
votre  enveloppe.  Dans  un  te'ms  plus  con- 
venable ,  je  pourrai  les  faire  voir  k  moii 
frère  &  à  ma  fœur  ;  mais  rien  ne  leur  feroit 
agréable  aujourd'hui  de  votre  part. 

Mon  deflein  n'eft  pasdevous  diffimuler 
que  je  n'ai  pu  lire  celle  qui  étoit  pour 
irtoi  fansétre  extrêmement  attendri.  Com- 
ment fe  fait-il  que  vous  foyiez  fi  inflexi- 
ble ,  &  capable  en  même  tems  de  remuer 
fi  vivement  le  cœur  d'autrui  ?  Mais  com- 
ment avez-vous  pu  écrire  une  fi  étrange 
lettre  à  M.  Solmes  ?  Fi ,  ma  nièce.  Ah  ! 
que  vous  êtes  changée  ! 
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••  Et  puis  trader  comme  vous  Pavez  fait 
un  frère  &  une  fœur  !  leur  déclarer  que 
vous  ne  fi^ûhaitez  pas  qu'ils  vous  écrivent 
ni  qu'ils  vous  voient  !  Ne  favez-vous  pas 
qu'il  e0  écrit ,  qu'an*  réponfe  douce  fait 
évanouir  la  coUre?  Si  vous  vous  fiez  à  la 
pointe  piquante  de  votre  efprit ,  vous 
pouvez  bleffer  :  mais  une  maflue  abatune 
épée.  Comment  pouvez-vqus  efpérer  que 
ceux  qui  fe  trouvent  offenfés ,  ne  cherche- 
ront pas  le  moyen  de  vous  offenfer  à  leur 
tour?  Etoit-ce  par  cette  voie  que  voue 
vous  faifiez  adorer  de  tout  le  monde? 
Non  ;  c'étok  la  douceur  de  votre  cœur  fie 
de  vos  manières  oui  vous  attirait  de  l'at- 
tention fie  du  relpeû  dans  tous  les  lieux 
•où  vous  paroiffiez.  Si  vous  avez  excité 
Fenvie ,  eft-il  fage  d'aiguifer  fes  dents  & 
de  vous  exppfer  à  fes  morfures?  Vous 
voyez  que  je  vous  écris  en  homme  impar- 
tial, qui  voujs  aime. encerfe. 

Maisjdepuis  qu'ayant  déployé  tous  vbi 
talens ,  vous  n'avez  épargné  perfdnne , 
&  que  voue  avez  attendri  tout  le  moridd 
ftns  l'avoir  été  vous-même ,  vous  nous 
fvez  mis  dans  la  néceiïtfé  de  tenir  ferme 
&  de  nous  lier  plus  étroitement.  C'èft  ce 
que  j'ai  déjà  comparé  à  une  phalange  eh 
ordre  de  bataille.  Votre  tante  Her  vey  vôûfc 
défend  d'écrire ,  par  la  même  raifon  qnsi 
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doit  uj'empêcher  de  vous  le  permettre. 
Nous  craignons  tops  de.  vous  voir ,  parce 
que  nous  favons.  que  vous  non*  t'erie*: 
tourner  à  cous  f  esprit*  Votre  mère  vousi 
J$doute  fi  foft  ,  que,  vous  ayant  cm 
prête  une  fois  ou  deux  à  forcer  l'entré*. 
4e  f*  ch^mbse  ,  dh  s'y.  eft  e*>fermée>foi*< 
gaepftaaero  ;.perfwdiée ,  comme  eUe  eft y 
qny  le  rç  dp«  pas  fe  rendra  et  vofrfollict^ 
ttûw-,  &^qevQu&éowr«é&^deine<pa» 
*coi*#r  le» Utnm*. 

X^^r^iae^vwwfewlen^xt^ma  très** 
cher*  mift  Clary ,  à  dire  quelques,  pas 
pou*  nous  obliger  ;  &  vous  voirez  ;a*ec 
quelle  tendrefli  nous  ndus.erôprefleroms, 
Yjour-ràrfQittv  de:  voua  ferrer:  cesntee  nos 
?CfW*  ttMÏpmés  de  j  oie*  Si  ïu#  des>deus' 
prétefHfciMnapasrefprit,  le*qwlicéfi& 
la  %ufe><krauflre,  compta  que*  l'autre 
*ft  le  pins  mauvais  eccur  qu'il  y  ait  au 
monde.  L'affeôtoirde  vos  porens,  avec 
pn  mari  ftgê ,  quoique  moins  poli,  n'eft- 
eUe  pa*  pnÉfçraWe  à  un  déhanché,  dé 
ÇHf  «pie  agrément  que  fa£gni»pmfle  être 
pouf  les  yeux  î  Vos  admirables  talens  vous 
fcfom  adocer  deTun  ;  au licu^ue l'autre^ 
Wt  a  les  .mêmes  avantages  que  v*h«  dans 
ftn.fejiê,  n'attachera,  pas  grand  prix  aux 
v^es;  &  fou  vent  les  maris  de  cette  efr 
ptcft  font  les  pins  jaloux, de i  leurauaomé 
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avec  une  femme  d'efprit.  Vous  aureft  du 
moins  un  homme  vertueux.  Si  vous  m 
l'aviez  pas  traite  d'un  air  fi  outrageant, 
il  vous  auroic  fait  frémir  de  ce  qu'il  vous* 
auroit  appris  de  l'autre* 

Allons ,  ma  chère  nièce ,  faites  tomber  • 
fur  moi  l'honneur  de  vous  avoir  pecfua- 
déc  J'en»  partagerai  leplaifir,  &  je  puis* 
dire  enco»  une  fois  l'honneur,  avec 
votre  père  &  votre  mère»  Toutes  les  ofi-* 
fenfe  psfifos  s'éteindront  dans  l'oubli. 
Nous  nous  engagerons  tous ,  pour  M.Sol- 
mes,  ojie  jamais  il  n&ous  donnera  aucun 
\}\Ae  flijet  de  plainte.  Il  (ait ,  dit-il ,  quel 
tréfor  obtiendra  l'homme  que  voushono* 
ferez  de  votre  faveur 4  &  tout  ce  qu'il  a 
fouf&rt  ou  qu'il  pourra,  fouf&ir ,  lui  pan 
rokra  léger  à  ce  prix. 

Chère  âc  charmante  enfant ,  rendez-* 
vous ,  &  rendez-vous  de  bonne  grâce.  Il 
le  faut,  dfhonne  grâce  ou  non»  Je  vous 
allure  qu'il  le  faut.  Vous  nei'emportereaÉ 
pas  fur  un  père,  une  mère ,  des  oncles,  & 
Fur  tout  le  monde;  comptefelWeflùs. 

J'ai  pafie  une  partie  de  la  nuit  à  voue 
écrire.  Vous  ne  {auriez  vous  imaginer 
combien  je  fuis,  touché  en  relifant  votre 
lettre  &  en  vous  écrivant  celle-ci.  Cepen- 
dant je  ferai  deraaia,  de  bonne  heure, 
•u  châccaa  d'Hailave.  Si  me$  inûapces 
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ont  quelque  pouvoir  fur  votre  coeur, 
ffites-moi  dire  aruiïitôt  de  monter  ï  votre 
appartement»  Je  vous  donnerai  la  main 
pour  defcendre  ;  je  vous  préfenterai  aux 
embraflemens  de  toute  la  famille  ;  &  vous 
reconnoîtrez  que  vous  nous  êtes,  plus 
chère  que  vous  ne  paroiflez  vous  1  être 
figuré  dans  vos  dernières  préventions. 
Cette  lettre  vous  vient  d'un  oncle  qui  a 
fait  long-tems  fes  délices  de  cette  qualité, 
Jules  Harlove.  * 

-  Une  heure  après*  mon  oncle  m'a  fait 
demander  fifavifiteme  feroît  agréable , 
aux  conditions  qu'il  m'avoit  marquées 
dans  fa  lettre.  Il  avoit  donné  ordre  à 
Betty  de  lui  apporter  une  réponfe  de 
bouche.  Mais  je  venois  de  finir  la  copie 
àt  celle  que  je  vous  ènvofe.  Betty  a  fait  • 
difficulté  de  s'en  charger.  Cependant  elle 
t'eft  laiffé  engager ,,  par  un  miftif  auquel, 
les  dames  Bétty  ne  réfiftem  point. 

Que  vous  me  caufez  de  joie,  mon  trèc- 
cher  oncle  ,  par  Ijexcès  de.votre  bonté! 
Une  lettre  fi  tendre  !  fi  paternelle!  fi 
douce  pour  un  coeur  bleffé  !  fi  différente 
«nfm  de:tout  re  que  j.'ai  éprouvé  depuis 
/quelques  femainés  >  Que  j'en  fuis  touchée! 
Ne  parles  pas,  inonfieur  ,dema  manier* 

d'écrite» 
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d'écrire.  Votre  lettre  m'a  plus  attendrie 
que  perfonne  n'a  pu  l'être  des  miennes  , 
ou  de  mes  difcours  &  de  mes  trilles 
regards.  Elle  m'a  fait  fouhaiter  ,  du' 
du  cœur  ,  de  pouvoir  mériter  votre 
vifite  aux  conditions  que  vous  defirez  , 
&  de  me  voir  conduire  aux  pieds  de  mon 
père  &  de  ma  mère  par. un  oncle  dont, 
j'adore  la  bonté. 

Je  vous  dirai,  mon  très-cher  oncle, 
à  quoi  je  fuis  réfolue  pour  faire  ma  paix. 
M.  Solmes  préféreroit  sûrement  ma  lœur 
à  une  créature  dont  l'aver£on  eft  fi  dé- 
clarée pour  lui  :  comme  j'ai  raifon  de 
croire  que  le  principal ,  ou  du  moins  un 
de  fes  principaux  motifs ,  dans  les  inten- 
tions qu'il  a  pour  moi,  eft  la  fituation  de 
la  terre  démon  grand-pere,  qui  eft  voifine 
des  fiennes ,  je  confens  k  réfigner  tous 
mes  droits;  &  cette  réfignation fubfiftera 
folidement ,  parce  que  je  m'engagerai  à 
ne  me  marier  jamais.  La- terre  fera  pour 
ma  fœur  &  pour  fes  héritiers  à  perpétuité.. 
Je  n'en  aurai  point  d'autre  qu'elle  &  mon 
frère.  Je  recevrai  de  mon  père  une  pen- 
fion  annuelle ,  aufli  petite  qu'il  voudra  , 
me  l'accorder  ;  &  fi  jamais  j'ai  le  malheur 
de  lai  déplaire ,  il  fera  le  maître  de  la  re- 
prendre. 

Cette  proportion  ne  fera-t-elle  pas 
Tome  III.  I 
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acceptée  ?  Elle  doit  l'être.  Elle  le  fera 
(ans  doute.  Je  vous  demande  en  grâce , 
monfieur ,  de  la  faire  promptemeht ,  & 
de  l'appuyer  de  votre  crédit.  Elle  répond 
à  toutes  les  vues.  Ma  fœur  marque  une 
haute  opinion  de  M.  Solmes.  Je  fuis  fort 
éloignée  d'en  avoir  autant,  dans  le  jour 
.(bus  lequel  il  m'eft  propofé.  Mais  le  mari 
de  ma  fœur  aura  droit  à  mon  refped ,  & 
je  lui  en  promets  beaucoup  à  ce  titre.  Si 
cette  offre  eft  acceptée ,  accordez-moi  % 
monfieur  ,  l'honneur  d'une  vifite  ,  & 
faites-moi  le  plaifir  inexprimable  de  me 
Conduire  aux  pieds  de  mon  père  &  de  ma 
ihere.  Ils  reconnoîtront ,  dans  les  efïu- 
.  fions  de  mon  cœur ,  la  vérité  de  mon  réf. 
peâ  &  de  ma  foumiffion.  Je  me  jetterai 
auffi  dans  les  bras  de  ma  fœur  &  de  mon 
frère,  qui  me  trouveront  la  plus  obli^ 
géante  &  la  plus  affeâionnée  de  toutes  les 
fanirs. 

J'attends ,  monfieur ,  une  réponfe  qui 
fera  le  bonheur  de  ma  vie ,  fi  elle  eft  con- 
forme aux  vœux  fincere?  de  votre  très* 
Jiumbje,  &c, 

Çt.  HAB.LOVE, 

Lundi  ,  à  midi. 

JE  commence ,  ma  chère,  à  me  flatter 
fërieufement  cjue   ma  propofîtion  fera 
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goûtée.    Betty  m'apprend  qu'on  a  fait 
appeller  mon  oncle  Antonin  &  ma  tante 
Hervey,  fans  qu'il  foit  queftion  de  M.  Sol- 
mes;  c'eft  un  fort  bon  augure.    Avec 
«quelle  fatisfa&ion  ne  réfignerai-je  pas  ce 
qui  m'attire  tant  d'envie?  Quelle compa- 
xaifon  pour  moi ,  entre  un  avantage  de 
fortune  &  celui  qui  me  reviendra  d'un  fi 
léger  facrifice,  la  tendreffe  &  la  faveur  de 
tous  mes  proches  !  une  tendrefle  &  une 
faveur,  dont  j'ai  fait,  depuis  dix- huit 
ans ,  ma  gloire  &  mes  délides  !  Quel  char- 
mant prétexte  pour  rompre  avec  M.  Lo- 
velace  !  &  lui-même ,  n'en  aurart-il  pas , 
peut  -  être  ,  beaucoup  plus  de  facilité  à 
m'oublier) 

J'ai  trouvé  ce  matin  une  lettre  de  lui , 

3ui  fera ,  je  fuppofe ,  une  réponfe  à  ma 
erniere.  Mais  je  ne  l'ai  pas  encore  ou- 
verte ;  &  j'attendrai ,  pour  l'ouvrir ,  l'effet 
de  mes  nouvelles  offres. 

Qu'on  me  délivre  de  l'homme  que  je 
hais ,  &  je  renoncerai  de  tout  mon  coeur 
à  celui  que  je  pourrois  préférer.  Quand 
j'aurois  pour  lun  tout  le  penchant  que 
vous  vous  imaginez ,  j'en  ferois  quitte 
pour  un  chagrin  paffager ,  dont  le  tems 
&  la  difcrétion  feroient  le  remède.  Ce 
facrifice  eft  un  de  ceux  qu'un  enfant  doit 
à  fes  proches  &  a  fes  amis ,  lorfqu  ils  in- 

x  ij 
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fiftent  à  l'exiger  :  au  lieu  que  l'autre  „ 
c*eft-à-»dire ,  celui  d'accepter  un  mari 
qu'on  ne  fauroit  fouffrir ,  bleffe  non-feu- 
lement l'honnêteté  morale ,  mais  encore 
toutes  les  autres  vertus,  puifqu'il  n'eft 
propre ,  comme  je  me  fouviens  de  l'avoir 
écrit  à  Solmes  même,  qu'à  faire  une  mau« 
vaife  femme  de  celle  qui  auroit  eu  le  plus 
de  goût  pour  un  autre  caraâere.  Com~ 
ment  fera-t-elle  alors  une  bonne  mère  t 
une  bonne  maîtrefle,  une  bonne  amie? 
Et  de  quoi  ferait-elle  capable,  que  de 
répandre  le  mauvais  exemple  autour  de 
foi ,  &  de  déshonorer  fa  famille  ? 

Dans  l'incertitucte  où  je  fuis ,  j'ai  quel* 
que  regret  de  porter  ma  lettre  au  dépôt , 
parce  que  c'eft  vous  en  fcaufer  autant  qu'£ 
moi.  Mais  il  y  auroit  de  l'affeâation  ^ 
réfifter  aux  foins  officieux  de  Betty ,  qui 
m'a  déjà  prefTée  deux  fois  d'aller  prendre 
J'air.  Je  vais  defcendre ,  pour  vifater  m* 
volière ,  &  dans  l'efpérance  d'ailleurs  4q 
trouver  quelque  chpfe  de  vous, 
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Mifs  CiAjLissM  EAKiorHy  à  mi/s  Howzi 
Lundi  après  ihidi ,  27  Mars. 

▼  Ous  êtes  informée  de  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  ce  matin  jufqu'à  midi  ;  &  j'et- 
pere  que  le  détail  que  je  viens  de  mettre 
au  dépôt  fera  bientôt  fuivi  d  une  autre 
lettre  9  par  laquelle  je  ceflerai  de  vous 
tenir  en  fufpehs.  Cette  fituation  ne  peut 
vous  pefer  autant  qu'à  moi.  Mon  fang  fe 
trouble  à  chaque  pas  qui  fe  fait  fur  l'elca- 
lier ,  &  pour  chaque  porte  que.}  entends 
ouvrir  ou  fermer. 

Ils  font  aflemblés  depuis  quelque  tems, 
&  je  crois  leur  délibération  fort  férieufe. 
Cependant  quel  fujet  pout  de  fi  longs  dé* 
bats ,  dans  une  propofition  fi  fimple  & 
qui  répond  fur  le  champ  k  toutes  leurs 
vues?  Peuvent-ils  infifter  un  moment  fur 
M.  Solmes,  lorfqu'ils  voient  ce. que  je 
leur  offre  pour  m'en  délivrer  ?  Je  fuppofe 
que  l'embarras  vient  de  la  délicatefle  de 
Bella,  qui  fe  fait  prefler  pour  accepter  une 
terre  &  un  mari  ;  ou  de  fon  orgueil ,  qui 
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lui  donne  de  la  répugnance  à  prendre  le 
refusdefa/œur:  c'efr  du  moins  ce  quelle 
m*a  dit  un  jour.  Ou  peut-être  mon  frère 
demande-t-il  quelque  équivalent  pour 
fon  droit  de  reverfiom  Ces  petits  démêlés 
d'intérêt  ne  s'attirent  que  trop  d'attention 
dans  notre  famille.  C'eft  fans  doute  k 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  raifons  que  je 
dois  attribuer  la  longueur  du  confeiî.  II 
faut  que  je  jette  les  yeux  fur  ]a  lettre  de 
Lovelaee.  Mais  non ,  je  veux  me  refufer 
cette  curieufe  leâure,  jufqu'k  l'arrivée 
d'une  réponfe  encore  plus  curieufe  qui 
*ne  tient  en  fufpens.  Pardonnez  ,  ma 
chère,  fi  je  vous  fatigue  aïnfi  par  mes 
incertitudes  :  mais  je  n'ai  rien  de  plus  k 
cœur ,  &  ma  plume  fuit  le  mouvement 
de  mes  efpérances  &  de  mes  craintes  5 
deux  vents  affez  tumultueux  qui  m'a- 
gitent* 

Lundi  au  fbîr. 

I/AURlEZ-vaus  cru,  Betty  m'ap- 
prend d'avance  que  je  dois  être  refufée. 
«  Je  ne  fuis  qu'une  méchante  &  artifi- 
»  cieufe  créature.  On  n'a  eu  que  trop  de 
0  bonté  pour  moi.  Mon  oncle  Harîove 
»  s'y  eft  laiffé  prendre  ;  c'eflTexpreflion. 
»  Ils  avoient  prévu  ce  qui  ne  manqueront 
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as  .d'arriver,  s'il  me  voyoit,  ou  s'il 
ifoit  mes  lettres.  On  lui  a  fait  honte  de 
fa  facilité.  Le  bel  honneur  qu'ils  fe  fe- 
roient  aux  yeux  du  public ,  s'ils  me 
prenoient  au  mot  !  Ce  feroit  donne? 
lieu  de  croire  qu'ils  n'auroient  employé 
la  rigueur  que  pour  m'amener  à  ce 
point.  Mes  arfrôs  particuliers ,  fuMout 
mifs  Houre  ,  ne  manqueraient  point  de 
donner  cette  explication  k  leur  con- 
duite ;  &  moi-même  $  je  ne  cherche 
Ïu'à  leur  tendre  un  piège  j  pour  forti- 
er  mes  argumens  contre  M.  Solmes.  il 
eft  furprenant  que  mon  offre  ait  paru 
mériter  un  inftant  d'attention ,  &  qu'on 
ait  pu  s'en  promettre  quelque  avantage 
pour  la  famille.  Elle  bleffe  les  îoix  & 
toute  forte  d'équité.  Mifs  Bella  6c 
M.  Solmes  auroient  de  belles  fûretés 
pour  un  bien  dans  lequel  j'atfrofs  tou- 
jours le  pouvoir  de  rentrer!  Elle  &  mon 
frère,  mes  héritiers  !  O  la  fine  créature! 
Promettre  de  renoncer  au  mariage, 
lorfque  Lovelace  eft  fi  sur  de  moi , 
qu'il  le  déclare  ouvertement  !  Une  fois 
mon  mari ,  n'auroit-il  pas  droit  de  ré- 
clamer les  difpofitions  de  mon  grand- 
pere  ?  Et  puis ,  quelle  hardieffe ,  quelle 
infolence ,  (  Betty  m'a  lâché  tout  et 
détail  par  degrés  >  &  vous  reconnoîtr©* 
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„  les  aâeurs  à  leurs  expreffions)  dan* 
>,,  une  fille  juftement  difgraciée  pour  fa 
„  révolte  ouverte ,  de  vouloir  prefcrire 
^  des  Ioix  à  toute  la. famille?  Quel  triom- 
„  phe  pour  fon  obftination,  de  donner 
„  fes  ordres  y  non ,  d'une  prifon ,  comme 
„  je  l'avoïs  nommée  >  mais  du  haut  de 
„  fon  troène ,  k  fes  aînés^f  k  fes  fupérieurs, 
n  à  fon  père  même  &  à  fa  mère  !  choie 
„  étonnante  ,  qu'on  ait  pu  s'arrêter  à 
„  quelque  difcuffion  fur  un  plan  de 
f>  cette  nature!  Ceft  un  chef-d'œuvre  de 
„  finefle.  Ceft  moi  -même >  en  perfec- 
„  tion.  Apparemment  que  mon  oncle  ne 
„  s'y  laifleroit  pas  prendre  une  féconde 
„  fois.,, 

Betty  s'eft  laiffé  engager  d'autant  plus 
facilement  à  me  faire  ce  récit ,  qu'étant 
contraire  à  mes  efpérances,  elle  ne  l'a  cru 
propre  qu'à  me  mortifier.  Comme  j'ai 
cru  comprendre ,  dans  le  cours  d'une  fi 
belle  récapitulation ,  que  quelqu'un  avoïc 
parlé  en  ma  faveur  ,  j'ai  voulu  favoîr 
d'elle  k  qui  j'avois  cette  obligation  :  elle 
a  refufé  de  me  l'apprendre ,  pour  m'ôter 
la  confolation  de  penfer  qu'ils  ne  font  pas 
tous  déclarés  contre  moi. 

Mais  ignoriez-vous  donc ,  ma  chère , 
quelle  monftrueufe  créature  vous  honorez 
de  votre  amitié  ?  Vous  ne  pouvez  douter 
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de  Finfluence  que  vous  avez  fur  moi  ; 
pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  appris  plu-» 
tôt  k  me  connoître  un  peu  mieux  ?  Pour-» 
quoi  la  même  liberté  que  j'ai  toujours 
prife  avec  vous ,  ne  vous  a~t-elle  pas  en- 
core portée  à  me  déclarer  mes  défauts ,  & 
fur-tout  celui  d'une  fi  miférable  hypo» 
crifie  ?  Si  mon  frère  &  ma  fœur  ont  été 
capables  de  cette  découverte ,  comment 
eft-elle  échappée  à  des  yeux  auffî  péné~ 
trans  que  les  vôtres  î 

Il  parok  qu'à  préfent  leurs  délibéra- 
tions roulent  fur  la  manière  de  me  répon- 
dre i  &  fur  le  choix  de  leur  écrivain  ;  car 
ils  ignorent  &  ils  tie  doivent  pas  favoir 
que  Betty  m'ait  fi  bien  informée.  L'un 
demande  qu'on  le  difpenfe  de  in  écrire  ; 
un  autre  ne  veut  pas  le  charger  de  m'é~ 
crire  des  chofes  dures  ;  un  autre  eft  la* 
d'avoir  à  faire  à  moi  :  &  s'engager  dan* 
tme  difpute  par  écrit  avec  une  fille  qui  ne 
fait  qu'abufer  de  la  facilité  de  fa  plume  y 
c'eft  s'expofer  à  ne  jamais  finir.  Ainfi  y 
les  qualités  qu'on  ne  m'attribuoit  autre- 
fois que  pour  m'en  faire  honneur  >  de- 
viennent aujourd'hui  un  fujet  de  reproche^ 
Cependant  il  faudra  bien*  qu'on  mé- 
prenne ,  par  quelque  voie,  le  réfultat  d'une 
ii  longue  conférence.  En  vérité,  ma  chère, 
mon  défefpoir  eft  fi  vif,  que  je  crain* 
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d'ouvrir  la  lettre  de  M.  Lovelace*  Dans 
l'horreur  où  je  fuis ,  fi  j'y  trouvois  quel- 
que expédient ,  je  ferois  capable  de  pren- 
dre un  parti  dont  je  me  repentirois  peut- 
être  le  refte  de  mes  jours» 

Je  reçois  à  ce  moment  la  lettre  fui* 
vante,  par  les  mains  de  Betty. 

Miss  la  rusée, 

Votre  admirable  propofition  nTa  pas 
4té  jugée  digne  d'une  réponfe  particulière» 
C'eft  une  honte  pour  votre  oncle  Harlove 
de  s'être  laiffé  furprendre.  N'avez-vous 
pas  quelque  nouveau  tour  d'adrefle  pour 
votre  oncle  Antonin?  Jouez-notfs  l'un 
après  l'autre,  mon  enfant,  tandis  que 
vous  y  êtes  fiébîen  difpofée.  Mais  je  reçois 
ordre  de  vous  écrire,  deux  lignes  feule- 
ment ,  afin  que  vous  n'ayiez  pas  occafion 
de  me  reprocher ,  comme  k  votre  fbeur  x 
des  libertés  que  vous  vous  attirez.  Tenez- 
vous  prête  à  partir  :  vous  ferez  demain 
conduite  chez  votre  oncle  Antonin.  Me 
•fuis-je  expliqué  clairement? 

Iàmes  Harlove. 

Ce  trait  m'a  pénétré  jufqu'au  vif;  &p 
dans  la  première  chaleur  de  mon  reflétai* 
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ment,  j'ai  fait  la  lettre  futvante  pour  mon 
oncle  Harlovc ,  qui  fe  propofe  de  pafler 
ici  la  nuit. 

A  Monficur  Jules  Harzove. 

«MONSIEUR, 

»  j£  me  trouve ,  fans  le  favoîr  r  un» 
bien  méprifable  créature.  Ce  n'eft poin* 
à  mon  frère ,  c'eft  à  vous ,  monfienr  f 
que  j'ai  écrite  c'eft  de  vous  que  j'efpere 
l'honneur  d'une  réponfe.  Perfonne  n'a 
plus  de  refpeâ  que  moi  pour  fes  oncles^ 
Cependant  j'ofe  dire  que ,  toute  grande 
qu  eft  la  diftance  d'un  oncle  à  fa  nièce  f 
elle  n'exclut  pas  cette  efpérance.  Je  jie 
crois  pas  non  plus  que  ma  propofition 
„  mérite  du  mépris. 

„  Pardon ,  moniteur ,  J'ai  le  cœur  plein* 
„  Peut-être  reconnoîtrez-vous  quelque 
„  jour  que  vous  vous  êtes  laiffé  vaincre 
„  (  hélas  ï  en  puis-je  douter?)  pour  contri- 
„  buer  k  des  traitement  que  je  n'ai  pas 
„  mérités.  Si  vous  avez  honte  >  comme 
*„  mon  frère  me  le  fait  entendre ,  de  m'a* 
„  voir  marqué  quelque  fentiment  de.ten* 
„  dreffe  y  je  m'abandonne  à  k  pitié  du 
f,  ciel ,  puïfque  je  n'en  dois  plus  attendre 
»  de-  perfonne*  Mais  que  je  reçoive  dit 
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„  moins  une  réponfe  de  votre  main; 
9,  je  vous  en  fupplie  très -humblement» 
„  Jufqu'à  ce  que  mon  frère  daigne  fè 
„  rappeller  ce  qu'il  doit  à  une  fœur ,  je 
j,  ne  recevrai  aucune  réponfe  de  lui  k 
„  des  lettres  que  je  ne  lui  ai  pas  écrites  , 
i,  ni  aucune  forte  de  commandement. 

„  J'attendris  tout  le  monde!  c'eft,  mon* 
'w  fieur ,  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  mar- 
f,  quer.  Hélas  !  qui  ai-je  donc  attendri  ?  Je 
t>  connois  quelqu'un ,  daijs  la  famille,  qui 
„  a ,  pour  toucher,des  m&hodes  bien  plus 
y}  fûres  que  les  miennes  ;  fans  quoi,  il  ne 
„  feroit  pas  parvenu  à  faire  honte  à  tout 
„  le  monde,  d'avoir  donné  quelques  mar- 
„  ques  de  tendrefle  à  un  malheureux 
„  enfant  de  la  même  famille. 

> ,  De  grâce ,  monfieur ,  ne  me  renvoyez 
„  pas  cette  lettre  avec  mépris ,  ou  déchirée, 
a>  ou  fans  réponfe.  Mon  père  a  ce  droit  , 
yy  &  tous  ceux  qu'il  lui  plaît  d'exercer  fur 
>9  fa  fille.  Mais  perfonne  de  votre  fexe  ne 
„  doit  traiter  fi  durement  une  jeune  per- 
>t  fonne  du  mien ,  lorfqu'elle  fe  contient 
yy  dans  l'humble  difpofation  où  je  iEhis. 

„  Après  les  étranges  explications  qu'on 
„  a  daunécs  à  ma  lettre  précédente ,  je 
„  dois  craindre  que  celle-ci  ne  foit  encore 
„  plus  mal  jeçue.  Mais  je  vous  fupplie, 
H  monfieur ,  de  faire  deux  mots  de  ré* 


de  Clarisse.  %o% 
„  ponfe  à  ma  proportion  r  quelque  fé*- 
„  veres  qu'ils  puiflcnt  être.  Je  penfe  en- 
n  core  qu'elle  mérite  quelque  attention.  Je 
„  m'engagerai ,  de  la  manière  la  plus  fo~ 
„  lemnelle,  à  lui  donner  de  la  validité  par 
n  un  renoncement  perpétuel  au  mariage* 
„  En  un  mot,  je  ferai  tout  ce  qui  n'eft  pas 
n  abfolument  impoffible ,  pour  rentrer  enr 
M  grâce  avec  tout  le  monde»  Que  puîs-je 
n  diredeplus? & nefuis-jepas>fansleméri~ 
w  ter,  la  plus  malheureufe  fille  du  monde  t 
Betty  a  fait  encore  difficulté  de  porter 
cette  lettre ,  fous  prétexte  que  c'étoit  s'ex- 
pofer  à  recevoir  des  injures  &  k  me  la 
rapporter  en  pièces.  Je  vouloïs  en  coutir 
les  rifques,  lui  ai- je  dit ,  &  je  lui  de- 
mandois  feulement  de  la  remettre  à  foi» 
adreflê.  Pour  réponfe  à  quelques  infblen- 
ces  dont  elle  s'eft  crue  en  droit  de  me  faire 
payer  ce  fervice,  je  Fat  afliirée  qu'elle 
aurort  la  liberté  de  tout  dire ,  fi  elle  vou- 
loir m'obéir  cette  fois  feulement  ;  &  Je  lui 
ai  recommandé  de  fe  dérober  aux  yeux  de 
mon  frère  &  de  ma  fœur ,  de  peur  que 
leurs  bons  offices  n'attiraffent  à  ma  lettre 
le  fort  dont  elle  me  menaçoit.  C'eft  de 
quoi  elle  n'ofoit  répondre ,  m'a-t-elle  ré- 
pliqué. Mais  enfin  elle  eft  descendue,  & 
i^ttends  fon  retour. 
;  Avec  fi  peu  d'efpérance  de  juftice  ou' 
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de  faveur ,  j'ai  pris  le  parti  d'ouvrir  ïa 
lettre  de  M.  Lovelace.  [Je  vous  l'enver- 
rois  y  ma  chère ,  avec  toutes  celles  que  je 
vais  réunir  fous  une  même  enveloppe ,  fi 
je  n'avois  befoin  d'un  peu  plus  de  lumière 
pour  me  déterminer  fur  la  réponfe.  J'aime 
mieux  prendre  la  peine  de  vous  en  faire 
l'extrait ,  tandis  que  j'attends  le  retour  de 
Betty. 

«  Il  me  fait  fes  plaintes  ordinaires  de 
„  la  mauvaife  opinion  que  j'ai  de  lui ,  & 
„  de  la  facilité  que  j'ai  à  croire  tout  ce 
„  qui  eft  à  fon  défavantage.  Il  explique  , 
„  aufli  clairement  que  je  m'y  fuis  atten- 
„  due ,  ma  réflexion  fur  le  bonheur  que 
„  ce  feroit  pour  moi ,  dans  la  fuppofiiion 
„  de  quelque  entrepjife  téméraire  contre 
M  M.  Solmes ,  d'être  délivrée  tout  a  la 
■w  fois  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  fe  reproche 
„  beaucoup ,  me  dit-il ,  d'avoir  donné  k 
w  la  crainte  de  me  perdre,  quelques  ex- 
„  preffions  violentes  dont  il  convient  que 
,,  j'ai  eu  raifon  de  m'offenfer. 

n  II  avoue  qu'il  a  l'humeur  promptes 
n  C'eft  le  défaut ,  dit-il ,  de  tous  les  bons 
„  naturels;  comme  celui  des  cœurs  fin- 
w  ceres  eft  de  ne  le  pouvoir  cacher.  Mais 
*,  il  en  appelle  à  moi  fur  fa  fituation.  Si 
„  quelque  chofé  au  monde  eft  capable  de 
t>  faire  çxcofer  un  peu  de,  témérité  dœ$> 


de  Clarisse»  207 
^  les  exprefUons,  n'eft-ce  pas  l'état  au- 
„  quel  il  fe  trouve  condamné  par  mon 
„  indifférence  &  par  la  malignité  de  fei 
„  ennemis?     . 

w  Il  croit  trouver  r  dans  ma  dernière 
„  lettre  y  plus  de  raifons  que  jamais  d'ap- 
%y  préhender  que  je  ne  me  lailTe  vaincre 
„  par  la  force ,  &  peut-être  par  des  voies; 
„  plus  douces.  Il  n'entrevoit  que  trop 
„  que  je  le  prépare  à  ce  fatal  dénouement- 
„  Dans  une  idée  fi  affligeante  ,.  ilme  con- 
w  jure  de  ne  me  pas  prêter  aux  noires: 
„  intentions  de  fes  ennemis.  Les  vœux 
„  folemnels  de  réformation  >  les  promefles 
„  d'un  avenir  digne  de  lui  &  de  moi  y  Se 
n  les  proteftations  de  vérité  r  ne  man~ 
yy  quent  pas  de  fuivre ,  dans  le  flyle  te 
n  plus  fournis  &  le  plus  humble.  Cepen- 
„  dant  H  traite  de  cruel  le  foupçon  quJ 
„  m'a  fait  attribuer  toutes  fes  protefta- 
w  tions  au  befoiiv  qu'il  en  .croit  avoir 
n  lui-même  ^  avec  une  fi  mauvaife  re- 
yy  nommée.  „ 

II  eft  prêt  r  dit-il  y  à  reconnoître  fo- 
lemnellement ,  que  fes  folies  paffées  exci- 
tent fbn  propre  niépris»  Ses  yeux  fonç 
ouverts.  Il  ne  lui  manque  plus  que  mes 
inftruûïons  particulières  r  pou*  aflurer 
l'ouvrage  de  Fa  réformatioiu. 

*  U  s'engage  \  faire  tant  ce  qui  geut 
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f)  s'accorder  avec  l'honneur ,  pour  obte~ 
„  nir  fa  réconciliation  avec  mon  père,  il 
^  confent ,  fi  je  l'exige ,  à  faire  les  pre- 
„  mieres  démarches  du  côté  même  de 
f,  mon  frère ,  qrfil  traitera  comme  foa 
99  Propre  frcre ,  parce  qu'il  eft  le  mien  ;  à 
„  la  feule  condition  qu'on  ne  fera  pas 
„  revivre ,  par  de  nouveaux  outrages ,  la 
„  mémoire  du  pafle. 

„  Il  me  propofe  ,  dans  les  termes  les 
„  plus  humbles  &  les  plus  preffans ,  une 
f,  entrevue  d'un  quart-d'heure ,  pour  me 
I,  confirmer  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
„  m'écrit ,  &  me  donner  de  nouvelles  affu^ 
„  rances  de  l'afFeâion ,  & ,  s'il  eft  befoin  , 
„  de  la  proteftion  de  toute  fa  famille.  U 
„  me  confeffe  qu'il  s'eftj  procuré  la  clef 
d'une  porte  du  jardin  f  qui  mené  à  ce 
que  nous  nommons  le  taillis  ;  &  que, 
fi  je  veux  feulement  tirer  le  verrou  , 
du  c&té  intérieur ,  il  peut  y  entrer  la 
nuit ,  pour  attendre  l'heure  qu'il  me 
„  plaira  de  choifir.  Ce  n'eu  point  k  moi 
„  qu'il  aura  jamais  la  préfomption  de 
w  faire  des  menaces  -,  mais  fi  je  fui  refofe 
„  cette  faveur ,  dans  le  trouble  où  le  jet- 
„.  tent  quelques  endroits  de  ma  lettre ,  il 
„  ne  fait  pas  de  quoi  fon  défefpoir  peut 
v  le  rendre  capable* 
•   }>  Il  jne  demande  ce  que  je  peafe  de  la 
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»  détermination  abfolue  de  mes  amis,  & 
m  par  quelle  voie  je  crois  pouvoir  éviter 
„  d'être  à  M.  Solmes,  fi  je  fuis  une  fois 
n  menée  chez  mon  oncle  Antonin  ;  à 
„  moins  que  je  ne  fois  réfolue  d'accepter 
„  la  protedion  qui  m'eft  offerte  par  fa 
„  famille,  ou  de  me  réfugier  dans  quel- 
„  que  autre  lieu ,  tandis  que  j'ai  le  pou- 
„  voir  de  m'échapper.  Il  me  confeille  de 
>,  m'adreffer  à  votre  mère ,  qui  confentira 
„  peut-être  à  me  recevoir  fecrétement, 
„  jufqu'à  ce  que  je  puifle  m'établir  dans 
„  ma  terre ,  &  me  réconcilier  avec  mes 
„  proches ,  qui  le  defireront  autant  que 
„  moi ,  dit-il,  auflitôt  qu'ils  me  verront 
„  hors  de  leurs  mains. 

„  Il  m'apprend  (&  je  vous  avoue,  ma 
„  chère,  que  mon  étonnement  ne  cefle 
„  pas  de  lui  voir  toutes  ces  connoiffan- 
„  ces)  qu'ils  ont  écrit  à  M.Morden  pour 
„  le  prévenir  en  faveur  de  leur  conduite , 
„  &  le  faire  entrer  fans  doute  dans  tous 
„  leurs  projets  :  d'où  il  conclut  que ,  fi 
„  mes  amis  particuliers  me  refufent  un 
„  afyle ,  il  ne  me  refte  qu'une  feule  voie. 
„  Si  je  veux,  dit-il  ,  le  rendre  le  plus 
„  heureux  de  tous  les  hommes  en  m  y 
„  déterminant  par  inclination ,  les  arti- 
„  des  feront  bientôt  dreffés  ,  avec  des 
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r  vuides  aue  je  remplirai  à  mon  gré.  Qût 
„  je  lui  déclare  feulement ,  de  ma  propre 
>,  bouche ,  mes  volontés  ,  mes  doutes  , 
„  mes  fcrupules  ,  &  que  je  lui  répète 
„  qu'aucune  confédération  ne  me  rendra 
*  la  femme  de  Solmes ,  fon  cœilr  &  fon 
„  imagination  feront  tranquilles.  Mais , 
Jf  après  une  lettre  telle  que  ma  dernière , 
yy  il  n'y  a  qu'une  entrevue  qui  puiffe  cal- 
„  nier  fes  craintes.  Lk-defTus ,  il  me  preffe 
„  d'ouvrir  le  verrou  dès  la  nuit  fuivatote  9 
„  ou  celle  d'après ,  fi  fa  lettre  n'arrive 
„  point  aflez  tôt.  Il  fera  déguifé  d'une 
„  manière  qui  ne  donnera  aucun  foup- 
„  çon ,  quand  il  feroit  apperçu.  Il  ou- 
„  vrira  fa  porte  avec  fa  clef.  Le  taillis  lui 
„  fervira  de  logement  pendant  les  deux 
„  nuits,  pour  attendre  l'heure  propice; 
„  k  moins  qu'il  ne  reçoive  de  moi  des 
',$  ordres  contraires,  ou  quelque  arran- 
w  gement  pour  une  autre  occaiion.  „ 

Cette  lettre  eft  datée  d'hier.  Comme 
je  ne  lui  ai  pas  écrit  un  mot ,  je  fuppofe 
qu'il  étoit  la  nuit  paffée  dans  le  taillis , 
&  qu'il  y  fera  cette  nuit  ;  car  il  eft  trop 
tard  à  préfent  pour  me  déterminer  fur 
ma  réponfe.  J'efpere  qu'il  n'ira  pas  chez 
M.  Solmes  ;  &  je  n'efpere  pas  moins  qu'il 
ne  viendra  point  ici.  S'ilfe  rend  coupable 
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de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  extrava- 
gances ,  je  romps  arec  lui  fans  retour. 

A  quoi  fe  réfoudre  avec  des  efprits  fi 
obftinés?  Plût  au  ciel  que  je  n'eufle.  ja- 
mais  Mais  que  fervent  les  regrets 

&  les  defîrs  ?  Je  fuis  étrangement  agi- 
tée :  &  quel  befoin  de  vous  le  dire ,  après 
tous  avoir  fait  cette  peinture  de  ma 
fituation  ? 


LETTRE     LXL 

JUifs  Clarisse  HarzokEj  £  mifs  Howi. 
Mardi  1  à  7  heures  du  matin. 


Me 


LOn  oncle  a  daigné  me  répondre. 
Voici  fa  lettre ,  qu'on  m'apporte  k  ce 
moment ,  quoique  écrite  hier ,  mais  ap- 
paremment fort  tard» 

Lundi  au  foîr. 

Miss    Claily, 

Vous  êtes  devenue  fi  hardie  ,  &  vous 
nous  apprenez  fi  bien  notre  devoir  , 
quoique  voiis  rempliriez   fort   mal   le 
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vôtçe  ,  'qu'il  faut  néceflairement  vous 
-  répondre.  Perfonne  n'a  befoin  de  votre 
bien.   Eft-ce  à  vous,  qui  rejetez    les 
confeils  de  tout  le  monde ,  à  preferire  un 
mari  pour  votre  fœurî  Votre  lettre  à 
M.  Solmes  eft  inexcufable.  Je  vous  en  ai 
déjà  blâmée.    Vos  parens  veulent  être 
obéis ,  &  la  juftice  veut  qu'ils  le  foient. 
Cependant  votre  mère  vient  d'obtenir 
que  votre  départ  foit   remis  à  jeudi  , 
quoiqu'elle  vous  juge  indigne  de  cette 
grâce  &  de  toute  autre  marque  de  fott 
affedion.  Ne  m'écrivez  plus.   Je  ne  re- 
cevrai pas  Vos  lettres,    vous  êtes  trop 
fine  pour  moi.   Que  d'ingratitude  dans 
votre  cœur  &  d'égarement  dans  votre 
efprit  !  Vous  voudriez  que  votre  volonté 
devînt  une  loi  pour  tout  le  monde.  Ah  ! 
que  vous  êtes  changée  ! 

Votre  oncle  très  -  mécontent , 
Jules  Hàrlove. 

PARTIR  jeudi,  pour lexhâteau envi- 
ronné de  folles ,  pour  la  chapelle ,  pour 
recevoir  M.  Solmes  !  je  ne  puis  fup- 
porter  cette  idée.  Ils  me  poufferont  au 
défefpoir. 
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Mardi  matin  ,  à  huit  heures* 

J'ai  reçu  une  nouvelle  lettre  de  M.  Lo- 
velacc.  Mon  attente ,  en  l'ouvrant ,  étoit 
d'y    trouver  des  plaintes  libres  &  har- 
dies ,  de  ma  négligence  à  lui  répondre , 
Four  l'empêcher  de  paffer  deux  nuits  à 
air ,  dans  un  tems  qui  n'eft  pas  extrême- 
ment agréable*  Mais,  au  lieu  de  plaintes, 
elle  eft  remplie  des  plus  tendres  marques 
d'inquiétude  fur  les  raifons  qui  peuvent 
m'avoir   ôté  le  pouvoir  de  lui  écrire  : 
«  feroit-ce  quelque  indifpofition  ?  Au- 
„  rois-je  été  renfermée  plus  étroitement , 
„  comme  il  m'a  fouvent  avertie  que  je 
„  dois  m'y  attendre  ? 

Il  me  raconte  «  que  dimanche  dernier 
„  il  a  paflfé  tout  le  jour  fous  divers  dégut~ 
„  femens,  errant  autour  du  jardin  &  des 
„  murs  du  parc  ;  &  que ,  la  nuit  fuivatite , 
„  il  n'a  pas  quitté  le  taillis ,  d'où  il  venoit 
,,  effayer  k  toute  heure  d'ouvrir  la  porte 
„  de  derrière.  Cetïe  nuit  fut  pluvieufe. 
„  Il  avoit  un  gros  rhume ,  &  quelque 
w  reflèntiment  de  fièvre.  Mouillé ,  comme 
„  il  fut  toute  la  nuit ,  fa  voix  étoit  prefquc 
„  éteinte.,, 

Pourquoi  ne  s'emporte-wl  pas  dans  fa 
kttre?  Avec  le  traitement  que  j'effui^ 
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il  eft  dangereux  pour  moi  d'avoir  quel- 
que obligation  à  la  patience  d'un  homme 
qui  néglige  fa  fànté  pour  me  fervir. 

*  Il  n'a  pas  trouvé,  dit -il ,  d'autre 
„  abrfqu'une  groflè  touffe  de  lierre ,  qui 
j,  s'eft  formée  autour  de  deux  ou  trois 
„  vieilles  têtes  de  chênes,  &  qui  a  bientôt 
„  été  pénétrée  de  la  pluie.  „ 

Vous  &  moi,  ma  chère,  je  me  fou- 
viens  qu'un  jour  de  chaleur ,  nous  nous 
crûmes  fort  obligées  à  l'ombrage  naturel 
du  même  lieu. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  convenir 
<jue  je  fuis  fâchée  qu'il  ait  fouflfert  pour 
1  amour  de  moi.  Mais  c'eft  à  lui-même 
qu'il  doit  s'en  prendre. 

Sa  lettre  eft  datée  d'hier  à  huit  heures 
du  foir.  Tout  indifpofé  qu'il  eft ,  il  me 
dit  a  qu'il  veillera  jufqu  à  dix  -,  dans 
„  Tefpérance  que  je  lui  accorderai  l'en- 
„  trevue  qu'il  me  demande  fi  inftanv- 
„  ment.  Enfuite ,  il  a  un  mille  à  faire  à 
,,  pied ,  pour  retrouver  fon  laquais  &  fon 
„  cheval ,  &  delà ,  quatre  milles  jufqu'à 
„  fon  logement.  „ 

Il  m'avoue  enfin  «  qu'il  a  dans  notre 
9,  famille  un  homme  de  confiance,  qui 
„  lui  a  manqué  depuis  un  jour  ou  deux. 
„  Son  inquiétude,  dit -il,  en  eft  plus 
.„  infupportable ,  parce  qu'il  ignore  corn- 
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,-,  ment  je  me  porte  &  comment  je  fiât 
„  traitée.  „ 

Cette  circonftance  me  fait  deviner  qui 
eft  le  traître.  Ce&Jofeph  Léman ,  l'hom- 
me  de  la  maifon  pour  lequel  mon  frère 
a  le  plus  de  confiance ,  &  qu'il  emploie  le 
plus  volontiers.  Je  ne  trouve  pas  ce  pro- 
cédé honorable  dans  M.  Lovelace.  A-t-il 
pris  cet  infâme  ufage ,  de  corrompre  les 
domeftiques  d'autrui ,  dans  les  cours  étran- 
gères ,  où  il  a  réfidé  affez  long-tetns  > 
Il  m'eft  venu  quelques  foupçons  fur  ce 
Léman ,  dans  les  vifites  que  je  rends  à  ma 
.  volière.  Ses  refpeéts  affeftés  me l'ont  fait 
prendre  pour  un^efpion  de  mon  frère  ;  &, 
quoiqu'il  parût  chercher  à  me  plaire  en 
s'éloignant  du  jardin  &  de  ma  baffe-cour 
lorfqu'il  me  voyoit  paroître ,  je  m'éton- 
nois  quefes  rapports  n'euflent  pas  fait  di- 
minuer quelque  chofe  de  ma  liberté. 
Peut-être  cet  homme  eft-il  payé  de  deux 
côtés ,  &  trahit-il  les  deux  perlonnes  qu'il 
feint  de  fervir  de  part  &  d  autre.  On  n'a 
pas  befoin  de  ces  méthodes  obliques  avec 
de  bonnes  intentions.  Une  ame  honnête 
s'indigne  également  contre  le  traître  & 
contre  ceux  qui  l'emploient. 

Il  revient  k  fes  inftances ,  pour  ob- 
tenir une  entrevue.  «  Après  la  défenfe , 
„  dit-il  i  que  je  lui  ai  faute  de  reparaître 
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„  au  bûcher ,  il  n'ofè  défobéir  k  mes  ofr 
„  dres  ;  mais  il  peut  m'apporter  des 
„  raifons  fi  fortes  pour  lui  permettre  de 
„  rendre  une  vifite  à  mon  père  &  à  mes 
„  oncles,  qu'il  efpere  que  je  les  approu- 
„  verai.  Par  exemple,  ajoute-t-il,  il  ne 
„  doute  pas  que  je  ne  fois  aufli  fâchée  que 
„  lui ,  de  le  voir  réduit  à  des  pratiques 
„  clandeftines ,  qui  conviennent  mal  à 
,9  un  homme  de  fa  naiffance  &de  fa  for- 
tune. Mais  y  fi  je  confens  qu'il  fe  pré- 
fente d'un  air  ferme  &  civil ,  il  me  pro- 
met que  rien  ne  fera  capable  d'altérer 
fa  modération.  Son  oncle  l'accompa- 
gnera ,  fi  je  le  juge  à  propos  ;  ou  fa 
tante  Lawrance  fera  la  première  viûte 
„  à  ma  mère,  ou  à  madame  Hervey ,  ou 
„  même  à  mes  deux  oncles  ;  &  les  condt- 
j,  tions  qui  feront  offertes  auront  quelque 
„  poids  fur  ma  famille. 

„  Il  me  demande  en  grâce  de  ne  pas  lui 
„  refufer  la  permiflion  de  voir  M.  Solmes. 
„  Son  intention  n'eft  pas  de  lui  nuire  ni 
„  de  l'effrayer,  mais  Amplement  de  lui 
„  repréfenter,  d'un  ton  calme  &par  de 
M  bonnes  raifons,  les  fâcheux  effets  d'une 
perfévérance  inutile.  Il  renouvelle  d'ail- 
leurs la  réfolution  d'attendre  mon  choix 
&  le  retour  de  M.  Morden ,  pour  me 
demander  le  prix  de  fa  patience. 


» 


» 


79 


de  Clarisse,  ixf 
«  Il  cft  impoflible ,  dit-il ,  qu'une  ,  ait 
„  moins ,  de  ces  méthodes,  n'ait  pas  quel- 
,,  que  fuccès.  Il  obferve  que  la  préfence 
w  des  perfonnes  même  pour  léfquelles 
„  on  eft  mal  difpofé ,  adoucit  les  reflen- 
„  rimenr,  qui  s'aigriffent  au  contraire  par 
„  l'abfence.  „ 

Là  deflus ,  il  recommence  fes  impor- 
tun ités  pour  m'engager  à  l'entrevue  qu'il 
deiîre.  «  Ses  affaires  l'appellent  néceflai- 
„  rement  k  Londres;  mais  il  ne  peut  quit- 
w  ter  Pincommode  logement  où  il  fe  tient 
„  caché  dans  un  déguifement  indigne  de 
à  lui  ,  fans  être  absolument  certain  que 
n  ,je  ne  me  laiflerai  point  abattre  par  la 
„  force  ou  par  d'autres  voies ,  &  que  je 
$,  fuis  délivrée  des  infultes  de  mon  frère. 
„  L'honneur  ne  lui  en  fait  pas  une  loi 
„  moins  indi(penfable  que  l'amour ,  lorf- 
„  qu'on  publie  dans  le  monde  que  c'eft 
„  pour  lui  que  je  fuis  fi  maltraitée.  Mais , 
„  une  réflexion ,  dit-il ,  qu'il  ne  peut  s'enw. 
„  pécher  de  faire,  c'eft  que  mes  parens 
„  n'auroient  aucune  raifon  de  m'ôterla: 
„  liberté  par  rapport  k  lui ,  s'ils  favoient 
„  comment  je  le  traite  lui-même,  &  k: 
„  quelle  diftance  je  le  tiens  de  moi.  Une 
„  autre  réflexion  encore,  .c'eft  que  ,  par- 
„  cette  conduite ,  ils  paroiflent  perfuadés 
^qu'il  a  droit  k  d'autres  traitemens,  & 
Tome  III.  K 
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ti  qu'ils  le  croient  aflez  heureux  pour  les 
,,  recevoir;  tandis  qu'au  fond,  j'«n  ufe 
,>  avec  lui  comme  ils  le  doivent  fouhaiter 
„  dans  le  mouvement  de  leur  haine ,  à 
f ,  l'exception  de  la  correfpondance  dont 
„  je  l'honore ,  &  qui  lui  eft  fi  précieufe  f 
f,  qu'elle  lui  a  fait  fuppojrter  avec  joie  mille 
^lortes  d'indignités. 

„  Il  renouvelle  fés  promeffes  de  réfor*- 
n  mation,  Il  fent ,  dit-il ,  qu'il  a  déjà  fait 
n  une  longue  &  dangereufe  courfç ,  &  qu'il 
n  eft  tems  de  revenir  aux  bornes  dont  il 
H  s'eft  écarté.  C'eft  par  la  feule  conviâion, 
„  s'il  faut  l'en  croire ,  qu'un  homme  qui  a 
„  mené  unç  vie  trop,  libre  eft  ramené  à  la 
„  fageffe ,  avant  que  l'âge  ou  les  infir* 
„  mités  viennent  l'éclairer  fur  fou  de* 


„  voir, 


„  Tous  les  eforits  généreux ,  ajoutât-il, 
„  ont  de  l'avemon  pour  la  contrainte.  Il 
p,  s'arrête  fbr  cette  ohfèrvation,en  regrets 
„  tant  de  devoir  vraifemblabletncnt  toutes 
„  fes  efpéranccs  à  cette  contrainte;  à  cettç 
„  contrainte,  qu'il  appelle  peu  judicieufi% 
„&  nullement  hmoneftime.  Cependant 
„  il  fe  flatte  que  je  lui  fats  quelque  mérite 
nde  fon  aveugle  foumtffion  pour  toutes 
?^mes  volontés  ;  de  fa  patience  k  fouffrir. 
|7  les  outrages  continuels  de  mon  frère ,  qui. 

^'vt^nem  \  fa  feuille  commç  fc  1«H 
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„  de  Fes  veilles ,  &  des  dangers  auxquels 
„  il  s'expofe,  fans  égard  pour  les  rigueurs 
„  delà  iaifbn:circonftan  ce  qu'il  ne  relevé 
19  qu'à  l'occafion  du  défordre  de  fa  fanté  f 
.,,  fans  quoi ,  il  ne  rabaifleroit  pas  là  no- 
yy  bleffe  de  fa  paflion  par  un  vil  retour 
7,  d'attention  fur  lui-même.  » 

Je  ne  puis  diffimuler ,  ma  chère  ,  que 
fes  incommodités  m'affligent. 

Ici ,  je  crains  de  vous  demander  ce  que 
vous  auriez  fait  dans  la  fituation  où  je 
fois.  Mais  ce  que  j'ai  fait  eft  fait.  En  un 
mot,  j'ai  écrit. 

J'ai  écrit,  ma  there,  que  je  eonfen* 
tois,  s'il  étoït  poffible ,  kle  voir  demain 
au  foir,  entre  neuf  &  dix  heures,  près 
de  ïa  grande  cafeade ,  au  fond  du  jardin  9 
&  que  j'aurois  foin  de  tirer  le  verrou, 
afin  qu*il  pût  ouvrir  la  porte  avec  fa  clef; 
mais  que,  fi  l'entrevue  meparoiffoit  trop 
difficile,,  ou  fi  je  changeois  de  penfée ,  je 
lui  en  donnerois  avis  par  un  autre  billet, 
qu'il  devoit  attendre  jufqu'à  l'çntrée  de 
»  nuit. 

#  # 

Mardi  à  il  heures 

J'A'HîtîVE  du  bûcher,  où  je  viens  & 
^porter  mon  bilîct.^Quelle  diligence  que  la . 
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benne  !  il  l'âttendoit  fans  doute  ,;  cari  k 
peine  avois-je  fait  quelque  pas  pour  reve- 
nir ,  que  mon  cœur  me  reprochant  je  ne 
fais  quoi ,  je  fuis  retournée  pour  le  repren- 
dre ,  dans  la  vue  de  le  relire  &  de  confi- 
dérer  encore  fi  je  devois  le  laiffer  partir. 
J'ai  été  furprife  de  ne  le  plus  trouver. 
,   Suivant  toute  apparence  ,  il  n'y  avoit 
qu'un  mur  de  peu  d'épaiffeur  entre  M.  Lo- 
yelace&moi ,  lorfque  j'ai  placé  mon  billet  . 
fous  la  brique. 

Je  fuis  revenue  très-mécontente  de  moi- 
même.  Cependant,  il  me  femble,  ma  chère, 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  le  voir.Si  je  m'obf- 
tine  à  le  réfuter ,  il  eft  capable  de  prendre 
quelque  mefure  violente,  La  connoiflance 
qu'il  a  du  traitement  que  je  reçois  à  fon 
occafion  ,  &  par  lequel  on  ne  fe  propofc 
que  de  lui  arracher  toutes  fes  efperances, 
peut  le  pouffer  au  défefpoir.  Sa  conduite , 
aans  une  occafion  où  il  m'avdit  furprife 
avec  l'avantage  de  l'heure  &  du  lieu ,  ne 
ine  laiffç  à  craindre  que  d'être  apperçue 
du  côté  du  château.  Ce  qu'il  demande  n'eft 

Îtas  contraire  à  la  rai  fon,  &  ne  peut  nuire  à 
a  liberté  de  mon  choix.  Il  n  eft  queftion 
que  de  l'aflurer^dç  ma  propre  bouche,  que 
je  ne  ferai  jamais  la  femme  d'un  homme 
<^ue  je  hais.  Si  je  ne  fuis  pas  sûre  de  pou- 
voir dçfcendreaw  jardin  fans  être  apperçuç, 
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il  faut  qu'il  s'attende  k  fe  trouver  feul  au 
rendez-vous.  Toutes  fes  peines  &lesmiea- 
.  nés  n'ont  pas  d'autre  foureeque  fes  propres 
fautes.  Cette  penfée,  quelque  éloignée  que 
je  fois  de  la  tyrannie  &  de  l'arrogance , 
diminue  beaucoup  à  mes  yeux  le  prix  de 
ce  qu'il  fouffre  ;  d'autant  plus  que  mes 
founrances  ,  qui  viennent  de  la  même 
caufe,  furpaflent  affurément  les  fiennes. 

Betty  me  confirme  que  c'eft  jeudi  qu'il 
faut,  partir.  Elle  a  reçu  ordre  de  faire  fes 
préparatifs  &  de  in  aider  pour  les  miens. 
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LE  T  T  RE     fcXIL 
jfcf^i  Çzarissm  HjcjLXQv*Er  h  mrfs  How*+ 
Mardi  auteur*»*  2?  ftftrcfc. 

iE  n'efî  pas  la  première  fois  que  je 
vous  ai  entretenue  dés  infolencesde  mad©- 
moifelleBexty;&dans  une  autre  fituatibn^ 
je'  me  férois  peut-être  un  amufèment  de 
vous  raconter  l'épreuve  où  elle  amis  au- 
jourd'hui ma  modération.  Mais  je  ne  me 
fens  le  courage  de  détacher  de  cette  fcene 
que  ce  qui  a  rapport  au  véritable  fujet  de 
mes  peines.  A  Foccifion  de  quelques  mar- 
ques d'impatience  r  que  lés  effronteries  de 
cette  fille  m'ont  arrachées ,  elle  n'a  pas  fait 
difficulté  de  me  répondre  «  que ,  lorfqtie 
„  les  jeunes  demoifelles  s'écartoîent  de 
,,  leur  devoir ,  il  n'étoît  pas  fur  prenant 
v  qu'elles  ne  viflènt  pas  de  bon  œil  une 
f>  perfonne  qui  faifok  le  Bon.  y9 

Je  me  fuis  reproché  de  m'être  expofêe 
à  cette  brutale  hardiefle  ,.  de  la  part  d'une 
créature  dont  je  connoiflbis  le  caraderc 
Cependant ,  ayant  jugé  que  j'avois  quel- 
que utilité  à  tirer  de  la  difpofition  où  je  h 
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Voyois  ï  je  lui  ai  dit  froidement  i  dans  le 
deflein  de  l'exciter  un  peu  à  parler ,  que 
je  comprenois  ce  qu'elle  nommoit  fon  de* 
Voir ,  par  l'idée  qu'elle  m'en  donnait  die*» 
même  ;  &  que  j'étois  fort  obligée  à  ceu* 
de  qui  elle  l'avoit  reçue,  Petfonne  n'igno-* 
îroitj  m'a-tHelle  répliqué  s  q\ie  je  favois 
prendre  un  ton  froid  pour  dire  des  chofes 
piquantes  :  mais  elle  auroit  fouhaité  que 
j'euflè  voulu  entendre  M.  Solmes;  il  m'en 
auroit  dit  de  M.  Lovelace  $  qyi  auroient 

pU.    4    •    •   4 

Et  favez-Voùfc,  Betty  i  Quelques  unes 
des  chofes  qu'il  m'auroit  dites  ?  Non  i 
mit;  mais  je  fuppofe  que  vous  les  apprem 
dfez  chez  Votre  oncle  ^  &  peut-être  vous 
en  dira-t*on  plus  que  vous  n'en  voudriez 
entendre* 

On  me  dira  totit  éé  quoh  Voudra, 
Betty  ;  mais  je  n'en  ferai  pas  moins  déter- 
minée contre  M.  Solmes ,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie. 

Recommandez-vous  donc  au  ciel,  m'a- 
t-elle  répondu  ;  car  fi  vous  faviez  de  quoi 
Vous  êtes  menacée. .  « . . 

.  Quefera-t-on ,  Betty  >  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu  on  veuille  me  tuer.  Que  peu- 
vent-ils aonc  faire? 

Vous  tuer ,  non.  Mais  vous  ne  fbrtirefc 
jamais  de  là  qu'après  avoir  reconnu  voiffc 
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devoir.  On  vous  retranchera  le  papier  & 
les  plumes,  comme  on  l'auroit  déjà  fait  ici, 
dans  Tidée  où  Ton  eft  que  vous  n'en  faites 
pas  un  bon  ufage ,  fi  vous  n'étiez  pas  fi 
proche  de  votre  départ.  On  ne  vous  per- 
mettra de  voir  perfonne.  On  vous  ôtera 
toutes  fortes  de  correfpondances.  Je  ne 
vous  dis  pas  qu'on  veuille  rien  faire  de 
plus.  Quand  je  le  faurois ,  il  ne  feroit  pas 
à  propos  de  vous  Fapprendre.  Mais  vous 
ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous- 
même  ,  puifque  vous  pouvez  tout  prévenir 
d'un  feul  mot.  Et ,  s'il  faut  dire  ce  que  je 
penfe ,  un  homme  ne  vaut-il  pas  un  autre 
homme  ?  Un  homme  fage  >  iur-tout  t  ne 
vaut-il  pas  un  libertin  ? 

Fort-bien ,  Betty ,  lui  ai-je  dit  avec  un 
foupir  ;  ton  impertinence  eft  fort  inutile. 
Mais  je  vois  qu  en  effet,  le  ciel  me  deftine 
a  n'être  pas  heureufe.  Cependant ,  )e  veux 
hafarder  encore  une  lettre;  &tula  por- 
teras ,  fi  tu  n'aimes  mieux  t'attirer ,  pour 
toute  ta  vie,  ma  haine  &  mon  indignation. 

Te  me  fuis  retirée  dans  mon  cabinet , 
où ,  fans  m'arréter  à  la  défenfe  de  mon 
.oncle  Harlove,  je  lui  ai  écrit  quelques 
lignes,  dans  la  vue  d'obtenu? du  moins 
un  délai ,  fi  mon  départ  eft  abfolument 
réfolu  :  &  cela ,  ma  chère,  pour  me  mettra 
vcn  état  de  fufpendre  l'entrevue  que  j'ai 
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promife  à  M.  Lovelace;  car  je  trouve  an 
fond  de  mon  cœur  des  preflefttimens  qui 
m'effraient ,  &  qui  ne  font  qu'augmenter, 
fans  que  }e  fâche  pourquoi.  Au-defTous 
de  l'adrefle ,  j'ai  mis  ces  deux  mots  :  de 
grâce  ,  moniteur  ,  ayez  la  bonté  de  lire 
ce  billet.  J'en  joins  ici  la  copie. 

«CETTE  fois  feulement,montrés-honoré 
„  oncle ,  faites  que  je  fois  entendue  avec 
f,  patience  ]  &  qu'on  m'accorde  ma  prière. 
yj  Je  demande  uniquement ,  que  ce  ne  foit 
„  pas  fitôt  que  jeudi  prochain ,  qu'on  me 
„  çhafle  de  la  maifon. 

„  Pourquoi  votre  malheureufe  nîecë 
„  feroit-elle  forcée  honteufement  de  par- 
„  tir ,  fans  avoir  le  tems  de  fe  reconnoî- 
„  tre>  Obtenez  pour  moi,  monfieur ,  un 
„  délai  de  quinze  jours.  J'efpere  que,  dans 
„  l'intervalle,  les  rigueurs  de  tout  le  monde 
'  *  ,,  pourront  fe  relâcher.  Il  ne  fera  pas  be- 
„  foin  que  ma  mère  ferme  fa  porte ,  dans 
jy  la  crainte  de  voir  une  fille  difgraciée  ; 
„•  je  me  garderai  bien  de  me  préfenter  de- 
„  vant  elle  ou  devant  mon  père ,  fans  leur 
„  pérmiflion.  Quinze  jours  font  une  faveur 
„  bien  légère ,  fi  l'on  n'efl  pas  réfolu  de 
„  rejeter  toutes  mes  demandes.  Cependant . 
„  elle  eft  d'une  importance  extrême  pour 
„  le  repos  de  mon  efprit ,  &  vous  ne  feu? 
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^  .riez,  obliger  plus  feafiblediefit  use  niée* 
#>  aulÉ  refgeâueufe  qu'affligée. 

Cl.  Hàrlove.  m, 

BETTY  s.Tefi  chargée  de  ma  fettse  fan* 
«je  dire  un  feul  mot.  Hêureufemeat  mon 
€>ncle  n'étoit  pas  parti.  Il  attend  k  ptéfent 
ma  réponfe  à  une  nouvelle  propofitio» 
que  vous  allez  lire  dans  la  fienne  i 

«Votre  départ  étoit  abfoliBnent  fixé  h 
^  jeudi  prochain*  Cependant  votre  mère  „ 
9 y  fécondée  par  M.  Soines  r  a  plaidé  fi  for- 
tement pour  vous  T  qu'on  accorde  le 
„  délai  que  vous  demandez;,  mais  fous  une 
y9  condition..  Il  dépendra,  de  vous  de  le: 
w  faire  durer  plias  ou-  moins,  de  quinze 
„  jours-  Si  vous  refufez.  cette  condition  T 
n  votre  mère  déclare  que  jamais  elle  n'in- 
n  tercédera  pour  vous;  :  & vousne  mériter 
„  pas  même  la  Éavenc  qu'on  vous  offre  „ 
n  îorfque  vos  efpérances,  dites-vous,,  por- 
tent moins  fin:  votrje  changement  que 
^  fur  fe  notre- 

„  Cette  condition  fè  réduit  à.  (buffrir 
n  pendant  une  heurelavïfire  deM.Solmes, 
nqui  vous  fera  préfénté  par  votre  frère  r 
„  ou  votre  fœur,  ou  votre  oncle  Amonin  : 
M  on  vous  Iaiffe  le  choha 

H  Si  vous  réfifiez  %  compte*  <jire ,  prête 
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H  dd  fion  ,  vous  partirez  jeudi  pour  une 
h  maifen  qui  vous  eft  devenue  depuis  peu 
i,  étrangement  odieufe.  Répondez-moi  di- 
iy  reâement  fer  ce  point.-  Les  fubterfuges 
h  ne  font  plus  de  laifon.  Nommez  votre 
h  jour  Si  votre  heure.  M.  Solnres  ne  vous 
j,  mangera  point.  Voyons  s'ily  a  dû  moins 
#,  quelque  chofe  eh  quoi  vous  foyez  dif* 
fy  pofée  à  nous  obliger.  }i 

Jules  Hàrlov*. 

Après1  quelques  moiriéhs  <ïe  délibéra* 
tion ,  je  me  fuis  déterminée  à  les  fatisfaire. 
Toute  ma  crainte  eft  que  M.Lovelace  n'en 
foit  informé  par  fon  correfpôndaât ,  & 
que  fes  propres  alarmes  ne  le  précipitent 
dans  quelque  réfolution  défefpérée;  d'au- 
tant plu  s  quay  aftt  à  préfent  quelques  jours 
devant  moi ,  je  penfe  à  lui  écrire ,  pour 
fofpendre  uneentretue  dont  je  m'imagine 
q&'ii  fe  croit  sur.  Voici  la  réponfe  que  j'ai 
laite  à  mon  oncle  î 

Mois  si  tviL, 

Quoique  je  rie  périetfe  ùas  qtiél  peu< 
être  le  but  de  la  condition  qu  on  m'impofe,, 
fy  fouferis.  Que  ne  puis-jem'aveugler  de 
fiiâme  fur  tout  ce  qu  on  exige  de  moi  !  §| 
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j  e  do's  nommer  quelqu'un  pour  accom- 
pagner M.  Solmes  ,  &  que  ce  ne  puifle 
être  ma  mère ,  dont  la  préfence  feroit  ce 
que  j'ai  de  plus  heureux  à  fouhaiter  y  que 
ce  foit  mon  oncle ,  s'il  a  la  bonté  d'y  con- 
fentir.  Si  je  dois  nommer  le  jour  (on  ne 
me  permettroit  pas  fans  doute  de  le  ren- 
voyer trop  loin  )  que  ce  foit  mardi  pro- 
chain :  le  tems,  quatre  heures  après  midi  : 
le  lieu  y  ou  le  grand  cabinet  de  treillage, 
ou  le  petit  parloir ,  qu'il  m'étoit  permis 
autrefois  de  nommer  le  mien. 

Cependant,  monfieur,  accordez-moi 

Totre  prote&ion  auprès  de  ma  mère,  pour 

l'engager  dans  cette  occafion  àm*honorer 

de  fa  préfonce.  Je  fuis  monfieur  ,  &c. 

Cl.  Harlove. 

On  m'apporte  à  ce  moment  la  réponfe! 
Lifons. . . .  J'avois  cru  qu'il  convenoit  à 
mon  averfion  de  nommer  un  jour  éloi- 
gné ;  niais  je  ne  m'étois.pas  attendu  qu'il 
lût  accepté.  Voilà  donc  une  femaine  ga- 
gnée! Lifez  y  ma  chère  >  à  votre  tour* 

«  Je  vous  félicite  de  votre  foumiffion. 
»  Nous  fommes  portés  k  juger  favorable- 
»  ment  des  plus  légères  marques  de  votre 
»  obeiflance.  Cependant  il  femble  que  vous 
»  ayiez  regardé  le  jour  Comme  un  joiur 
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»  finiftre,  puifque  vous  Tavei  remis  fi  loin, 
»  On  ne  laiffe  pas  d'y  çonfentir.  Il  n'y  a 
»  point  de  tems  à  perdre,  dans  l'efpérance 
»  où  nous  fommes  de  vous  trouver  autant 
»  de  générofité  après  cette  entrevue ,  que 
y>  vous  nous  avez  trouvé  d'indulgence.  Je 
j>  vous  confeilie  donc  de  ne  pas  vous  en- 
»  durcir  volontairement ,  &  fur-tout ,  de 
»  ne  prendre  aucune  réfolution  d'avance. 
»  M.  Solmes  eft  plus  embarraffé ,  &  j'ofe 
»  dire  plus  tremblant ,  à  la  feule  penfée  de 
»  paroître  devant  vous ,  que  vous  ne  pou* 
»  vez  l'être  dans  l'attente  de  fa  vifite  :  fon 
»  motif  eft  l'amour.  Que  la  haine  ne  foit 
»  pas  le  vôtre.  Mon  frère  Antonin  fera 
»  préfent.  Il  efpereque  vous  mériterez  fon 
»  afFeâion,en  prenant  des  manières  civiles 
»  pour  un  ami  de  la  famille.  Votre  mère 
»  aura  la  libertéd'y  être  aufli,fi  elle  le  juge 
»à  propos  :  mais  elle  m'a  dit  que,  pour 
»  tout  au  monde ,  elle  ne  s'y  engageroit 
»  point  fans  avoir  reçu ,  de  votre  part,  les 
»  encouragemens  qu'elle  defire.  Permettez 
j>  qu'en  finiflant  je  vous  donne  un  petit 
»  avis  d'amitié  :  c'eft  de  faire  un  ufage 
»  diferet  de  votre  plume  &  de  votre  en- 
»  cre.  *  Il  me  femble  qu'avec  un  peu  de 
délicatefle ,  une  jeune  perfonne  doit  écrire 
moins  librement  à  un  homme,  lorfqu'ellc 
eft  deftinée  pour  un  autre» 
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tances,  particulièrement  lôrfqu'il  pou- 
voit  compter  que  je  préférerois  la  mort  k 
M.  Solmes. 

Mardi  au  foîr. 

J'AI  porté  au  dépôt  ma  lettre  kM.Lo- 
velace.  Malgré  les  nouveaux  périls  qui 
femblent  me  menacer,  je  fuis  plus  contente 
de  moi  que  je  ne  l'étois  auparavant.  A  la 
vérité,  je  ne  doute  pas  que  c«  changement 
ne  lui  caufe  un  peu  de  mauvaife  humeur. 
Mais  je  m'étois  réfervé  le  droit  de  changer 
de  penfée.  Comme  il  doit  s'imaginer  aifé- 
ment  que  dans  l'intérieur  d'une  maifon  il 
arrive  mille  chofes  dont  on  ne  peut  juger 
au-dehors ,  &  que  je  lui  en  ai  fait  même 
entrevoir  quelques  unes ,  je  trouverois  fort 
étrange  qu'il  ne  reçût  pas  mes  explications 
d'affez  bonne  grâce  pour  me  perfuader 
que  fa  dernière  lettre  eft  l'ouvrage  de  fon 
cœur.  S'il  eft  aufïï  touché  de  fes  fautes 
paffées  qu'il  le  prétend ,  ne  doit-il  pas 
avoir  un  peu  corrigé  fon  impétuofité  na- 
turelle ?  il  me  femble  que  le  premier  pas 
vers  la  réformation ,  eft  de  fubjuguer  ces 
emportemens  foudaihs^d'où  naiflent  fou- 
vent  les  plus  grands  maux  >&  d'apprendre 
àfouffrir  des  comre-tems.Quelle  efpérancc 
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de  voir  prendre  à  quelqu'un  tout  l'afcen- 
dant  néceffairé  fur  des  paillons  plus  vio- 
lentes >  &  fortifiées  par  l'habitude ,  s'il  ne 
parvient  pas  même  a  fe  rendre  maître  de 
fon  impatience? 

11  faut,  ma  chère,  que  vous  me  fafliez 
le  plaifîr  d'employer  quelques  perfonnes 
de  confiance,  pour  vous  informer  fous 
quels  déguifemens  M.Lovelace  s'eft  établi 
dans  le  petit  village  qu'il  appelle  Nile.  Si 
ce  lieu  eft  celui  que  je  m'imagine ,  je  ne 
le  prenais  que  pour  un  hameau,  fans  nom 
&  fans  hôtellerie. 

Comme  il  doit  y  avoir  fait  un  long  fé- 
jour  ,  pour  avoir  été  fi  conftamment  près 
de  nous ,  je  ferois  bien  aife  d'être  un  peu 
informée  de  fa  conduite  &  de  l'idée  que 
les  habitans  ont  de  lui.  Il  eft  impoflible 
que  depuis  fi  long-tems  il  n'ait  pas  donné 
quelque  fujet  de  fcandale  ,  ou  quelque 
efpérance  de  réformation.  Ayez  cette 
complaifance  pour  moi ,  ma  chère  ;  je 
vous  apprendrai  une  autre  fois  les  raifons 
que  j'ai  de  le  fouhaiter,fi  vos  informations 
mêmes  ne  vous  les  font  pas  découvrir. 
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LETTRE    LXI1L 

-M$/5    Clarisse    Haklové^ 
à  mifs  Howb< 


Mi 


Mercredi  à  neuf  heures  du  matin* 


LÀ  promenade  du  matin  m'a  déjà  fait 
trouver  une  reponfe  de  M.  Lovelace  à  k 
lettre  que  je  lui  écrivis  hier  au  fctr.  Il  doit 
avoir  avec  lui  une  plume)  de  Pencve  &  du 
papier  ,  car  elle  ett  datée  du  taillis  ;  avec 
cette  circonftance ,  qu'il  Ta  écrite  fur  urt 
genou ,  &  l'autre  à  terre*  Vous  allez  voir 
néanmoins  que  ce  n'eft  pas  un  féntiment 
de  refpeâ  pour  celle  à  qui  elleeft  adreffée« 
Qu'on  a  raifon  de  nous  inflruire  de  bonne 
heure  a  tenir  ce  (exe  dans  Pélotenement  l 
Un  cœur  fimple  &  ouvert,  qui  fe  fait  une 
peine  de  défobliger ,  fe  laiffe  mener  pliis 
loin  qu'il  ne  veut.  Il  n'a  que  trop  de  fa- 
cilité à,  fe  gouverner  par  les  mouvemens 
d'un  caraâere  hardi ,  qui  prend  droit  des 
moindres  avantages  pour  augmenter  (es 
prétentions.  Rien  n'eft  fi  difficile ,  ma 
chère ,  pour  une  jeune  perfonne  de  bon 
naturel,  que  de  dire  non  ,  lorfqu  elle  eft 
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fins  défiance.  L'expérience  fert  peut-être 
à  reflèrrer  le  cœur  &  à  L'endurcir ,  quand 
ils  s'eft  trouvé  mal  de  cette  facilité  excef- 
fire  :  &  U  juftrce  le  demande  auflï  ;  fans 
quoi,  1-inégalitéferoit  criante  dans  lés  lois 
mutuelles  du  commercer 

Pardonnez  mes  graves  réflexions.  Cet 
étrange  homme  m'a  furieufement  piquée* 
Je  vois  que  fa  douceur  n'étoit  qu'un  arti- 
fice* Le  fond  de  (on  naturel  eft  l'arro- 
gance r  &  je  ne  lui  trouve  que  trop  de 
rapport  avec  ceux  dont  j'éprouve  ici  ht 
dureté*  Dans  la  difpofition  où  je  fuis ,  je 
doute  que  yeCoh  jamais  capable  de  lui  par*- 
donner,  puifque  rien  ne  peut  rendre  ùm 
impatience  excufàbk  y  après  le  foin  que 
l'avoiseud'expliquermes  conditions*  Moi> 
fouffirir  tout  ce  que  je  fouflxe  à  fon  occa- 
fion ,  &  me  voir,  traitée  néanmoins  comme 
fi  j'étoîs  obligée  de  fupporter  fes  infultesî 
maïs  prenez  la  peine  de  Rre  fâ  lettre  : 

Granp  Dieu  !  que  £aut-iî  que  je  de- 
vienne ?  Où  trouverai-je  la  force  de  fou- 
rnir un  revers  fi  terrible?  Sans  caufe, 
fans  raifon  nouvelle  qui  piaffe  dn  moins 
adoucir  l'amertume  de  mon  cœur.  «J'écris, 
fur  un  genou  ,  l'autre  pHé  dans  la  fange  ; 
les  pieds  engourdis  d'avoir  erré  toute  la 
nuit  au-travers  des,  plusépaiffe&tofêesj 
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mes* cheveux  &  mon  linge  humides  ;  à  la 

1>remiere  pointé  du  jour;  fans  avoir  encore 
e  folul  pour  témoin. . ..  puiffe-t-il  ne  fe 
lever  jamais  pour  moi ,  s'il  ne  doit  pas 
apporter  quelque  foulagement  à  mon 
cœur  défefpéré  !  Ce  que  je  fouffre  feft  pro- 
portionné à  la  joie  de  mes  faufles  efpé- 
rances. 

Eft-il  donc  vrai  que  vous  touchit\  au 
moment  critique?  Quoi}  cette  raifon  même 
ne  devoit-elle  pas  me  faire  attendre  une 
entrevue  qui  m  avoit  été  promife  1 

Je  puis  écrire  tout  ce  que  j'ai  dans  Vcf- 
prit!  Non  j  non ,  il  eft  impoffible.  Je  n'éçri- 
rois  pas  la  centième  partie  de  mes  idées , 
de  mes  tourmens  &  de  mes  craintes. 

O  fexe  incertain  !  fexe  ami  du  change- 
ment !  Mais  fe  peut-il  que  mils  Clarifie 

Pardonnez ,  mademoifelle ,  au  trouble 
d'un  infortuné ,  qui  ne  fait  ce  qu'il  écrit. 

Cependant  je  dois  infifter ,  j  uififte  fur 
votre  promette.  Vous  devez  avoir  la 
bonté ,  ou  de  juftifier  mieux  votre  chan<- 
gement ,  ou  de  reconnoître  qu'on  a  pré- 
valu fur  votre  efprit  par  des  raifons  que 
vous  ne  me  communiquez  pas.  Ceft  à 
celui  que  la  promefle  regarde,  qu'appar- 
tient le  droit  d'en  difperifer  ;  à  moins 
qu'il  ne  foit  furvenu  quelque  nécef&té 
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apparente  ,    qui  ôte  le  pouvoir  de  la 
remplir. 

La  première  promeffe  que  vous  m'ayiez 
jamais  faite!  une  promeffe  à  laquelle, 
peut-être,  la  mort  &  la  vie  font  attachées! 
car  eft-il  donc  certain  que  mon  cœur  foit 
capable  de  digérer  le  barbare  traitement 
dont  vous  êtes  menacée  par  rapport  à 
moi? 

Vous  préféreriez  la  jnort  à  Solmes  , 
(  que  mon  ame  eft  indignée  d'une  odieufe 
concurrence!  )  O  cher  objet  de  mes  affec- 
tions, qu'eft-ce  que  des  paroles?  Et  les 
paroles  de  qui?  de  la  plus  adorable.... mais 
de  celle  qui  manque  fur  le  champ  k  fa 
première  promeffe.  Aprçs  vous  l'avoir  vu 
rompre  £  légèrement ,  comment  pourrois- 
je  me  repofer  fur  une  affurance  qui  fera 
combattue  par  des  devoirs  fuppofes,  par 
une  perfécution  plus  enflammée  que  ja- 
mais ,  &  par  une  haine  ouvertement 
déclarée  contre  moi  ? 

Si  vous  voulez  prévenir  les  égaremens 
de.  mon  défefpoir,  rendez -moi  l'efpé- 
rance  que  vous  m'avez  ravie.  Renou- 
veliez votre  promeffe  :  c'eft  mon  fort  qui 
touche  véritablement  k  fon  point  cri* 
tique. 

Pardon ,  adorable.  Clarifie  !  Pardonnez 
tout  ce  qui,  échappe  au  désordre  dsmoa 
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aine.  Je  crains  d'avoir  trop  écouté  le  mou- 
vement de  ma  douleur.  J'écris  au  premier 
uayon  de  lumière ,  qui  m'a  fervi  à  Kre 
votre  lettre ,  c'eft-k-dire ,  l'arrêt  de  mon. 
infortune.  Je  n'ofe  relire  ce  que  j'ai  écrit. 
Il  fout  que  vous  receviez  lesexpreflia&s 
de  mon  tranfport.  Elles  ferviront  à  vous 
iaire  connokre  l'excès  de  mes  craintes  ;  & 
le  malheureux  preffentiment  qui  me  fait 
regarder  Foubîi  de  votre  première  pro- 
mefle  comme  le  prélude  d'un  changement 
bien  plus  redoutable.  D'ailleurs ,  il  ne  me 
fefte  plus  de  papier  pour  recommencer 
*na  lettre  dans  le  lieu  obfcur  où  je  fuis. 
Tout  me  femble  enfeveli  dan&  la  même 
obfcurité ,  mon  amç ,  &  toute  la  nature 
autour  de  moi.  Ma  confiance  eft  dans 
*otre  bonté.  Si  quelque  excès  de  cbafeu* 
4ans  mes  termes  yovs  inspire  plus  de 
mécontentement  que  de  pitié ,  vous  faites 
tort  à  ma  paflion ,  &  je  comprendrai  trop 
bien  que  je  dois  être  facrifié  à  plus  d'un 
ennemi.  Pardon  encore  une  fois  :  je  ne 
parie  que  de  Solmes  &  de  votre  frère. 
Mais  n,  ne  confultam  que  votre  gêné- 
tofité ,  vous  excufez  mes  tranfp'orts ,  & 
Vous  me  renouveliez  la  promeffe  d'une 
entrevue  ;  que  ce  Dieu ,  que  vous  faites 
raofeflion  de  fervîr ,  &  qui  eft  le  Oku  de 
ta  vérité  -&  des  p*om$ffes ,  vws  *fcoem- 
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penfe  de  l'un  &  de  l'antre ,  &  d'avoir 
rendu  la  vie,  avec  l'efpérance,  à  celui 
qui  vous  adore, 

LOVELACB. 

Pans  la  grotte  de  Herte  du  taillis  f 

à  la  pointe  du  jour. 

Ma  réponfe  eft  prête ,  &  j'en  joins  ici 
la  copie  fans  aucun  regret. 

Mercredi  mâtiné 

Je  fuis  étonnée,  monfieur ,  de  la  liberté 
de  vos  reproches.  Importunée  par  vos 
inftances,  qui  m'ont  arraché,  contre  mda 
inclination ,  un  confentement  pour  une 
entrevue  fecrete,  dois- je  être  en  butte  à 
vos  injures  &  à  vos  réflexions  fur  mon 
fexe,  parce  que  je  me  fuis  crue  obligée, 
par  la  prudence,  de  changer  de  réfolu- 
tiôn?  Et  ne  m'étois-je  pas  réfervé  cette 
liberté,  lorsque  je  vous  ai  kifle  des  efpé- 
rances  auxquelles  il  vous  plaît  de  donner 
le  nom  de  promeffe  ?  Je  connoiffois  par 
quantité  d'exemptes  votre  caradere  tmpa« 
tient  ;  mais  il  cft  heureux  pour  rrtoi  d  en 
avoir  un  qui  m'apprenne  que  votre  con« 
fidération  ne  va  pas  plus  loin  pour  .moi 
que  pour  les  autres.  Deux  motifs  doivent 
vpus  avoir  ici  gouverné  ;  une  facilité  quei 
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je  me  reproche ,  &  votre  propre  prefomp- 
tion  :  le  fécond ,  qui  vous  a  fait  abufçr  de 
l'autre,  m'alarmetropférieufement,  pour 
ne  me  pas  faire  fouhaicer  que  votre  der- 
nière lettre  foit  la  conclufion  de  toutes  les 
peines  que  vous  avez  effuyées  de  la  part , 
ou  à loccafion de 

Cl.  Harlovï. 

-  Je  me  crois  sûre  de  votre  approbation, 
ma  chère,  lorfque  je  mets  un  peu  de  fer- 
meté dans  mes  difcours  ou  dans  mes  lettres. 
Malheureufement  je  n'ai  que  trop  de  rai- 
(bns  d'en  ufer ,  puilque  les  perfonnes  avec 
lefquelles  jefuis  aux  mains  mefurent  moins 
leur  conduite  avec  moi  rpar  la  décence  & 
la  juftice,  que  par  l'opinion  qu'ils  ont  de 
ma  facilité,  Jufqu'à  ces  derniers  tems ,  on 
a  loué  la  douceur  de  mon  caraâere ,  mais 
l'éloge  eft  toujours  venu  de  ceux  qui  ne 
m'ont  jamais  donné  fujet  de  leur  faire  le 
même  compliment.  Vous  m'avez  fait  ob- 
ferver  quele  reflentiment  ne  m'étant  point 
naturel  ;  il  me  fera  difficile  d'en  conferver 
long-tems.  Cette  réflexion  peut  devenir 
vraie  k  l'égard  de  ma  famille;  mais  je  vous 
allure  qu'elle  ne  le  fera  pas  à  l'égard  de 
M.  Lovelace. 


Mercredi, 
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Mercredi ,  â  midi. 

On  ne  peut  guère  répondre  de  l'avenir,  p 
Mais  ,  peur  vous  convaincre  que  je  fuis 
capable  de  tenir  ma  réfolution  du  côté  de 
ce  Lovelace,  quelque  vive  que  foit  ma 
lettre,  &  quoiqu'il  y  ait  trois  heures  qu'elle 
eft  écrite ,  je  vous  protefte  que  je  n  en  ai 
pas  le  moindre  regret ,  &  que  je  ne  penfe 
point  à  radoucir  ;  ce  qui  dépendroit  de, 
moi  néanmoins ,  puifque  je  viens  de  re- 
marquer qu'elle  eft  encore  au  dépôt.  Ce- 
pendant je  ne  me  fouyiens  point  d'avoir 
jamais  rien  fait  éîi  colete ,  dont  je  ne  me 
fois  repentie  une  demi-heure  après  ;  &. 
que  je  n'aie  rappelle  k  l'examen  beaucoup 
plutôt ,  pour  m  afîurer  fi  j'avois  tort  ou. 
raifon. 

Pendant  le  délai  qui  m' eft  accordé  juf- 
qu'k  mardi ,  j'ai  du  moins  quelque  tenu 
devant  moi ,  que  j'emploierai ,  n'en  doutez 

f>as ,  à  réfléchir  fur  ma  conduite.  L'info- 
ence  de  M.  Lovelace  me  fera  tourner  les 
;  yeux  fort  févérement  fur  moi-même.  Je 
n'en  ai  pas  plus  d'efpérance  de  vaincre 
mon  averTfron  pour  M.  Solmes.  II  eft  sûr 
que  c'eft  une  entreprife  au-deflus  de  mes 
forces.  Mais  fi  je  romps  abfo1ument  avec 
M.  Lovelace ,  &  fi)'en  donne  des  preuves 
Tome  III.  L     '* 
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convaincantes  à  mes  amis ,  qui  fait  fi ,  me 
rendant  leur  amitié ,  ils  n'abandonneront 
pas  infenfiblement  leurs  autres  vues?  Peut- 
être  obtiendrai-je  du  moins  un  peu  de 
repos ,  jufau'à  l'arrivée  de  M,  Morden.  Je 
penfe  à  lui  écrire  ;  fur-tout ,  depuis  que 
j'ai  appris  de  M.  Lovelace  que  mes  amis 
l'ont  déjà  prévenu. 

Avec  tout  mon  courage,  jenem'occupe 
pas ,  {ans  trembler ,  de  mardi  prochain  & 
des  fuites  dé  ma  fermeté;  car  je  ferai  ferme, 
ma  chère ,  &  je  rappelle  toutes  mes  forces 
pour  ce  grand  jour.  On  me  répète  fans 
cefle  qu'ils  font  réfolus  d'employer  toutes 
fortes  de  voies  pour  triompher  de*  ma 
réfiftance.  Je  me  prépare  aufli  à  ne  rien 
épargner  pour  obtenir  la  viâoire.  Terrible 
combat  entre  des  parens  &  leur  fille ,  où  t 
quelles  qu'en  puifîent  être  les  fuites  ,  cha- 
cun des  deux  partis  efpere  de  laifler  l'autre 
fans  exeufe  ! 

Comment  dois-rje  m'ypreridre?  Aidei- 
moi  de  vos  confeils ,  ma  chère.  Il  eft  cer- 
tain que,  d'un  côté  où  de  l'autre ,  la  juftice 
eft  étrangement  bleffée.  Des  parens  > 
jufqu'aujourd'hui  pleins  d'indulgence  f 
s'obftiner  à  paroître  cruels  aux  yeux  d'un 
enfant  !  Une  fille ,  dont  la  faumiflion  & 
le  refjpeft  ont  toujours  été-  irréprochables  > 
fç  réfoudre  à  paiTer  a  leurs  yeux  pour  unç 
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rebelle  !  O  mon  frère  !  6  cœur  ambitieux 
&  violent  !  comment  vous  juftifierez- 
▼ous  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mal- 
heurs ? 

Vous  aurez  la  bonté ,  ma  chère ,  de 
vous  fouvenir  que  la  date  de  votre  der- 
nière lettre  eft  famedi  dernier.  C'eft  au- 
jourd'hui mercredi ,  &  je  trouve  encore 
au  dépôt  toutes  les  miennes.  Seroit-il 
-  arrivé  quelque  chofe  dont  vous  redoutiez 
de  m'inftruire  î  Au  nom  de  Dieu ,  ne 
me  déguifez  rien ,  &  ne  me  laiflex  pas 
manquer  de  vos  avis.  Ma  fituation  eft 
extrêmement  difficile.  Mais  je  fuis  sûre 
que  vous  m'armez  encore  :  &  ce  n'eft  pas 
une  raifon  de  m'en  aimer  moins.  Adieu, 
ma  tendre  &  généreufe  amie. 

Cl.  Hàrlove. 


V 
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LETTRE    IXIV. 

Mijs  IJojve  ,   à  mifs  Clarjsss 
Ha  rlov e, 


Vi 


Jeudi ,   30  de  Mars  ,  à  la  pointe  du  jour. 


N  accident  que  je  n'ai  pu  prévoir  a 
caufé  ma  négligence.  G'eft  le  nom  que  je 
donne  à  l'interruption  de  mes  lettres, 
.  parce  qu'en  attendant  que  je  me  fois  expli». 
quée,  je  conçois  que  vous  n'avez  pu  lui 
en  donner  d'autre. 

Dimanche  au  foir  ,  un  Courier  de 
.madame  Larkin  ,  dont  je  vous  ai  repré-* 
fente  la  fituation  dans  une  de  mes  lettre9 
précédentes ,  eft  venu  prefler  ma  mere  dç 
retourner  chez  elle.  Cette  pauvre  femme  , 
toujours  effrayée  de  la  mort ,  étoitmne  de 
ces  imaginations  foibles  qui  (e  perfùadent 
qu'un  teftatpcnt  fîgné  en  eft  le  préfagç 
infaillible.  Eîîc  a  voit  toujours  répondu , 
jorfqu'on  Tavertiffoit  d'y  pçnfer ,  qu'elle 
ne  furvivroit  pas  long-^tems  à  cette  céré-» 
monie;  &  je  me  figure  quelle  s'eft  crue 
obligée  de  vérifier  fôn  langage ,  car  de-, 
puis  ce  moment  elle  n'a  fait  qu'aller  "(Je. 
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tnal  en  pis.  Comme  fes  craintes  agiflbient 
autant  fur  l'efprit  que  fur  le  corps ,  on 
nous  a  raconté  que,  dansl'efpérancc  de  fe 
rétablir  >  elleavoit  penfé  plus  d'une  fois  à 
brûler  le  teftament.  Enfin  ,  les  médecin* 
~iui  ayant  déclaré  qu'il"  luireftoit  peu  de 
tems  à  vivre  >  elle  a  fait  dire  à  ma  mère 
qu'elle  ne  peuvoit  mourir  fans  l'avoir  vue* 
J'ai  repréfenté  que ,  fi  nous  fouhaitiohS 
qu'elle  fe  rétablît  ,  c'étoit  une  rlifon  pou* 
•né  pas  la  voir.  Mais  ma  mère  s'eft  obftinéfc 
à  vouloir  partir;  & ,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  elle 
a  voulu  que  je  fufle  du  voyage.  Si  j'avois 
«eu  plus  de  tems  pour  faire  valoir  mes  rai-> 
fons  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  j'en 
aurois  été  difpenfée;  mais  le  couricr  étant 
arrivé  fort  tard  ,  je  n'ai  reçu  Tordre  que 
le  lendemain  au  matin  ,  une  heure  avant 
le  départ  ;  &  le  deffein  étoit  de  revenir  le 
même  jour.  On  a  répondu  à  mes  repre- 
fentations  que  je  ne  me  plaifois  qu'à  con- 
tredire, que  ma  fajjeflç  enpttgeoit  toujours 
les  autres  Ains  quelque  folie,  &  qu'à  propos 
ou  non  ,  on  exigeoit  pour  cette  fois  de  la 
complaifance. 

Je  ne  puis  donner  qu'une  explication  à 
ce  caprice  de  ma  mère.  Elle  vouloit  fe 
faire  efeorter  de  M.  Hickman  ,  &  lui 
procurer  la  fatisfaéHon  de  paffer  le  jour 
avec  moi,  (que  je  fouhaiterois  d'en  êtrç 
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sûre  !  )  pour  m'écarter  ,  autant  que  je 
me  l'imagine ,  d'une  compagnie  qu'elle 
redoute  pour  lui  &  pour  moi.  Le  croi-* 
riez-vous ,  ma   chère  ?   Àuffi  sûrement 
que  vous  êtes  au  monde ,  elle  tremble 
pour  fon  favori,  -depuis  la  longue  vifite 
que  votre  Lovelace  m'a  rendue  pendant 
ip  dernière   abfence.    Je  me  flatte  que 
vous  n'en  êtes  pas  jaloufè  auffi.  Mais 
réellement  >  if  m'arrive  quelquefois ,  lorf- 
que  je    fuis  .fatiguée  d'entendre    Ipuer 
Hickman  plus  qu'il  ne  mérite  ,  de  nie 
venger  un  peu  r  en  relevant  dans  Love- 
lace dos  qualités  perfonnelles  que  l'au- 
tre n'aura  jamais.  Mon  deflein  ,  comme 
je  dis ,  eft  un  peu  de  la  mortifier,  Pour- 
quoi nelutïendrois-je  pas  le  change?  Je 
luis  fa  fille  pour  quelque  chofe.   Vou$ 
favez  qu'elle  eft  paffionnée ,  &  que  je 
"fuis  une  créature  affez  vive.  Ainn  vous 
ne  ferez  pas  furprife  que  ces  occafions 
n'arrivent  jamais  fans  querelle.  Elle  me 
quitte  :  mon  devoir ,  entendez  -  vous  r 
ne  me  permettroit  pas  de  me  retirer  la 
première  :  &  je  me  trouve  alors  toute  la 
liberté  dont  j'ai  befoin  pour  vous  écrire. 
Je  vous  avouerai ,  en  paffant  >  qu'elle  ne 
goûte  pas  trop  notre  correfpondance  : 
pour  deux  raifons ,  dit-elle  ;   Tune  que 
je  ne  lui  communique  pas  tout  ce  qui  & 
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pafïê  entre  nous  ;  l'autre ,  qu'elle  s'ima*- 
gine  que  je  vous  endurcis  contre  ce  qu'elle 
appelle. votre  devoir  :  &  fi  vous  voulez 
favoir  pourquoi  elle  lui  donne  ce  nom  , 
c'eft  que ,  dans  Tes  idées ,  |omme  je  vous 
l'ai  déjà  fait  entendre ,  le  tort  ne  peut 
jamais  être  du  côté  des  pères  &  mères ,  ni 
la  raifon  de  celui  des  enfans.  Vous  pou- 
vez juger ,  par  tout  ce  que  je  viens  d'écrire, 
avec  combien  de  répugnance  je  me  fuis 
foumife  à  cet  aâe  d'autorité  maternelle , 
qui  m'a  paru  fans  rime  &  fans  raifon.  Mats 
l'obéiflance  étant  exigée  >  il  a  fallu  fe 
rendre  ;  quoique  je  n'en  aie  pas  été  moins 
perfuadée  que  le  bon  fetw  parloit  pour 
moi.  ^ 

Vous  m'avez  toujours  fait  des  reprû* 
•  clies  fur  ces  occasions ,  &  plus  que  jamais 
dans  vos  dernières  lettres.  Une  bonne  rai- 
fon ,  me  direz-vous  >  c'eft  que  je  ne  les 
avois  jamais  tant  mérités.  Il  faut  donc 
vous  remercier  de  votre  corre&ion,&vous 
promettre  même  que  je  m'efforcerai  d'en 
profiter.  Mais  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  que  vos  dernières  aventures,  méri- 
tées ou  non ,  ne  font  pas  propres  à  dimi- 
nuer ma  fenfibilité. 

Nous  ne  fommes  arrivées  que  lundi 
après  midi  chez  notre  vieille  mourante  ; 
parla  foute  de  M,  Hkltnan,  qulavok 
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_cu  bcfoin  de  deux  greffes  heures  pour 
ajufter  (es  bottines.  Vous  devinerez  bien 
que  pendant  la  route  y  mes  reffentimens 
fe  font  un  peu  exercés  fur  lui.  Le  pauvre 
homme   regarnit  ma   mère.  Elle  étoit 
fi  piquée  de  mon  ait  chagrin  &  de  mes 
apportions  au  voyage ,  quelle  a  paflé  la 
.moitié  du  chemin   fans  m'adreflèr   une- 
parole;  &  lorsqu'elle  a  commencé  à  par- 
ler ,  je  voudrois  y  in'a-t-elle  dit ,  ne  vous 
avoir  "pas  amenée.  Vous  ne  favez'ce  que 
c'eft  que  d'obliger.  Cefl  ma  faute  ,  & 
non  celle  de  M.  Hickman  ,  fi  vous  êtes 
ici  malgré  vous.  Enfuite  fes  attentions 
ont  redoublé  tpour  lui,  comme  il  arrive 
toujours  Iorfqu  elle  s'apperçoit  qu'il  eff 
.maltraité. 

Mon  Dieu  ,  ma  chère ,  }'ai  moins  de 
.tort  que  vous  ne  penfex.  Le  tems  où  Ton 
.cherche  à  nous  plaire  eft  le  meilleur  tems 
de  notre  vie.  Les  faveurs  font  la  ruine 
du  refpeéh  Un  jufte  élo'ignement  fert  à 
l'augipenter*  Son-  effenpe  efl  Téloignc- 
ment-  Lorfqu'on  veut  u»  peu  confidérer 
.combien  ces  traîtres  d'hommes  fe  rendent 
.familiers  fur  un  fourire ,  &  de  quelle  ter- 
reur ils  font  frappés  lorsqu'ils  nous  voieut 
jfronper  le  fourcil ,  qui  ne  prendront  pas 
plaifir  à  les  tenir  dans  cet  état ,  &  Ji  jouir 
^ ua pouvoir  qii doit, 4urer  fi  peu?  JSV 


t>t    ClÀHîSS!?,  *4b 

me  grondez  pas  de  ces  fcntimens-  C'cft 
la  nature  qui  m'a  formée  telle  que  je  fuis. 
Je  m'en'  trouve  bien  ;  &  fur  ce  point , 
je  vous  aflure  que  je  ne  me  changerois 
pas  pour  une  autre.  Ainfi,  trêve  de  gra- 
vité la-dcffus ,  je  vous  en  fupplie,  Je  ne 
me  donne  pas  pour  une  créarure  parfaite# 
Hickman  prendra  patience.  De  quoi 
êtès-vous  inquiète  ?  Ma  mere  ne  contre-» 
balance-t-elle  pas  toutes  fes  fouffrances  ? 
Et  puis,  s'il  fe  trouve  k  plaindre  dans  fa 
fîtuation ,  il  ne  mérite  pas  d'être  jamais 
plus  heureux* 

Nous  avons  trouvé  cette  pauvre  femme 
au  dernier  foupir ,  comme  nous  nous  y 
étions  attendues.  Quand  nous  ferions  arri- 
vées plutôt-/  il  nous  auroit  été  impof- 
'fiblé  de  revenir  le  même  jour.  Vous 
voyez  que  j'exeufe  M.  Hickman  autant 
que  je  le  puis  ;  &  je  vous  aflure  néan- 
moins que  je  n'ai  pas  même  pour  lui 
votre  goût  conditionnel.  Ma  mere  eft  de- 
meurée affife  toute  la  nuit ,  comptant  que 
chaque  foupir  de  fa  vieille  amie  feroit  le 
dernier.  Je  lui  ai  tenu  compagnie  jufqu'à 
deux  heures.  Jamais  je  n'avois  vu  les 
approches  de  la  mort  dans  une  perfonnè 
avancée  en  âge  ,  &  fen  ai  été  vivement 
touchée.  Ge  fpedacle  eft  terrible  pour 
ceux  qui  font  en  bonne  famé.  On  a  pitié' 
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des  fouffrances  dont  on  efl  témoin  ;  on  a 
pitié  de  foï-méme /  en  confidérant  qu'on 
eft  deftiné  au  même  fort  ;  &  c'eft  un 
double  fujet  d'attendriflèment.  Madame 
Larkin  s'eft  foutenue  jufqu'au  mardi 
'  matin ,  après  avoir  déclaré  à  ma  mère 
quelle  l'avoit  nommée  pour  l'exécution* 
de  fon  teftament  >  &  qu'elle  nous  a  lai  fie 
quelques  témoignages  d'affedion  dans 
les  articles*  Le  refte  du  jour  s'eft  paffé  en? 
éclairerffement  de  fucceflion  y  par  îefquek 
ma  coufine  Defdaïe  fe  trouve  avantà- 
geufement  pourvue.  Ainfî  nous  ne  fom- 
mes  parties  que  mercredi  .matki;  d'affez; 
bonne  heure  k  la  vérité  pour  être  reve- 
nues avant  midi ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
.plus  de  bottines  qui  putfent  nous  retarder  : 
wiais  quoique  j'aie  envoyé  fur  le  champ- 
Robert  k  Fallée  verte ,  &  qu'il  m'ait  ap- 
porté toutes  vos  lettres  jufqu'à  mercredi 
a  midi,  j'étois  fi  fatiguée r  &  fi  frappée 
d'ailleurs  du  fpeéïacle  que  )'avok  encore 
devant  les  yeux  (  auffi-bien  que  ma  mère, 
qui  en  éff  indifpofée  contre  ce  bas  monde  * 
quoiqu'elle  n'ait  aucune  raifon  de  haïr  la 
vie  ) ,  que  je  n'ai  pu  vous  écrire  affei  tôt 
pour  renvoyer  Robert  avant  la  nuit. 

Cette  lettre  f  que  vous  trouverez  dans 
votrfe  promenade  du  matin ,  n'étant  que 
f  apologie  de  mon  fileûce  ,  je  ne  ferai 
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pat  long-tems  fans  voufen  écrire  tifle  au-* 
tre.  .Fiei-vous  au  foin  que  je  prendrai 
d'éclairer  la  conduite  de  Lovelace  dans 
fon  hôtellerie.  Un  efprit  aufli  remuant 
que  le  fien  peut  être  fuivi  à  la  trace. 

Maisjie  dois- je  pas  vous  croire  &  pré- 
fent  de  l'indifférence  pour  fa  perfonne  & 
pour  fa  conduite  ?  car  vôtre  demande  a 
précédé  l'offenlê  mortelle  dont  vous  vous 
plaignez.   Je  n'en  ferai  pas  moins  mes 
informations.   Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'elles  ferviront  à  conformer  vos 
difpofitions  implacables.  Cependant,  fi 
le  pauvre  homme  (aurai- je  pitié  de  lui 
pour  vous ,  ma  chère  ?  )  étoit  privé  du 
plus  grand  bonheur  qu'un  mortel  puifîè 
recevoir ,  &  qu'avec  fi  peu  de  mérite  il 
a  la  préfomption  de  defirer ,  il  aura  couru 
les  plus  grands  périls ,  gagné  des  rhumes, 
halardé  la  fièvre ,  foutenu  les  plus  gran- 
des indignités ,  &  bravé  les  rigueurs  des 
faifons,  fans  en  tirer  aucun  fruit!  Votre 
générofité ,  du  moins ,  ne  vous  dit-elle 
rien  en  fa  faveur  î  Pauvre  Lovelace  ! 

Je  ne  voudrois  pas  vous  caufer  des  bat- 
temens  de  cœur ,  ni  rien  qui  leur  reffem- 
bb  ;  pas  même  un  de  ces  traits  de  fenfi- 
bilité  qui  partent  comme  l'éclair ,  &  qui 
font  auflitôt  repouflës  par  une  difcrétion 
iïont  notre  fexe  nofîriroit   pas  d'autrç 
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exemple.  Non ,  fe  n  efï  pas  mon  deffetn; 
mais ,  pour  vous  éprouver  h  vos  propres 
yeux  ,  plutôt  que  par  un  impertinent 
excès  de  raillerie ,  que  vous  ne  bifferiez 
pas  de  pardonner  à  l'amitié  ,  je  veux 
imiter  ceux  qui  font  fonner  une  guinée 
fufpeâe  pour  l'éprouver  ,  &  vous  fonder 
encore  une  fois  ,  en  répétant  :  Pauvre 

,  Lovfilace  ! 

Eh  bien  !  ma  chère ,  qu'en  eft-il  >  &, 

*  comhie  dit  jna  mère  k  M.  Hickman  , 
lorfqu'elle  lui  voit  l'air  mortifié  des  ri- 
gueurs de  fa  fille,  comment  vous  trouvez- 
vous  à  préfent  ? 

LETTRE    LXV. 
Mîfs  ïïowtx  À  rnifs  Clarisse.  Harzo^f,. 

Jeudi  matin» 

^4  0MMENÇONS  p^r  votre  dernière 
Lttrc»  Mais,  étant  fort  en  arrière  avec 
vous,  je  dois  rcflerrer  un  peu  njes  idées* 
Premièrement  ,  voici  la  réponfe  que 
je-fais  à  vos  reproches .:  croyez-vous  que!* 
dans  Poccafion,  &  par  intervalles,  je  puiflfe. 
fouhaîter  beaucoup  de  ae  les  pas  mériter  > 
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lorfqué*  j'admire  le  ton  que  vous  prenez 
pour  nie  les  faire ,  &  que  je  n'en  ai  réel- 
lement que  plus  d'affeôion  pour  vous? 
D'ailleurs,  n'y  êtes- vous  pas  juftement 
autorifée  par  votre  propre  caraéfcere  ?  Le 
moyen  de  découvrir  en  vous  des  défauts, 
à  moins  que  vos  chers  parens  n'aient; 
la  bonté  de  vous  en  trouver  quelques  lé-' 
gers ,  pour  être  moins  humiliés  des  leurs  , 
qui  font  en  fi  grand  nombre  ?  Ce  feroit 
une  obligation  que  je  leur  aurois  com- 
me vous  ;  car  j'ofe  dire  qu'alors  le  même 
juge  qui  trou veroit  la  raifon  de  votre  côté 
en  lifant  vos  lettres ,  ne  trouveroit  pas  , 
en  lifant  les  miennes  ,  que  j'aie#tout-à-fair 
tort. 

La  réfoîution  où  vous  êtes  de  ne  pas 
quitter  la  maifon  de  votre  père  eft  digne 
de  vous ,  fi  vous  pouvex  y  demeurer  fans 
devenir  la  femme  de  M.  Solmes. 

Je  trouve  votre  réponfe  à  ce  Solmes, 
telle  que  je  le  l'aurois  faite  moi-même. 
Ne  nous  devez- vous  pas  un  compliment  k 
toutes  deux?  celui  de  conclure  qu'elle 
ne  pouvoit  donc  être  mieux. 
•  •  Dans  vos  lettres  à  votre  oncle  &  à  vos 
autres  tyrans,  vous  avez  fait  tout  ce  que 
Je  devoir  exigeoit  de  vous»  Quelles  que 
•puiffent  être  les  coçféquences ,  vous  ne 
iaùrisz  être  coupable  de  rien.  Qfîrir  de 


leur  abandonner  votre  terre!  c'eft  de  <juoî 
je  me  ferois  bidn  gardée.  Vous  Voyez  que 
cette  offre  les  a  tenus  en  fufpens*  Us  onc 
pri$  du  tems  pour  y  penfer.  J'avois  le 
cœur  ferré  pendant  le  tems  de  leurs  dé* 
libérations.  Je  tremblois  qu'ils  ne  trous 
priffent  au  mot  :  &  comptez  qu'ils  n'ont 
été  retenus  que  par  la  honte ,  &  par  la 
crainte  de  Lovelace.  Vous  êtes  trop  noble 
pour  eux  de  la  moitié.  C'eft  une  offre, 
je  le  répète ,  que  je  me  ferois  bien  gardée 
de  leur  faire  ;  &  je  vous  conjure,  ma  chère, 
de  ne  les  plus  expofer  à  la  même  tenta- 
tion. 

Je  vous  avouerai  naturellement  que  la 
conduite  qu'ils  tiennent  avec  vous ,  &  le 

I>rocédé  fi  différent  de  Lovelace,  dans 
a  lettre  que  vous  receviez  en  même  tems 
de  lui ,  m'auroient  livrée  k  lui  fans  re- 
tour. Quel  dommage,  allois-je  dire,  qu'il 
ji'ait  point  affez  refpeâé  foh  propre  carac- 
tère ,  pour  avoir  juflifié  parfaitement 
une  démarche  de  cette  nature  dans  Clarifie 
Harlove  ! 

Je  ne  fuis  point  furprife  de^entrevjie 
que  vous  lui  aviez  fait  efpéfer.  Peut-être 
feviendrai-je  bientôt  à  cet  article. 

De  grâce ,  ma  chère ,  ma  très-chere 
amie ,  trouvez  quelque  moye»  de  m'en*, 
yoyer  votre  Betty-Banws.  Croyez-vom 
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eue  Fade  de  Covcntry  (*)  s'étende  aux 
femmes  ?  Le  moindre  traitement  auquel 
elle  pourrait  s'attendre ,  feroit  d'être  bien 
jbuffletée,  &  traînée  dans  le  plus  profond 
de  nos  étangs.  Je  tous  réponds  que  fi  je 
l'ai  jamais  ici ,  elle  pourra  célébrer  toute 
(a  vie  l'anniverfaire  de  fa  délivrance. 

La  réponfe  de  Lovelace ,  tout  impu- 
dente qu  elle  eft ,  ne  me  caufe  aucun  éton~ 
nement.  S'il  tous  aime  autant  qu'il  le 
doit  y  votre  changement  a  dû  lui  caufer 
beaucoup  de  chagrin.  Il  ri  y  auroit -qu'une 
déteftable  hypocrifie  qui  eut  pu  lui  donner 
la  force  de  le  déguifér.  La  modération 
chrétienne  que  vous  attendiez  de  lui ,  fur- 
tout  dans  une  occafion  de  cette  nature  , 
auroit  été  précoced  un  demi-fiecle  dans  un 
homme  de  fon  tempérament*  Cependant  f 
je  fuis  fort  éloignée  de  blâmer  votre  ref- 
fentiment.  Je  n'attendrai  pas  (ans  impa- 
tience comment  cette  affaire  fe  fera  termi* 
née  entre  vous  &  lui.  Quelle  différence  9 
à9  un  mur  de  quatre  ponces  <£ip&ifleur>  aux 
montagnes  qui  vous  fëparent  aujourd'hui? 
Etes-vous  sûre  de  tenir  ferme  ?.*.  Ce  n'eft 
pas  une  chofe  impoffibfe» 

Vous  voyez  bien ,  dites-vous ,  que  (a 
douceur  >  dans  fa  lettre  précédente ,  étois 

(*)  Vue  Mf  contre  le*  ttauvafe  tratetum» 
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un  rôle  affeâé.  Avez-vous  donc  jamais 
cru  qu'elle  tût  naturelle?  Dangereux  fer- 
pens,  qui  s'infinuent  avec  autant  d'info- 
lence  que  d'adreffe ,  &  qui  font  dix  pas , 
pour  un  qu'on  leur  permet!  Cet  Hickman 
même  ,  vous  le  verrez  aufli  impertinent 
que  votre  Lovelace ,  s'il  en  à  jamais  la 
hardieffe.  Il  n'a  pas  la  moitié  de  fon  arro- 
gance. La  nature  lui  a  mieux  appris  à 
cacher  fis  cornes;  mais  voilà  tout  :  & 
comptez  que ,  fi  quelque  jour  il  avoit  le 
pouvoir  de  les  montrer  ,  il  s'en  ferviroic 
iuffi  vaillamment  que  l'autre. 

H  peut  arriver  que  je  melaifle  perfua- 
der  de  le  prendre.  Mon  deflein  alors  eft 
d'obferver  attentivement  par  quels  degrés 
le  mari  impérieux  prendra  la  place  de 
l'amant  fournis  ;  les  différences  de  l'un  & 
de  l'autre  ;  en  un  mot ,  comment  il  mon- 
tera ,  &  comment  je  defeendrai  dans  la 
roue  conjugale  ,•  pour  ne  reprendre  jamais 
mon  tour  que  par  accès  ou  par  fautsç  tels 
que  les  foibles  efforts  d'un  état  quis'abyme 
pour  fauver  quelque  refte  de  fa  liberté 
mourante. 

Tous  les  bons  naturels  font pajfionnls , 
dit  M;  Lovelace.  Jolie  exeufe  auprès  d'un 
objet  aimé  ?  dans  la.plçnitude  de  fen  pou- 
voir !  Cefï-k-dire  ,  en  d'autres  termes  ; 
«  quoique  je  vous  confiderç  beaucoup , 
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»  madame,  je  ne  prendrai  pas  la  peine  de 
»  réprimer  mes  paffions  pour  vous  plaire.» 
Je  ferois  fort  aile  d'entendre  cette  apo- 
logie de  la  bouche  d'Hickman ,  pour  une 
bonté  de  cette  efpcce  ! 

Nous  avons  trop  de  facilité,  ma  chère,  à 
pafTer  fur  certains  défautsqu'une  ancienne 
"  indulgence  a  comme  juftifiés ,  &  qui  font 
tournés  par  conféqtfent  en  mal  habituel. 
Sjl  l'on  a  cet  égard  pour  un  caradere  vio- 
lent ,  tandis  qu'il  eft  dans  la  dépendance, 
que  n'exigerar-t-il  point ,  lorfqu'il  aura  le 
pouvoir  de  donner  des  loix?  Vous  con- 
noiflèz  un  mari  pour  lequel  je  m'ima- 
gine qu'on  a  eu  trop  de  ces  fauflès  com- 
plaifances  ;  &  vous  voyez  que  ni  lui , 
ni  perfonne  autour  de  lui ,  n  en  eft  plus 
heureux. 

La  convenance  de  naturel ,  entre  dfux 
perfonnes  qui  doivent  vivre  enfemble, 
eft  un  avantage.  Cependant ,  je  voudrois 
encore  ,  que ,  d'un  confentement  mutuel , 
elles,  fixaffent  certaines  bornes  ,  au-delà 
desquelles  il  ne  leur  fût  jamais  permis  d« 
palier,  &  que  chacune  aidât  l'autre  ks'y 
contenir  ;  fans  quoi ,  tôt  ou  tard ,  il  arri- 
vera des  deux  côtés  quelque  invafion.  Si 
les  bornes  des  trois  états  qui  conftituent 
notre  union  politique  étoient  moins  con- 
nues, &  n'étoient  pas  conixrraées  dans 
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l'occafion  i  quel  feroit  leur  fort  ?  Les  deux 
branches  de  la  légiflature  empiéteraient 
l'une  fur  l'autre,  &  le  pouvoir  exécutif  ne 
manqueront  pas  de  les  engloutir  toutes 
deux. 

Vous  me  direz  que  deux  pcrfonnes  rai- 
fonnables  qui  fe  lieroient  enfemble....  Oui, 
ma  chère ,  s'il  n'y  avoit  que  les  perfonnes 
raifonnables  qui  priffent  le  parti  du  ma- 
riage. Mais  ne  vous  étonnerois-je  point  f 
fi  j  avançois  que  la  plupart  de  celles  qui  le 
font ,  paffent  leur  vie  dans  le  célibat  ? 
Elles  croient  avoir  befoin  de  réfléchir  fi 
long-tems  ,  qu  elles  ne  fe  déterminent 
jamais.  Ne  nous  fait-on  pas  l'honneur,  k 
vous  &  à  moi ,  de  nous  attribuer  un  peu 
de  raifon  >  &  laquelle  des  deux  penferoit 
jamais  à  fe  marier,  fi  nos  amis  &  ce* 
auftres  importuns  vouloient  nous  laiffer 
libres* 

Mais ,  pour  devenir ,  fi  c'étott  k  moi 
que  Lovelacc  fe  fût  adreffé ,  (  a  moins 
cependant  que  je  ne  rfie  fufli  laiflé  pren- 
dre par  quelque  chofe  de  plus  <\xxun  goût 
conditionnel),  dès  le  premier  exemple  de 
ce  quïl  a  l'audace  de  nommer  fon  k>fi 
naturel  j  je  lui  aurois  défendu  de  me  voir 
Jamais.  «  Honnête  ami ,  aurois-je  pu  lui 
»  dire,  (  fi  j'avois  daigné  lui  dire  quelque 
»  chofe  )  ce  que  tu  fotfires ,  n'eft  pas 
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»  la  centième  partie  de  ce  que  tu  dois 

9  t'attendre  k  louffrir  avec  moi.  Ainfi  > 

»  prends  le  congé  que  je  te^onne.  Je  ne 

»  veux  point.de  paffion  qui  l'emporte  fur 

»  celle  que  tu  prétends  avoir  pour  moi.  * 

Pour  une  femme  de  votre  caraûere 

doux  &  flexible ,  il  reviendroit  au  même 

d'être  mariée  k  imLovelace  ou  kunHick- 

man.  Dans  vos  principes  d'obéiffance , 

vous  avertiriez  peut-être  un  homme  doux 

qu'il  a  droit  de  commander;  qu'un  mari 

ne  doit  pas  employer  la  prière  ;  &  qu'il  fc 

dégrade  lorfqu  il  n'exige  pas  la  foumiffion 

Ju'on  lui  a  vouée  folemnellementk  l'autel, 
e  connois  depuis  long-tems,  ma  chère, 
ce  que  vous  penfet  à% cette  partie  tadinfc 
du  nœud  conjugal ,  que  quelque  rufé 
légiflateur  a  gliffée  dans  la  formule ,  pour 
nous  faire  un  devoir  de  ce  que  les  hom- 
mes n'aur  oient  jofé  demandé  comme  un 
droit. 

Notre  éducation  fie  nos  ufages  >  dites- 
vous  y  nous  ajfiijetrijent  à  laprotediondu 
brave.  J'en  conviens,  mais  ji'eft-il  pas  bien 
glorieux  8c  bien  galant  dans  un  brave ,  de 
nous  garantir  de  toutes  fortes  d'infultcs, 
excepté  de  celles  qui  nous  touchent  le  plus^ 
c'eft-k-dire ,  des  fiennes  ? 

Avec  quel  artLovelace  y  dans  l'extrait 
que  vous  me  faites  d'une  de  fes  lettres  > 
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a-r-il  mefuré  cette  réflexion  à  votre  carac- 
tère ,  les  amte  genéreujes  haiffint  la  con~ 
trainte  !  Il  m,  plus  profond  ,  ma  chère  f 
que  nous  ne  nous  le  fommes  figuré.  Il  (ait , 
comme  vous  le  remarquez ,  que  tous  fes 
mauvais  tours  ne  peuvent  être  ignorés; 
&  dans  cette  perfuafionjil  en  avoue  autant 
qu'il  eft  néceflaire  pour  adoucir  à  vos 
yeux  ceux  dont  vous  pouvez  être  infor- 
mée par  d'autres  voies  ,  en  vous  accoutu- 
mant à  les  entendre  fans  furprife.  On 
penfera  que  c'eft  du  moins  une  marque 
d'ingénuité;  &  qu'avec  tous  fes  vices  ,  il 
nefauroit  être  un  hypocrite  :  caraâere  le 
plus  odieux  de  tous  pour  notre  fexe ,  lorf- 
que  nous  venons  à  y  découvrir  ;  ne  fût-ce 
queparce  qu'il  nous  donne  fujet  de  douter 
de  la  juftice  des  louanges  qui  nous  vien- 
nent d'une  fi  mauvaife  fource ,  lorfque 
nous  nous  perfuader ions  volontiersqu' tÛes 
nous  font  dues. 

Cette  ingénuité  prétendue  fait  obtenir 
à  Lovelace  les  louanges  qu' ii  defire  ,  au 
lieu  du  blâme  qu'il  mérite.  C'cft  un  péni- 
tent abfous  ,  qui  fe  purge*  d'un  côté  pour 
aller  recommencer  de  l'autre.  Un  çeil  fa- 
vorable ne  groffira  pas  fes  fautes  ;  &  lorf- 
qu'une  femme  fefera  perfuadée  qu'on  peut 
tfpérer  mieux  de  L'avenir ,  elle  ne  man- 
quera point ,  d'attribuer  a  la  haine  ou  à  la 
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prévention  tout  ce  que  la  chanté  pourra 
teindre  de  cette  couleur.  Si  l($  preuves 
font  trop  fortes  pour  recevoir  unç  inter- 
prétation fi  favorable ,  elle  fe  payera  des 
çfpérances  qu'on  ne  ceffe  pas  de  lui  don- 
ner pour  l'avenir;  d'autant  plus  que  les 
croire  fufpe#es ,  ce  feroit  douter  de  fon 
propre  pouvoir  ,  &  peut-être  de  fon  mé- 
rite. Ainfi ,  par  degrés  ,  elle  fera  portée 
à  crçire  Içs  vices  les  plus  éciatans  fort 
bien  rachetés  par  de  pures  fuppofitions  de 
vçrty. 

J'ai  des  raifons  ,  ma  chère ,  &  de  nou- 
velles raifons ,  pour  moralifer  comme 
je  fais  fur  le  texte  que  vous  m'avez  fourni 
Mais  je  ne  m'expliquerai  point  fans  étrç 
mieux  informée.  $i  je  parviens  à  l'être  t 
comme  je  l'efpere  de  tnonadreflç ,  &  fi  je 
découvre  ce  que  je  ne  fais  qu'entrevoir , 
votre  homme  eft  un  diable ,  un  monf- 
tre  abominable.  J'aimerois  tnieux  vous 
voir. . .  f .  j'ai  penfé  dire ,  à  M.  Solmes , 
.  qp'a  Iqi,   , 

Majs ,  en  attendant  mes  informations», 
voulez- vous  favoir  comment  il  pourra  s'y 
prendre,  après  toutes  fes  c>ffenfes ,  pour 
.ramper  adroitement  jufqu'a  vous  ?  Ecou- 
tez-moi. Il  fera*d'abord  plaider  pour  lui 
l'excellence  de  fon  cara&ere  ;  &  ce  point 
iine  fois  accordé  1  Finfolence 4ç  fçs.em- 


%6i  Histoire 
portemens  difparoît.  Il  ne  lui  reliera  plus 
que  de  votjs  accoutumer  à  fes  infultes ,  & 
de  voutfaire  prendre  l'habitude  de  les  par- 
donner à  fes  alternatives  de  foumifliom 
L'effet  de  cette  méthode  fera  de  brifer  en 
quelque  forte  votre  reffentiment ,  en  ne 
permettant  jamais  qu'il  foit  de  longue 
durée.  Enfuiteun  peu'phis  d'infulte  ,  un 
peu  moins  de  foumiflion ,  vous  conduira 
mfenfiblement  à  ne  plus  rien  voir  que  de 
la  première  efpece ,  &  jamais  rien  qui 
reffemble  à  la  féconde.  Alors  vous  crain- 
drez d'irriter  un  efprit  fi  bouillant;  &  vous 
parviendrez  enfin  à  prononcer  fi  joliment 
&fi  intelligiblement  le  mot  à'obéijfance, 
que  ce  fera  un  plaifir  de  vous  entendre.  Si 
vous  doutez  de  cette  progreflion,  ayez  la 
bonté,  ma  chère  amie,  de  prendre  là- 
deflus  le  jugement  de  votre  mère. 

Paflbns  à  d'autres  fujets.  Votre  his- 
toire eft  devenue  fi  importante ,  que  je  ne 
dois  pas  m'arréter  k  des  lieux  communs* 
Audi  ces  légères  &  badines  excurfiont 
font-elles  affeâées.  Mon  cœur  partage 
fincérement  toutes  vos  difgraces.  L'éclat 
de  ma  lumière  eft  obfcurci  par  des  nuages 
humides.  Mes  yeux ,  fi  vous  les  pouviez 
voir  dans  le  moment  où  vous  les  croyez 
auffi  gais  que  vous  me  l'avez  reproché , 
font  plut&t  prêts  à  fe  mouiller  de  larmes , 
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fur  les  fujets  même  que  vous  regardez 
comme  le  triomphe  de  ma  joie. 

Mais  à  préfent ,  la  cruauté  inouïe  &  la 
malice  obftmée  de  quelques  uns  de  vos 
amis  (  de  vos  parens ,  devois-je  dire  : 
c'eft  une  erreur  où  je  retombe  toujours), 
l'étrange  détermination  des  autres ,  votre 
démêle  préfenj  avec  Lovelace,  &  l'ap* 
proche  de  votre  entrevue  avec  Solmes , 
dont  vous  avezraifon  d'appréhender  beau* 
coup  les  fuites,  font  des  cir confiances  fi 
graves ,  qu'elles  demandent  toute  mon 
attention. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  mes 
confeils  fur  la  conduite  quç  vous  devez 
tenir  avec  Solmes.  C'eft  exiger  au-delà 
de  mes  forces.  Je  fais  qu'on  attend  beau- 
coup de  cette  entrevue  ;  fans  quoi ,  vous 
n'auriez  pas  obtenu  un  fi  long  délai.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  que ,  fi  vous  ne 
vous  rendez  pas  en  faveur  de  Solmes ,  à 
préfent  que  vous  vous  croyez  fi  offenfée 
par  Lovelace ,  rien  nefera  jamais  capable 
de  produire  ce  changement.  Après  l'en- 
trevue, je  ne  doute  pas  que  je  ne  (bis 
obligée  de  reconnoître  &  que  tout  ce  que 
vous  aurez  fait  &  tout  ce  que  vous  aurez 
dit ,  fera  bien ,  &  ne  pouvoit  être  mieux. 
Cependant  ,  fi  je  penfe  autrement ,  je  ne 
vous  le  diflimulerai  pas.  Voilà  ce  ijue  je 
ne  balance  point  à  promettre. 
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Je  veux  vous  animer  un  peu,  contre 
votre  oncle  même ,  fi  vous  avez  occafion 
de  lui  parler.  Refîèntez-vous  du  traite- 
ment infenfé  auquel  il  a  eu  tant  de  part , 
&  faites-l'en  rougir,  fi  vous  le  pouvez. 

En  y  penfant  bien  ,  je  ne  fais  fi  cette 
entrevue,  dans  quelque  efpérance  qu'on 
l'ait  defirée ,  ne  peut  pas  tourner  k  votre 
avantage.  Lorfque  Solmes  reconnoîtra 
(dumoinsfivosréfolutions  fe  foutiennent) 
qu'il  n'a  rien  à  fe  promettre  de  vous ,  &  " 
lorfque  vos  parens*  ne  s'en  croiront  pas 
moins  sûrs,  il  faudra  bien  que  l'un  fe  retire, 
&  que  les  autres  compofent ,  fur  des  offres 
qui  vous  coûteront  quelque  chofc  a  rem- 
jplir,  ou  je  fuis  trompée,. quand  vous  ferez 
délivrée  de  la  plus  rude  de  vos  peines.  Je 
me  rappelle  pluficurs  endroits  de  vosder- 
îiieres  lettres ,  &  même  des  premières ,  qui 
m'autorifentàvoustenir  ce  langage;  mais, 
dans  les  «irconftances  où  vous  êtes,  ce  que 
je  pourrois  dire  là-deflus  feroit  hors  de 
faifon. 

Ma  conclufion ,  c'eft  que  je  fuis  indi- 
gnée jufqû'au  transport ,  de  vous  voir  le 
jouet  de  la  cruauté  d'un  frère  &  d'une 
fœur.  Après  tafit  d'épreuves  &•  de  té- 
moignages de  votre  ftrmeté ,  quelle  peut 
être  leur  efpérance  ? 

J'approuve 
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T'approuve  l'idée  qui  vous  eft  venue 
de  mettre  hors  delcurs  atteintes  les  lettres 
&  les  papiers  qui  ne  doivent  pas  tomber 
Tous  leurs  yeux.  Il  me  femble  que  vous 
pourriez  penfer  aufli  à  porter  au  dépôt 
une  partie  de  vos  habits  &  de  votre  linge , 
avant  le  jour  de  votre  entrevue  avec  Sol- 
mes  ;  de  peur  qu'enfuite  il  ne  vous  de- 
vienne plus  difficile  d'en  trouver  Pocca^ 
fion.  Robert  me  l'apportera  au  premier 
ordre ,  foit  de  jour  ou  de  nuit. 

Si  Ton  vous  pouffe  k  l'extrémité ,  je  ne 
fuis  pas  fans  efperance  d'engager  ma  mère 
a  vous  recevoir  ici  fecrétement.  Je  lui  pro- 
jets indulgence  pour  indulgence  ;  c  eft- 
à-dire,  de  voir  de  bon  œil  &  même  de 
bien  traiter  fon  favorL  Je  roule  depuis 
-quelque  tems  ce  projet  dans  ma  té  e  ;  mats 
je  n'ofe  encore  vous  affurer  -du  fttccè*,. 
Cependant  n'en  défefpétex  pas.   Votre 
querelle  avec  Lovelace  pourra  beaucoup 
y  contribuer;  &  vos  dernières  offres,  dans 
la  lettre  de  dimanche  a  votre  oncle ,  fe- 
ront pour  elle  un  fécond  motif. 

Je  compté  fur  votre  par  don ,  pour  tous 
les  petits-  écartsrd'une  amie  naturellement 
trop  vive>  mais  dont  le  cœur  eft  lié  a« 
vôtre  par  une  parfaite  fympathie , 

Anne  Ho ws, 

Tome  m.  M 


LETTRE     LXVL 
JWÎf/î  CiAtisst  HjixzorS)  à  mifs  Howx* 
Vendredi  ,  31  de  Mars. 

Y  Oys  m'avez  rendu  un  compte  fort 
obligeant  dé  votre  filence.  Les  malheu- 
reux font  toujours  dans  le  doute,  toujours 
porté  \  changer  les  accidens  les  plus 
inévitables  en  froideur  &  en  négligence, 
Jur-tout  de  la  part  de  ceux  dont  ilsfouhat* 
cent  de  cpnferver  l'eftime.  Je  fuis  sûre 
quç  ma  cherç  Annç  Hove  ne  fera  jamais 
du  nombre  de  ces  amies  qui  ne  s'atta* 
.client  qu'à  U  brofpérité  :  cependant  fon 
amitié  fli'eft  n  précieufè  ,  que  je  peux 
douter  du  moi^s  fi  je  mente  quelle  nie 
(04  confarvée»  , 

Vous  m'accordez  fi  généreufetnent  ta 
liberté  de.  vous  gronder,  que  je  crains  de 
ta  prendre.  Je  me  défierois  plus  volontiers 
.  «le  mon  propre  jugement ,  que  de  celui 
d'une  chère  amte,  dont  l'ingénuité  à  re-% 
connoître  fes  fautes,  la  met  m+àeffk$  xki 
fpupçon  d'en  commettre  de  volontaires,, 
Jç  tf  OTïhfe  prefque  à  vous  demander  fi 
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vous  ne  vous  trouvez  pas  trop  cruelle , 
trop  peu  généreufe,  dans  votre  conduite  à 
l'égard  d'un  homme  qui  vous  aime  fi  chè- 
rement ,  &  qui  eft  d'ailleurs  fi  honnête, 
&  fi  fincere  î 

Si  ce  n'étoit  vous ,  je  regretterons  qu'il 
y  eût  quelqu'un  au  monde  qui  fût  capable 
demè  furpafler  dans  cette  vraie  grandeur 
d'ame  qui  infpire  de  la  reconnoiffance 

{>our  les  bleflures  qui  nous  viennent  de 
a  main  d'un  véritable  ami.  Je  me  fuis 
peut: -étire  rendu  coupable  d'un  «excès 
d'ifldifcrétion  qpi  ne  peut  être  exeufé  que 
par  le  trouble  où  je  fuis,  fi  c'efl  même; 
une  exeufe.  Comment  dois-*je  m'y  pren- 
dre à  préfent  pour  vous  prier ,  comme  je, 
le  ferai  toujours  avec  inftancê,  de  vous 
abandonner  hardiment  à  ce.  charmant 

Ëtk  qui ,  (bps  des  apparences  riantes  f 
îetre  un  défaut  îufcm  au  vif  ?  Un  ma- 
e  fçroit  bien  aveugle ,  s'il  redqutoit  la, 
fopded^s^neowç&délicate.  Mais  je  fuis 
embaxrafltéç  à  vous  faire  cette  prière ,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  devienne  pour  vous 
.  une.raifon  d'être  plus  réferyée.  La  fatire* 
délurée  ou  permife ,  fe  change  trop  facile-. 
mejit^n  éipge ,  dans  un  cenfeur  généreux 
qui  s'apperçok  qu'pn  profite  de  (es  raille^ 
ries.  Les  vôtres  ont  l'inftruftion  pour  ob- 
jet j  &,  quoiqu'un  peu  mordantes,  elles 

J&  ij 
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ne  laiffent  pas  de  plaire.  Il  n'y  a  point  de 
corruption  à  craindre  dans  la  bleffure 
d'une  pointe  aufli  légère  que  la  vôtre  % 
qui  n'eft  envenimée  ni  par  la  méthode  , 
ni  pap  l'intention,  C'eft  un  art  que  nos 
modernes  les  plus  admirés  ont  mal  connu. 
Pourquoi }  parce  qu*il  doit  tirer  fes  prin- 
cipes de  la  bonté  du  naturel ,  &que,  dans 
l'exercice,  il  doit  être  dirigé  par  la  droi- 
ture du  cœur.  Ne  m'épargnez  donc  pas 
parce  que  je  fuis  votre  amie  ;  &;  que  cette 
raifon  y  au  contraire  %  vous  excite  à  m'é-i 

Sargner  moins.  Je  puis  femir  la  points 
u  trait,  toute  fine  qu'elle  eft  entre  vos 
mains  ;  j'en  puis  être  peinée  :  vous  man- 
queriez votre  but  fi  je  ne  l'étois  pas. 
Mais,  après  un  moment  de  fenfibikté, 
comme  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  je 
vous  en  aimerai  au  double: mon  cœxi* 
corrigé  fera  tout  à  vous ,  &  fera  plus  digne 
de  vous,  : 

Vous  m'avez  appris  ce  que  je  dois  dire 
àlMLLovelace,  &  ce  que  je  dois  penfet 
de  lui.  Vous  m'avez  repréfenté  d'avance  i 
avec  beaucoup  d'agrémens,  la  méthode 
eu'il  emploiera  vraifemblablement  pou* 
te  réconciHet  avec  moi  S'il  l'entreprend 
en  effet ,  je  vous  représenterai  à  mon  tour 
tout  ce  qui  fe  paflera  dans  cette  occàfion); 
pour  recevoir  vos  avis ,  s'ils  arrivent  afèi 
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tht ,  &  votre  ctiifure  ou  votre  approba* 
tion,  lorfque  vos  lettres  me  viendront  trop 
tard.  Il  me  femble  que  >  quelque  parti 
qu'on  me  permette  ou  qu'on  me  force  de 
prendre  >  les  juges  favorables  doivent  me 
confidérer  comme  une  perfonne  qui  n'eft 
plus  dans  fa  direôion  naturelle*  Pouffée 
comme  au  hafard  pat  les  vents  impétueux 
d'une  contradiction  paffionnée ,  &  d'une 
rigueur  que  j'ofe  aceufer  d'injuftice ,  je 
vois  le  port  defiré  du  célibat ,  où  je  fuis 
portée  par  tous  mes  defirs  :  mais  j'en  fuis 
repouffée  par  les  vagues  écumantes  de 
ï'envie  d'un  frère  &  d'une  fœur  ,  &  par 
les  furieu*  tourbillons  d'une  autorité  qui 
fe  croit  injuriée  ;  tandis  que ,  d'un  côté , 
mes  regards  apperçoiveht,  dans  Lovelace, 
des  rocs  contre  lefquels  je  puis  brifer  mal- 
heureufement  ,  &  (Je  l'autre  )  dans  Solmes , 
des  fables  fur  lefquels  je  fuis  menacée  d'é- 
chouer. Horrible  fituation ,  dont  la  vue 
me  fait  frémir  ! 

Mais  vous  ,  mon  charitable  pilote  t 
quelle  charmante  reflburce  ne  me  faites- 
vous  pas  entrevoir ,  fi  j'ai  le  malheur 
d'être  réduite  à  l'extrémité  ?  Je  ne  veux 
pas  trop  compter ,  comme  vous  avez  la 
précaution  de  m'en  avertir ,  fur  le  fuccés 
de  vos  follicitations  auprès  de  votre  mère: 
je  connois  fès  principes  de  foumiflion 
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aveugle  dans  un  enfant.  Cependant  ^e 
me  flatte  auffi  da  quelque  efpérance, 
parce  qu'elle  concevra  qu'un  peu  de  pto- 
.teâion,  accordée  fi  k  propos,  peut  me 
;fauver  d'une  plus  grande  témérité.  Dans 
cette  heureufe  fuppofition  ,  elle  gouver- 
nera toutes  mes  démarches.  Je  ne  ferai 
rien  que  par  fes  avis  &  les  vôtres.  Je  ne 
verrai  perfonne  ,.  je  n'écrirai  pas  une 
lettre,  &  perfonne  ne  faura  où  je  fuis, 
fans  fon  confentement.  Qu'elle  me  place 
dans  une  chautnine  ;  je  n'en  fortirai  pas, 
à  moins  que ,  fous  quelque  déguifement , 
ou  comme  votre  femme  de  chambre ,  îl 
ne  me  foit  permis  le  foir  de  faire  un  tour 
de  promenade  avec  vous  :  &  je  ne  demande 
cette  proteâion  fecrete  que  jufqu'à  Fâr- 
rivée  de  M.  Mordtn ,  qui  ne  peut  tarde* 
long-tems. 

L'ouverture  que  vous  me  donnez,  de 
porter  une  partie  de  mes  habits  au  dépôt  9 
me  paroît  dangereufe  dans  l'exécution, 
&  je  ferai  obligée  de  roe  réduire  à  mettre 
à  part  un  peu  de  linge  avec  mes  papiers.  - 
Depuis,  quelque  tems,  Betty  a  jeté  curieu- 
fement  les  yeux  fur  mes  armoires,  lorC- 
que  j'en  ai  tiré  quelque  choie  en  fa  pre- 
fence.  Un  jour,  après  avoir  fait  cette 
obfervation ,  je  laiflai  exprès  mes  clefs  en 
cefeendant  au  jardin,  A  mon  retour  >  je 
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la  furpris  qui  avoit  la  main  deflus  , 
comme,  venant  de  s'en  fervir.  Elle  parut 
confondue  de  me  voir  rentrer  fitôt.  Je 
feignis  de  ne  m'en  être  pas  apperçue  ;  mais 
lorfqu'elle  fe  fut  retirée ,  je  trouvai  que 
inçs  habits  n'étoient  pas  dans  Tordre  que 
je  connoiffois. 

Je  ne  doutai  pas  que  fa  curiofîté  ne  fût 
venue  de  plus  loin  ;  &  craignant  qu'oit 
n'abrégeât  mes  promenades  >  fi  je  n'allois 
pas  au-devant  des  ibupçons ,  je  me  fuis 
accoutumée  depuis  ,  entr'autres  petites 
rufes  9  non  feulement  k  laiflèr  mes  clefs 
aux  armoires ,  mais  k  me  fervir  quelque- 
fois de  cette  fille  pour  en  tirer  mes  ha- 
bits l'un  après  l'autre  ,  fous  prétexte  d'en 
ôter  la  pouiCere ,  &  d'empechet  que  les 
fleurs  ne  fe  terniffent ,  ou  feulement  de 
me  défennuyer  ,  faute  d'occupation  plus 
férieufe.  Outre  le  plaifir ,  que  les  petits 
comme  les  grands  prennent  k  voir  des 
habits  riches ,  je  remarque  que  cet  office 
l'attache  beaucoup  ;  comme  fi  fes  obfer- 
vations  faifeiem  partie  de  fpn  minifiere! 

C'eft  k  la  confiance  qu'ils  ont  dans  un 
efpion  fi  fidèle ,  &  k  la  certitude  que  je 
n'ai  pas  un  feul  confident  dans  la  famille  f 
parce  que  je  n'ai  recherché  le  fecours  de 

f>crfonne ,  cjuoique  je  fois  aimée  de  tous 
es  domëftiqu» ,  que  je  crois  devoir  la 
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liberté  qu'on  me  laiflè  pour  mes  prome- 
nades. Peut-être  que ,  ne  m' ayant  remar^ 
que  aucun  mouvement  vers,te  dehors,  ils 
tn  concluent  plus  certainement  que  je 
me  Itufferai  vaincre  enfin  par  leurs  per- 
sécutions. Autrement  ils  devroient  penfer 
ou'iîs  irritent  aflez  ma  patience  >  pour  me 
faire  chercher  >  dans  quelque  démarche 
téméraire  r  un  remède  a  des  traîtemens  fi 
durs  ;  &  je  demande  pardon  au  ciel  r  fi  je 
me  trompe  ;  mais  je  crains  que  mon  frère 
&  ma.fceur  n'en  fuffent  pas  fort  affligés. 

S'il  arrivait  donc,,  contre  toutes  mes 
efpérances,  que  cette  fatale  démarche 
devînt  néceffaire ,  il  faudroit  nie  conten- 
ter  de  partir  avec  les  habits  que  j'aurois 
fur  moi.  L'ufage  où  je  fuis  de  in  habiller 
pour  tout  le  jour  t  après  mon  déjeûner  * 
préviendra  toute  défiance  ;  &  le  linge  que 
je  mettrai  au  dépôt ,  fuivant  votre  confeil^ 
ne  fauroat  m'être  inutile. 

N'admircz-vous  pas  jufqu'où  s'étend 
mon  attention ,  &  combien  je  fuis  îngé- 
n  eufe  à  trouver  les  moyens  d'aveugler 
ma  geôlière ,  pour  écarter  les  foupçons  de 
fes  maîtres?  J'éprouve  que  l'adversité 
donne  de  l'inventiort.  Vous  ne  fauriex 
croire  tout  ce  que  j'ai  mis  en  ufage  pour 
accoutumer  mes  (urveillans  à  me  voir 
&uvent  defeendre  au  jardin  &  vifiter  01a 


Volière.'  Tantôt  j'ai  befoîn  d'air,  &  je 
me  trouve  mieux  auffit&t  que  je  fuis  hors 
de  ma  chambre.  Tantôt  je  me  fens  mé-» 
lan colique;  &  mes  bantams ,  mes  fai&ns , 
ou  la  cafeade ,  ont  le  pouvoir  de  me  di-» 
vertit  ;  les  premiers ,  par  leurs  mouve- 
mens  animés ,  qui  réveillent  mes  efprits  ; 
la  cafeade  plus  pompeufement  f  par  fes 
échos  &  fes  cremt  murmures*  Quelquefois 
la  folitude  fan  mes  uniques  délices.  Que 
je  trouve  de  fecours  pour  la  méditation  f 
dans  le  fiïencè  de  la  nuit,  dans  la  fraî- 
cheur de  Pair <  dans  Ie.fpeâacle  dû  lever 
ou  du  coucher  du  foleil!  Quelquefois  , 
lorfque  je  fuis  fans  deffeïii  &  que  je  n'at- 
tends point  de  lettres,  je  fiiis  a(Te2  offi-» 
cieufe  pour  prendre  avec  moi  Betty.  H 
rfeft  arrivé  auflî  de  Tappelfér  pour  me 
fuivre  i  îorfque  je  ft'ïgnoroîs  pas  qu'elle? 
étoit*  employée  d*un  autre  côté-,  &  qu'elle 
ne  pouvoir  venir* 

Voilà  mes  principales  reffaurces  ;  maïs 
je  lès  fubdivife  ,&  j'en  compofe  une  infi-* 
fiité  d'autres  f  en  changeant  les  noms  & 
fes  formes*  Elles  ont  toujours,  non-feu-* 
iement  de  ta  rraifemblance ,  mais  même 
delà  vérïté i  quoiqu'elles  foient  rarement 
«non  principal  motif.  Que  les  mouvement 
de  l^  volonté  font  agiles  ?  que  la  répu- 
gnance càufe  de  pefanteur  &  fait  naîtra 
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&  des  conséquences  dont  je  fuis  me- 
nacée ;  fans  quoi ,  je  ferois  parfaitement: 
tranquille  :  car  enfin  je  n'ai  pas  mérité  le 
traitement  que  je  reçois  ;  &  îi  je  pou  vois 
me  défaire  de  Holmes  y  comme  je  crois 
être  délivrée  de  Lovelace ,  Finfluence  de 
mon  frçre  &  de  ma  fœur  y  fur  mon  père  , 
ma  mère  &  mes  oncles .r  ne  dureroit  pas 
Ipng-tcms  contre  mot. 

Vous  aurez  la  bonté  de  tailler  palier 
les  cinq  gainées  que  vous  trouverez  liées 
dans  le  coin  d'un  mouchoir  y  comme  une 
petite  récompense  que  je  crois  devoir  aux 
fervïces  de  votre  fidèle  Robert.  Ne  vous 
y  oppofez  pas  y  ma  chère.  Vous  favex 
que  j  aime  à  me  fatisfaîre  fur  ces  baga- 
telles. Mon  premier  deflèin  étoit  de  vous 
envoyer  aiifu  le  peu  que  j'ai  d'argent  r  & 
même  une  partie  de  mes  diaxnans:  mais 
ce  font  des  choies  portatives y  &  que  je  ne 
puis  oublier.  D'ailleurs, fi  quelque  foup- 
f  on  faifoit  defirer  de  voir  mes  diamans  r 
ians  que  j?  foflè  en  état  de  Ses  montrer  „ 
ce  feroit  une  démonfiration  de  quelque 
defiTeïn ,,  dont  on  ne  manquerok  pas  de 
me  faire  on  crime» 

Vendredi  à  une  fieur**  <£mm  U  bûcher. 

Ri  El*  encore  y  de  la.  part  que  vous 
(avez  !  J'ai  apporté  fort  hetteufemeiit 
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mon  paquet  jufou'ici ,  6c  j'ai  trouvé  votre 
lettre  d'hier  au*  loir.  Si  Robert  prend  la 
mienne  fans  emporter  le  paquet,  hâtez- 
vous  de  le  renvoyer,  &  de  l'avertir  qu'il 
doit  le  prendre  aufli.  De  la  maniéré  dont 
je  l'ai  placé ,  il  me  femble  qu'en  étendant 
un  peu  le  bras ,  il  ne  fanroit  le  manquer. 
Vous  pouvez  juger  par  le  fujet  de  votre? 
lettre ,  que  je  ne  larderai  point  à  vous 
répondre» 

Cl*  Hàbxove* 


LETTRE    LXVIL 
Mi/s  How*pà  mrfi  Clarisse  Harlovï* 
Jeudi  au.  fok ,.  30  Mars, 

1  RÉPAREZ-VOUS  an  récit  de  mes  dé- 
couvertes fur  la  conduite  &  la  bafiefle 
de  vore  abominable  morrftre  ,  dans  le 
iniférabfe  cabaret  qu'il  appelle  une  hô~ 
uBeric 

Les  roitelets  &  les  moineaux:  ne  font: 
pas  une  proie  indigne  de  cet  affamé  vau- 
tour. Ses  aflidukés  f  fès  veilles  r  (es  périls 
noÔurnes  ,  les  rigueurs  de  la  faifon ,  qu'il 
bf  ave  fi  courag^ufemenc  ^  ne  doivent  pas 
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être  mis  entièrement  fur  votre  compte,  li 
a  trouvé  des  cotifolations  pour  adoucir 
des  peines  fi  dures  :  une  petite  créature  , 
douce  &  jolie,  fuivant  la  peinture  qu'on 
me  fait  ;  innocente  jufqu  à  fon  arrivée  ; 
mais  ,  la  pauvre  petite  !  qui  peut  dire  à 
préfent  ce  qu'elle  eft  ? 

Son  âge ,  dix-fept  ans,  k  peine  accom- 
plis. 

Il  a ,  d'ailleurs ,  pour  compagnie ,  fon 
ami  9  fon  camarade  de  débauche  ;  un 
homme  de  belle  humeur  &  d'intrigue  f 
comme  lui ,  avec  lequel  il  ne  s'ennuie 
pas  le  verre  à  la  main  ;  &  quelquefois  un 
ou  deux  autres  libertins  >  tous  déguifés 
fuivant  leur  caprice.  La  trifteffe  n'ap- 
proche pas  de  cette  bande  joyeufe.  N'ayez 
pas  d'inquiétude ,  ma  chère ,  pour  le 
rhume  de  votre  Lovelace.  Il  n'a  pas  la 
voix  fi  enrouée ,  que  fa  Bttjky  (*) ,  fon 
bouton  derofc ,  .comme  le  miférable  l'ap- 
pelle ,  ne  puifle  fort  bien  l'entendre. 

Il  en  eft,  fou.  On  prétend  qu'elle  eft 
encore  fort  innocente  ;  du  moins  fon  père 
&  fa  grand-mere  en  paroiflent  perfuadés. 
Il  veut  la  marier ,  dit -on,  à  un  jeune 
homme  du  même  village*  Le  pauvre 
garçon!  la  pauvre  &  (impie  fille  f 

M.  Hickman  raconte  qu'à  la  ville, 

(»)  Petit  mmutefillev     , 
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on  le  voit  (burent  aux  fpe&acles  arec, 
des  .femmes ,  fie .  chaque  fois  avec  des  • 
femmes  différentes.  Ah!  ma  chère  amie! 
Mais ,  quand  toutes  ces  aceufations  fe- 
roient  autant  d£  vérités  ,  que  vous  im- 
porte ?  Euifiezrvous  été  les  meilleurs  amis 
du  monde  y  cet  éelair  ctfTement  ne  fauroit 
manquer  de  produire  fon  effet» 

Monftre  infâme  !  fe  peut-il  que  fes. 
foins,  fes  vues  pour  vous,  n'aient  pas 
été  capables  de,  le  réprimer  ?  Mais  >e- 
vous  r abandonne.  Il  n'y  a  rien  àefoérer 
de  lui.  Jefouhafcerois  feulement ,  s'il  étoit 
poffible,  d'arracher  cette  pauvre  petite 
créature  de  fes  vilaines  griffes.  J'ai  formé 
i*n  plan  dans  cette  vue  ;  du  moins,  fi  je 
fuis  sure  quelle  ait  encore  fon  innocence.  . 
;  Il  fe  fait  paffer  pour  un  officier  mili- 
taire qui  eft  obligé  de  fe  tenir  k  couvert 
après  un  duel  >  tandis  que  la  vie  de  fon 
adverfeire  eft  en  fufpens.  On  le  croie 
homme  de  grande  qualité.  Son  ami  pafie 
pour  un  officier  inférieur  ,  avec  lequel  il 
vit  familièrement.  Il  eft  accompagné 
d'un  troifieme ,  oui  eft  une  forte  de  com- 
pagnon fubordonhé  à  l'autre.  Le  monfire 
n  a  lui-même  qu'un  feul  domeftïque.  O  ma 
chère  ï  que  toute  cette  race  de  diables,» 
pardonnez  •  moi  Pegpreffioa  %  (ait  ém- 
iser .af^bkment  le  tçm&l  pendant 
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que  notre  crédulité  nous  rend  fi  fcnfîbles 

aux  prétendus  tourmens  qu'ils  fouffrenc 


Je  viens  d'apprendre  que ,  fur  le  défit 
que  j'en  ai  marqué,  on  me  procurera  Toc* 
cafion  de  voir  le  père  &  la  fille.  Je  le* 
aurai  bientôt  pénétrés.  Il  me  fera  facile  de 
voir  clair  dans  le  coeur  d'une  jeune  fille 
fi  firnple ,  s'il  né  Fa  pas  déjà  corrompue  ; 
&  fi  c'en  eft  déjà  fait ,  il  ne  me  fera  pas 
moins  facile  de  le  découvrir  auffi.  Si  je 
trouve  dans  l'un  &  l'autre  plus  d'art  que 
de  naturel ,  je  les  renverrai  fur  le  chaîna 
Mais  comptez  que  la  fille  eft  perdue. 

On  dit  qu'il  IVime  éperdumem.  11  lui 
donne  la  première  place  àt  table*  Il  prend 
plaifir  k  la  faire  patler.  It  ne  veut  pas 
que  fes  amis  approchent  d'elle.  Elle  oa- 
bille  dé  fon  mieux  ;  il  admire  la  nature 
dans  tout  ce  qu'elle  dit.  On  la  luï  a  en-î 
tendu  nommer  une  fois  fa*  charmante 
ptite  créature.  Ne  dotitez  pas  qu'il  ne 
lui  ait  donné  cent  fois  le  même  nom.  II 
la  fait  chanter  ;  il  loue  (es  petits  frédons 
ruftiques.  Elle  eft  perdue  f  ma  chère;  elle 
ne  peut  en  échapper.  Ceft-Loyelace^yous 
h  favez.  Qu'on  vous  amené  Wyerïey ,  fi 
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Ton  eft  réfolu  de  vous  marier  ;  tout  autre, 
en  un  mot,  que  Lovelace  ou  Solmes: 
e'eft  l'avis  de  votre 

Anne  Howe. 

Ma  chère  amie ,  confîdérei  ce  cabaret 
comme  fa  garnsfon ,  lus  comme  un  en- 
nemi ,  fes  camarades  libertins  comme 
fes  alliés  ou  fes  auxiliaires  :  votre  frère 
&vos  oncles  ne  trembleroient-ils  pas,  s'ils 
favoient  combien  ils  eft  proche  d'eux,  lors- 
qu'ils vont  &  viennent  dans  ce  quartier  ? 
II  a  réfolu ,  m'aflure-t-on ,  que  vous  ne 
ferez  pas  menée  chez  votre  oncle  Anto- 
niru  Comment  ferez-vous ,  avec  ou  fans 
cet  entreprenant  -\?  Rempliflèz 

le  blanc  que  je  laiflè ,  car  je  ne  trouve 
pas  de  terme  allez  odieux. 


LETTRE     LXVIII. 

Mifs  CiAxiss*  HjixzorM,  a  mifs  Howk. 
Vendredi  >  à  3  heures. 

Y  Ous  me  rempliflèz  tout  à  la  fois  de 
colère ,  d'indignation  &  de  terreur  !  Hâ- 
tez-vous, ma  très-chere  amie;  de  grâce, 
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hâtez-vous  d'achever  vos  éclaircifTemeM 
fur  le  plus  vil  de  tous  les  hommes. 

Mais  ne  joignez  jamais  les  termes  d'in- 
nocence &  de  fimplicité  avec  le  nom  de 
cette  malheureufe  fille.  Ne  doit-elle  pas 
fevoir  qu'un  homme  de  cette  efpece ,  qui 
porte  un  air  de  haute  condition  fous  tou- 
tes fortes  de  déguifemens ,  ne  peut  avoir 
de  bonnes  vues lorfqu'il  lui  fait  prendre 
Ja  première  place ,  &  qu'il  lui  donne  des 
noms  fi  tendres?  Une  fille  de  dix-fept 
ans ,  fimple  &  modefte  ,  chanter oit*elle 
au  gré  dun  inconnu  qui  fait  profeffion 
d'être  hors  de  fon.état  naturel?  Si  fon 
père  &  fa  grand-mere  étoient  d'honnêtes 
gens ,  qui  euflent  k  cœur  la  conduite  de 
leur  fille,  lui  îaifleroieht-ils  cette  liberté  ? 

Nepasjbuffrir  qutfes  amis  approchent 
dette  !  comptez  que  fesvues  font  infâ- 
mes ,  s'il  ne  les  a  pas  dqà  remplies.  Aver- 
tiflez ,  ma  chère ,  s'il  n'eft  pas  trop  tard , 
avertiffcz  ce  père  imprudent  du  danger 
de  fa  fille.  Il  eft  impoffiblc  qu'il  y  ait  un 
père  au  monde,  ou  une  mère,  qui  vou- 
lufTent  vendre  la  vertu  d'un  enfant.  L'in- 
fortunée créature  ! 

Il  me  tarde  extrêmement  d'apprendre 
la  fuite  de  vos  informations.  Vous  verrez 
cette  fille  ,  me  dites- vous.  Marquez-moi 
ce  que  c'eft  que  fa  figure»  Douce  &  jolie , 
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ma  chère  !  Voilk  de  fort  doux  &  de  fort 
jolis  termes  :  mais  font~ils  de  vous  ou  de 
lui  ?  Si  vous  la  croyez  ûjimple ,  fi  natu- 
relle dans  fes  manières ,  &  dans  îe&petiis 
firidons   rujliques ,  (car  en  vérité,  ma 
chère  ,  vous  vous  affeâionnez  k  votre 
peinture  )  comment  une  fille ,  telle  que 
.que  vous  la  repréfentez,  a-t-elle  pu  en- 
gager un  homme  perdu  de  débauche, 
comme  je  ne  vois  que  trop  àpréfentqu  il 
faut  le  regarder ,  accoutumé  k  toute»  les 
intrigues  des  femmes  de  la  ville  5  l'engai- 
ger  ,  dis-je ,  fi  fortement ,  &  fans  doute 
pour  long-tems ,  puifqu  après  avoir  perdu 
fon  innocence ,  elle  faura  fuppléer  par 
l'art  à  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  Té* 
ducarion  î 

Belles  efpérances  de  réformation  de  la 
part  d'un  miférable  libertin!  Pour  tout 
au  monde ,  ma  chère ,  je  ne  voudrois  pas 
qu'il  me  crût  informée.  Soyez  sûre  que  je 
n'ai  pas  befoin  de  faire  des  réfolutions. 
Jq  n'ai  pas  ouvert  fa  lettre ,  &  je  me 
garderai  bien  de  l'ouvrir*  Un  impofteurl 
un  hypocrite!  Avec  fon  rhume  &  fes 
reffentimens  de  fièvre,  qu'il  a  gagnés  peut- 
être  dans  quelque  débauche  noâurne» 
&  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  dans  la 
grotte  du  taillis. 

Etre  déjà  fur  ce  pied  ! j'entends 
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dans  fôn  eftime,  ma  chère.  En  vérité, 
je  ne  lui  dois  plus  qu'un  parfait  mépris* 
Je  me  hais  moi-même ,  de  m'être  trop 
étendue  fur  fa  baffeffe^  &  fur  fa  douce  b 
jolie  créature.  Comptez ,  ma  chère ,  qu'il 
by  a  Hen  de  doux ,  rien  de  joli  &  d'ai- 
niable ,  fans  modeftie  &  fans  vertu. 

Cet   autre  infâme ,  Jofeph   Léman , 
avoit  fait  entendre  k  Betty ,  qui  n'a  pas 
manqué  de  me  le  dire  auuitôt ,  que  Lo- 
velace  fe  faifoit  connoître  pour  un  mé- 
chant homme  ,  dans  un  lieu  oii  depuis 
quelque  téms  on  l'avoit  vu  déguifé.  Mais 
il  vouloit  être  mieux  éclairci ,  avoit -il 
ajouté ,  avant  que  de  lui  en  apprendre 
-davantage,  Elle  lui  avoit  promis  le  fecret , 
dans  l'efpérance  de  le  faire  expliquer  : 
c'eft  Ik-deflus   que  je  vous  ai  priée  de 
prendre  vous-même  quelques  informa^ 
rions.  Je  vois  k  préfent  que  les  aceufations 
de  fes  ennemis  n'étoient  que  trop  bien 
fondées.    Si  fon  but  eft  la  ruine  d'une 
pauvre  innocente ,  &  s'il  ne  l'a  connue 
qu'a  l'occafion  des  vifîtes  qu'il  a  rendues 
au  château  d'Harlove ,  je  me  croirai  dou- 
blement intéreflféê  k  ce  qui  la  regarde, 
&  j'aurai  fujet  auffi  d'être  doublement 
-irritée  contre  lui.  Il  me  femble  que  je  le 
hais  plus  que  Solmes  même.  Mais  je  ne 
vous  dirai  plus  un  mot  de  lui ,  lorfque 
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tous  m'aurez  informée,  lejplus  prompte-* 
ment  qu'il  vous  fera  pomble ,  de  tout 
ce  que  vous  aurez  découvert. ... . .  parce 

que  jufqu'alors  je  n'ouvrirai  pas  fa  lettre; 
&  fi  vos  explications  font  telles  que  jet 
me  l'imagine ,  &  que  j'en  fuis  prefqao 
sûre,  je  la  remettrai  toute  fermée  dans 
le  lieu  où  je  l'ai  prife,  &  jamais  .je  n'àur* 
rai  rien  à  démêler  avec  lui.  Adieu,  ma 
très-chere  amie. 

Cu  Harlovë., 
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JLjA  jufticc  m'oblige  de  ne  tpas  tardes  ué 
mpfpcnt,  après  ma  'dernière ;lettre.j< & 
de  faire  porter ,  fi  je  le  pou  vois ,  celié-à 
fur  les  ailes  du  vent.  Je  crois  de  bonrçt 
forque  votr^thoaime^cfi  innocent.  U  me 
fçmmerqaês  £bur<  cette  foi*  du  afaîm,  2 
doit  éc»  juftifiê  ;  ôcjd  regrette  bpauppup 
d'avoir  été  trop  prompte  à  vous  cojhmjjj 
nîqjuer  ine»  informations  ùarlambeoiix. 
J'ai  vu^  jetmefiUe.Elle  eftr^elleiBeaf: 


xt6  Histoire 
très-jolie ,  très-agréable  ;  &,  ce  que  vous 
regarderez  comme  un  mérite  plus  pré- 
cieux ,  c'eft  une  jeune  créature  fi  inno- 
cente ,  qu'il  faudrait  être  d'une  méchan- 
ceté infernale,  pour  avoir  confpîré  fa 
ruine.  Son  pare  eft  un  homme  fimple  & 
honnête ,  qui  eft  fort  fatisfait  de  fa  fille  Se 
de  leur  nouvelle  connoiffance. 

A  préfem  que  j'ai  pénétré  le  fond  de 
cette  aventure ,  je  ne  lais  fi  je  ne  dois  pas 
craindre  pour  votre  coeur ,  lorfque  je  . 
vous  aurai  dit  qu'il  peut  fortir  quelque 
chofe  de  noble  de  ce*Lovelace^ ... 

La  jeun?  fille  doit  être  mariée  la  le-' 
inaine  prochaine  ;  &  c'eft  à  lui  qu'elle 
en  aura  l'obligation.  11  eft  rèjotu ,  foivant 
le  difeours  du  père,  de  faire  un  heureux 
couple ,  &  il  fouhaiteroit ,  dit-il ,  et  en 
fwt'plus  £un.  Vqilà  pour  vous ,  ma 
chère.  Comme  il  a  pris  aufli  en  affeâioft 
le  jeûne  homme  quelle  aime,  il  a  foit 
-jpovr  elle  un  pcéfent  décent  guinées ,  qui 
n>m  entre  les  mains  de  la  grand- mère,  & 
4$À  répondent  à  la  petite  fortune  du  mari  ; 
tandis  <pie  fon  compagnon^,  Jtxcité  pat 
Feafempe ,  «ira  donné aufli  yiagt-dnq^ 
^poirriéquiper  en  h^bîts  la:  petite  villa* 

-Le- pauvre  homme  raconte  qu'&  lent 
«rivée,  il*  affiaûpteny de jpatapître W* 
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defïbus  de  ce  qu'ils  font  :  mais  à  préfent, 
m'a-trildit  en  confidence ,  il  fait  que  l'un 
eft  le  colonel  Barow  ,  &  l'autre  le  ca- 
pitaine Sloane.  Il  avoue  que ,  pendant  les 
premiers  jours  ,  le  colonel  s'apprivoifoit 
allez  avec  fa  fille  ;  mais  que  la  granct- 
inere  l'ayant  fupplié  d'épargner  une  pau- 
vre jeune  innocente ,  il  jura  de  ne  lui 
donner  que  de  bons  confeils  ,  &  qu'il  a 
tenu  parole  en  honnête  homme.  La  folle 
petite  créature  a  reconnu  que  le  miniftre 
même  'ne  lui  aiiroit  pas  donné  ,de  meil- 
leures inflru&ions  ,  d'après  le  livre  de  U 
Bible.  Je  vous  avoue  qu'elle  m'a  plu 
beaucoup  ,  &  je  lui  ai  donné  fujet  de  ne 
pas  regarder  fa  vifite  comme  un  teras 
-perdu. 

Mais,  bon  Dieu  !  ma  chère ,  qu'alloiisr 

nous  devenir  à  préfent  ?  Lovelace  y  non- 

r feulement  réformé,  mais  changé  en  prér 

.dicatéur.!  Qu'allons -nous  devenir?  Au 

fond,  ma  tendre  amie ,  votre,  générofité 

eft  engagée   maintenant  en  fa  faveur. 

Fi  de  cette  générofité.  J'ai  toujours  penfé 

'.  qu'elle  çnufe  autant  de  mal  aux  belles 

âmes  ,  que  l'amour  aux  caraderes  corn- 

muns.  Jappréhende  fërieufement  que  ce 

qui*  n'étoit  qu'un  goût  conditionnel ,.  ne 

devienne  un  goût  fans  condition. 

Ç'oft  comme  à  regret  que  je  me  fuis 
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rue  obligée  de  changer  fitôt  mes  invec- 
tives en  panégyrique-  La  plupart  des 
femmes ,  ou  celles  du  moins  qui  me  ref- 
femblent ,  aiment  k  demeurer  en  fufpens 
far  un  jugement  téméraire ,  lors  même 
quelles  en  ont  reconnu  Wfaufîeté*  Tout 
le-  monde  n'eft  pas ,  comme  vous ,  affez 
généreux  pour  avouer  une  méprife.  Certe 
rigueur  k  fe  rendre  juftice  demande  une 
certaine  grandeur  d'ame  :  de  forte  que 
j'ai  poulie  plus  loin  mes  information* 
dans»  le  même  lieu ,  fur  la  vie ,  les  ma- 
nières &  toute  la  conduite  de  votre  honv- 
me...  dans  lefpérance  d'y  trouver  quel- 
que chofe  à  redire.  Mais  tout  paroi 
Uniforme. 

Enfin  M.  Lovelace  fort  de  cette  re- 
cherche avec  tant  d'avantage ,  que,  s'il 
-y  atfoit  la  moindre  apparence  ,»  je  fotip- 
çorçnerois  ici  quelque  complot  fbtfnié, 
pour  blanchir  la  tête  d'un  more.  Adieu, 
ma  chère/ 

Annb  Howe. 

Fin  du  Tonu  troificme. 
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I^NE  cenfure  précipité^  nous  expofe 
toujours  a  l'inconflance  dans  nos  jugo 
mens  ou  dans  nos  opinions  :  &  ce  n'eft 
pas  un  effet  dont  on  doive  fe  plaindre  ; 
car,  fi  vous-même,  ma  chère,  dans  l'exem- 
ple préfent  ,  vous  aviez  eu  autant  dç 
répugnance  que. vous  le  dites  k  recon^ 

A  iij 
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aofrfe  une  erreur ,  je  crois  que  j^  vous  en 
ajiross  aimée  beaucoup^moins*  Maisvous 
Sauriez  pas  prévenu- de  fi  bonne  foi  ma 
réflexion ,  fi  votre  caraétere  fl'étoit  unecs 
plus  ingénus-  qu'on  ak  jamais"  vu  dans 
une  femme.  Quoique  M.  Lovelace  pa- 
roifle   ici  fort  bien  juftifié  ,  fes  autres 
défauts  font  en  àfièz  grand  nom&re  pour 
mériter  les  plus  féveres.cenfures.  Si  j'étois 
avec  lui  dans  les  ternïes-qu'il  defîre ,  je  lui 
donnexois^vis  que  Î£  .traître  Léman  n'eft 
pas  autant  de  las  amis*quîil  le-penfer 
Autrement ,  il  n'auroit  pas  été  fi  em- 
preïTé  de  rapporter ,  à,  fôn  désavantage  f 
fur-tout  à1  Betty  Barnes  ,  l'affaire  de  la, 
jolie  villageoife.    IL  eft  vrai  qu'il  en  3 
îfeit  un  fecret  k  Betty  ;  mais  il  lui  a  pro*- 
mis  de  -lui  en.  apprendre  davantage  lorf- 
qu'il  ferait  mieux  informé  ',  &  d'en  par- 
ler aufli  à  fon  maître.   C'efl:  ce  qui  ero*- 
(')êché  cette  fille  de  la  publier,  malgré 
'itnjtfitieAçe.  qu'elle  auroit  de  s'en  faire 
un  nouveau  mérite  auprès  de  mon  fireçe 
'èc  «le  mâfceur.  Elle  eft  bien  aife  auiïi 
d'obliger  Jôfeph ,  qui  lui  tient  quelques 
propos  d'atncrar  quelle" ne  rejette  pas, 
quoiqu'elle  fe  croie  fort  au-deflus  de  lai. 
Il  n'eft  que  trop  ordinaire  à  la  plupart 
<!es  femmes-,  lorfqu -elles  n*ent  pas  Toc-» 
ïôfièiv  de  s'engager  dans  un-  c^«w»e«?e 


de*  galanterie  qui  leur  plaife  j  de  prêtée 
l'oreille  du  côté  où  leur  inclination  les 
porte  le  moins* 

Mais ,  jour  fte  rien  dire  de  plus ,  de 
deux  personnages  dont  j'ai  fort   mau-* 
Vaife  opinion  j  je  dois  vous  avouer  que$ 
comme   je  n'aurois  jamais   eu  que  du 
mépris  pour  M.  Lotfelace>  s'il  avoit.été 
capable  d'une  fi.  baffe  intrigue  b  avec  les 
Vues  qui  Pamenent  fi  près  du  château' 
tTHarlove  x  &  comme  je  n'ai  pas  laiffé 
d'y  trouver  beaucoup  de  ^raifemblance  # 
F éclairciflemcnt  j  comme  vous  dites ,  en-» 
gage  ma  générofité  à  proportion  de  mes 
craintes,  &  plus  peut-être  que  je.  ne  le 
devrois  fouhaiten    Vous  me  raillerez  $ 
ma  chère ,  autant  qu'il  vous  plaira;  maïs 
je  vous  demande  fi  cet  événement  nç 
produiroit  pas  Fur  vous  le  même  effet. 
Et  puis  le  mérite  réel  de  l'aôion  .....  je 
vous  protefte  ,  ma  véritable  amie ,  que  f 
fi  depuis  ce  jour  il  vouloit  s'attacher  au 
bien  pour  le  refté  de  fa  vie ,  je  lui  par- 
donnerais volontiers  une  bonne  partie  de 
fes  erreurs  paffées  ,  ne  fût-ce  qu'en  fa- 
veur de  la  preuve  que  nous  avons  3  .qu'il 
cfi  capable  d'une  fi  bonne  &  fi.généreufe 
efpece  de  fentimens. 

»     Vous  vous  imaginez  bien  qu'après 
avoir  reçu  votre  féconde  lettre ,  je  n*âi 
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pas  fait  fcrupule  d'ouvrir  la  fienne  ;  &  je 
n'en  ferai  pas  non  plus  d'y  répondre  , 
parce  que  je  n'y  trouve  aucun  fujet  de 
plainte.  11  fera  d'autant  plus  content  de 
mes  termes ,  que  je  crois  lui  devoir  un 
peu  de  réparation  pour  l'injufte  idée  que 
j'ai  eue  de  lui ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la 
moindre  connoifiance. 

Je  me  trouve  affez  heureufe  que  cette 
aventure  ait  été  fîtôt  éclaircie  par  la  di- 
ligence de  vos  foins  ;  car  t  fi  j'avois  pu 
me  réfoudre  auparavant  à  lui  faire  quel- 
que réponfe  ,  ce  n'auroit  été  que  pour 
lui  confirmer  mes  derniers  adieux,  & 
peut-être  pouf  lui  çn  déclarer  le  motif, 
dont  j'avois  été  plus  touchée  que  je  ne  le  . 
devois.  Alors  quel  avantage  ne  lui  au- 
rois-je  pas  donné  fur  moi ,  lorfqu'il  en 
feroit  venu  k  des  éclairciflemens  fî  heu- 
reux pour  lui-même? 

Vous  verrez  quelque  jour ,  dans  fa  der- 
nière lettre ,  combien  il  eft  humble  y 
avec  quelle  ouverture  il  reconnoît  y  com- 
me vous  l'avez  prédit ,  fon  impatience 
naturelle  &  toutes  fes  fautes.  Je  dois 
convenir  que  ,  depuis  les  luniieres  que 
vous  m'avez  procurées ,  ce  langage  a 
tout  une  autre  apparence.  Il  me  femble 
aufli ,  ma  chère  ,  que ,  fans  avoir  jamais 
vu  la  petite  villageoife ,  je  puis  lui  ac- 
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corder  d'être  plus  jolie  que  je  n'aurois  pu 
le  croire  auparavant  ;  car  la  vertu  eft  la 
perfeâion  de  la  beauté. 

Vous  verrez  comment  il  s'exeufe ,  fur 
fes  indifpofitions ,  «  de  n'avoir  pu  venir 
»  prendre  ma  lettre  en  rperfonne  ;  & 
»  qu'il  s'efforce  de  fe  purger  là-deffus , 
»  comme  s'il  croyoit  que  j'en  ai  dû  ref- 
a  fentir  quelque  peine.  Je  fuis  fâchée 
d'avoir  contribué  au  dérangement  de  fa 
famé  ,  6c  je  veux  bien  m'imaginer  que 
fes  inquiétudes ,  pendant  quelque,  tems , 
ont  dû  être  affez  chagrinantes  pour  un 
efprit  aujfli  impatient  que.  le  fien.  Mais , 
dans  l'origine,  il  ne  .peut  en  accufer.que 
lui-même.  '. 

Vous  verrez  que,,  dans  la  fuppofition 
C|ueje1ui  pardonne,  il  eft  rempli  d'inven- 
tions -&  dexpédienspour  me  délivrer  de  - 
la  violence  dont  je  fuis  menacée. 

J'ai  toujours  dit  que  le  premier  degré,' 
après  l'innocence ,  efl  de  reconnoîtrdfes 
fautes  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  chan-* 
gement  à  fe  promettre  dé  ceux  qni.s'étu- 
dient  à  les  défendre.  Mais  vous  trouverez 
dans  cette  lettre  même,-  de  la  hauteur 
jufcpie  dans  fes  foumiflions:  À  la  vérité  , 
je  n'y  découvre  aucun  fùjet  de  reproche 
.dans  les  termes;,  cependant  je  ne  trouva 
pouit  ^à-fetn  humilité,,  l&ir  decette  vertu^ 
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&  je  ne  reconnojs  p$ts  qu'elle  porte  non 
plus  fur  fes  virttablcs  fondemens. 

Il  tft  certain  qu'il  cft  fort  éloigné  du 
vrai  caraâer ê.  dîun  homme  poli  ;  Quoi- 
m'en  ne  puifle  pas  directe  lui  qu'il  foit 
du  caradere  oppofé.  Sa  polttcffe  cil  celle 
fFun  homme;  qui ,  par  un  défaut  dfatten* 
tion  fur;  lui-même  r  fond£  fur  une  indul- 
gence cxcdfiive  dans  fts.  premiers  ans,  & 
peut-être:  for  trop xte.fticcès  dans  un  âge 
plus  avancé,  a  coniraôéune  forte  de 
prcfompûon  que  l'habitude,  a.  changée 
en  arrogance  r  &  qui  nveil  guère  conipa* 
tible  avec  uiui  certaine  dél^ateflt.    , 

La.  difbnc©  où  yoms  ê;ca  d'avis  qu'il 
faut  toujours  tenir  ce  fexe  ,  cil  une 
matime  fort  jufte.  I^a familiarité  détruit 
lereipeâ  :  mais  avea  qui  ?  Comptez.,  ma 
chcre-7  que  ce  n'e&pas  arec  un  homme 
prudent. ,  généreux. œ  capable,  de  recoa-r 
juxifKncel  .  ;  .*'  :•  ;  î!'  r  ,  . 
.  Je. conviens  *jn'ën  yonlant  évitée  un 
excès ,  il  ie&.  difficile  :de  ne  pa?  tomber 
-dans  lin  autres  Delà  vient ,  peàt*etre ,  quç 
M.  iovelace  regarde  comme  la  marque 
xPunr#rande  jame  7  de  donner  plus  à  Ion 
orgueil  qu  à  fa  délicatefie.  Mais  eft-cç 
un  homme  profond  ijui  ne.^tak  pas/ fairç 
dts.  diftinôjons.dre  cette  nature ,  kairdis 
qu'avec  des*  qualités.  xdédioCM»;cilf  s  n'c^. 
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çhappent  point  au  commun  de*  hommes? 
Il  fe  plaint  amèrement  «  de  ma  facî- 
»  iké  à  m'offenfer ,  &  à  le  congédier 
»  pour   jamais.     Je   lui   pardonnerai , 
»  me  dit-il ,  s'il  ofe  me  repréfenter  que 
»  cette  conduite  eft  d'une  hauteur  ex- 
»  trême ,  &  qu'elle  eft  fort  éloignée  de 
»  pouvoir  contribuer  k   diminuer   fés 
»  craintes  fur  l'effet  des  perfécutions  de 
»  mes  proches  en  faveur  de  M.  Solmes.  » 
Vous  verrez  qu'il  fait  dépendre  de  moi 
toutes  fes  efpérances  de  bonheur  pour  ce 
monde  &  pour  l'autre.  Ses  vœux  &  fes 
promeffes    font  d'une  ardeur    qu'il   me 
fcin&le  que  le   cœur  feul  peut   dider. 
Quelle  autre  marque  auroit-on  jamais 
pour  juger  du  cœur  des  hommes  ? 

Vous  verrez  aufli  qu'il  eft  déjà  informé 
de  l'entrevue  que  j'ai  promife  îi  M.  Sol- 
mes ,  &  dans  quels  termes  fa  douleur  s'ex-« 
prime.  Mon  deffein  eft  de  lui  expliquer 
ce  que  je  penfe  des  vilds  méthodes  qu'il 
emploie  pour  être  fitôt  inftruit  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  notre  famille.'  Si  les  cœurs 
honnêtes  ne  s'élevenr  pas  contre  les  ac- 
tions' qui  bleffent  l'honnêteté ,  qui  pren- 
dra foin-de  les  réprimer  du  moins  par  la 
home  ? 

Vous  verrez  avec  quelles  Jnftances 
-paflionnees  il  me  'deïitandc  «au  moins 
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»  quelques  lignes ,  avant  le  jour  de  mon 
»  entrevue  avec  Solmes,  pour  le  foutenir 
»  dans  l'efpérance  que  ce  n'eft  pas  mon 
»  reffentiment  qui  me  difpofe  à  bien 
»  traiter  un  odieux  rival.  Je  dois  lui  par- 
»  donner ,  dit-il ,  de  revqpir  tant  de  fois 
»  à  cette  crainte  ;  fur-tout ,  fi  je  confidere 
»  que  la  même  faveur  lui  a  été  refufée , 
»  &  que  mes  proches  ne  l'auroient  pas 
»  defirée  avec  tant  d'ardeur ,  s'ils  ne  s'en 
9  promettoient  pas  beaucoup  de  fruit.  » 

Samedi  $  premier  d'Avril. 

Ma  réponfe  eft  partie.  Je  lui  marque 
naturellement  «  que  j'étois  dans  la  réfo- 
»  lution  de  n'écrire  jamais  un  mot  de 

*  plu*  9  à  un  homme  capable  de  s'em- 
»  pçrter  contre  tout  mon  fexe  &  contre 
»  moi ,  parce  que  j'ai  cru  à  propos  de 
»  faire  ufage  de  mon  jugement. 

»  Que  fi  je  me  fuis  foumife  à  cette  en-* 
»  trevue  avec  M.  Solmes  y  c'efl:  par  un 
»  fimple  mouvement  d'obéifTance ,  pour 
»  faire  connoître  k  mes  amis  que  je  fuis 

*  difbofée  à  la  foumiflion  dans  tout  ce 
f>  qui  ne  furpaffe  pas  mes  forces  ;  &  que 
»  je  ne  fuis  pas  uns  efpérance  de  voir 
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abandonner  fon  entreprife  à  M.  Sol-* 
mes ,  lorfqu'il  aura  reconnu  combien 
je  fuis  déterminée  à  le  rejeter. 
»  Que  mon  averfion  pour  lui  eft  trop 
fincere,  pour  me  laifler ,  dans  cette  oc- 
cafion  ,  la  moindre  défiance  de  moi- 
même;  mais  que  M.  Lovelace  ne  doit 
pas  néanmoins  s'attribuer  l'honneur 
du  facrifice  :  que  fi  mes  amis  m'aban- 
donnent feulement  à  moi-même ,  j'at- 
tache un  trop  grand  prix  à  ma  liberté 
&  à  mon  indépendance ,  pour  les  fou^ 
mettre  à  un  homme  fi  impétueux ,  qui 
m'apprend  d'avance  k  quoi  je  devrois 
m'attendre  ,  s'il  avoit  quelque  empire 
fur  moi. 

»  Je  lui  déclare  k  quel  point  jcdéfap- 
prouve  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
fe  faire  informer  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  fein  d'une  famille.  J'ajoute 
que  le  prétexte  de  corrompre  les  do* 
meftiques  d'autrui ,  par  voie  de  repré- 
failles  pour  les  efpions  qu'on  a  pla- 
cés près  de  lui ,  n'eft  qu'une  mifé-» 
rable  exeufe  y  une  bafTefle  juftifiée  par 
une  autre  baffefle  :  que  ,  de  quelque 
manière  qu'il  plaife  à  chacun  d'inter- 
préter fes  propres  aâions ,  il  y  a  des 
règles  indépendantes ,  qui  conftituent 
le  .droit.  &  le  tort.  Condamner  une 
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„  injuftice  ,  &  fe  croire  autorifê  a  la 
„  payer  d'une  autre ,  qra'eft  -  ce  autre 
„  chofe  que  répandre  une  corruption 
fj  générale  ?  S'il  n'y  a  pas  un  point  011 
„  quelqu'un  s'arrête  ,  après  s'être  fait 
„  beaucoup  de  mal  tour  à  tour ,  il  faut 
y,  dire  adieu  néceffairement  ,  à  toute 
„  vertu.  Pourquoi  ne  feroit-ce  pas  moi , 
„  doit  penfer  une  belle  ame,  qui  m'ar- 
î,  rêteraâ  la  première  k.  ce  point  ? 

»  Je  lui  latffe  k.  juger  fi  ,  mefuré  par 
,, .  cette  règle  r  il  a  droit  de  fe  mettre  au 
„  rang  des  belles  auues  ;  &  fi,  connoif*- 
>?  fant  1  impétuofité  de  fon  xaraâere  & 
„.  le  pt a  d'apparence  qu'il  parvienne  jar~ 
„  mais  à  fe  réconcilier  avec  ma.  famille, 
h  je  dois  flatter  fes  efpérances. . 

i>.  Je  lui  dis  que  tous  ces  défauts-  & 
„  toutes  ces  taches  ne  peuvent  me  faire 
„  délirer  que  pour  (on  feul  avantage ,  de 
>,  le  voit  dans  des  principes,  plus  jufles  & 
>,  plus,  naturels ,  &  que  j'ai  un  vérita*- 
5,  blc  mépris  pour  un  -grand  nombre  de 
,-,  libertés  'qu'il"  rft  en  poffeiTion  de  s'aç- 
n  corder.  :  que  nos  caraâeres ,  par  co»*- 
„  lequent ,  font  extrêmement  oppefés1: 
yy  &  qu'à  1  egkrdidc  fes  promefies  deré- 
yy  formation,  tabt  d'aveux,  qui  .ne  font 
j,  fuivis  d'aupin  changement  réel ,  ne 
„  fout  pottr  moi  qu'un  langagtifpécieu*, 
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<\\x\\  lui  eft  bien  plus  aifé  de  tenir  ,. 
que  de  juftifier  ou  de  corriger  fes  er-* 
ireurs:  que  j'ai  rappris,  depuis  peu  .(en- 
effet  je.  l'ai  fa  de  Betty ,  qui  le  tient 
de- mon- frère)  qu'il  prend  quelquefois 
la  folie  liberté  de  déclamer  contre  le 
mariage  :  je  lui  en-  fais  un  reprochefor* 
vif,  &  je  lai  demande  dans  quelle  vue 
il  peut  s'abandonner  à  ces  indigne* 
5,  railleries  ,  6c  penfer  en  même  tems  k 
n  tn'adrd&r  fes  foins. 

„  Si  je  fuis  obligée  y  lui  dis-je ,  de.  me 
„  rendre  chez  mon  oncle  Antonih  ,  il 
„  n'en  doit  pas;  conclure  que  jefejuai  né* 
„  ce^iiircment  mariée  a  M^-Solme^  parce 
„  qu'au  contraire  j'aurai  moins!  k  corn-? 
„  battre- dans;  nioi*.pnopre  coenr ,  pour 
„  m'ëcbapper  d'une  maifcn  où  je- feras 
w  menée  malgfé  moi,  que  pour  aban» 
„  domner  celle  de  mon  père  ;  &r  dans  les 
iy  plus-fàcheufes-'ibppofiticns,  je  trou* 
„  verai lie -moyen :dêr tenir  mes  perféci*? 
,j  teursion  fbfpens  jufqu'k  •  l'arrivée  de 
jy.  M.  Morde» ,  quLauçadroit,  û  je  l'exige^ 
„  de  me  mottrc.cii  pbffeffion  de  l'héritage 
•n  demongnaitsbpsïB;- 

..II  y.  supeut^êtee  tin  peu  d*arti6c9  dftjas 
cette. cçaclufioûv  Ma.prinripStîe  vueeô 
deluilfaire  abandonner  fes.proj^s;de  rio* 
lonccyC^aafed:7^eiiai^cnlevQtdiidi> 
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avec  connoiffance,  on  peut-être  fans  au- 
cun fentiment,  &  livrée  à  l'empire  de  mon 
frère  &  de  ma  fœur ,  j'efpere  peu  qu'ils 
n'emploient  pas  la  force  pour  m'engager 
à  M.  Solmes.  Sans  cette  crainte  funefte , 
fi  je  pouvois  me  promettre  de  gagner  du 
tems ,  foit  par  des  prétextes  bien  ména- 
gés, foit,  pour  dernière  reflburce,  en 
prenant  quelque  chofe  de  nuifible  à  ma 
famé ,  je  me  garderai  bien  de  penfer  ja- 
mais à  quitter  la  maifon  même  de  mon 
oncle.  Comment  accorder  avec  mes 
principes ,  Ane  démarche  qui  bleflèroit, 
après  tout  Tobéiffance  que  je  dois  à  mon 
père  ,  dans  quelque  lieu  qu'il  lui  plaife 
de  me  placer  ? 

'i  Mais  tandis  que?  vous  me  donnez  la 
charmante  efpérance  que,  pour  éviter 
d?être  k  l'un  des  deux  prétendans  ,  je  ne 
ferai  pas  dans  la  nécemté  de  m'abandon- 
ner  a  la  famille  îde  l'autre,  je  ne  crokpas 
mes  affaires'  abfolumint  déiefpérécs. 

Je  tie  vois  perfonne  de  la  mienne ,  & 
je  ne  reçois,  de  la  part  de  perfonne ,  au- 
cune marque  d'amitié  ou  d'attention. 
N'en  dois-je  pas  conchitie  qu'ils  n'atten- 
dent pas  eux-mêmes  beaucoup  d'effet  de 
cette  conférence  de  mardi  j!  à  laquelle  je 
ne  puis  p<nfer  fans  effroi?  La  préfence 
4e  .mon  onclç  Antonin  jx'efi  pas  ce  que 
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j'avois  de  plus  favorable  k  fouhaiter  ; 
mais  je  la  préfère  k  celle  de  mon  frère  ou 
de  ma  fœur.  Mon  oncle  eft  fort  impé- 
tueux dans  fa  colère.  Je  ne  puis  croire 
que  M.  Xovelace  le  foit  beaucoup  da- 
vantage. Il  ne  peut  avoir  du  moins  l'air 
aufli  terrible  que  mon  oncle ,  qui  a  les 
traits  plus  rudes.  Ces  favoris  de  la  for- 
tune maritime  ,  qui  n'ont  jamais  connu 
d'autre  obftacle  que  la  fureur  des  flots  » 
&  qui  mettent  même  leur  gloire  k  la  bra- 
ver ,  font  quelquefois  autant  de  bruit 
que  les  vents  qu'ils  (ont  accoutumés  à 
combattre. 

Je  m'imagine  que  M.  Solmes  &  moi , 
nous  aurons ,  l'un  devant  l'autre ,  l'air  de 
deux  fous  ;  s'il  eft  vrai ,  comme  mon 
oncle  Harlove  me  l'écrit,  &  comme 
Betty  me  le  répète  fouvent ,  qu'il  craigne 
autant  ma  vue  que  je  redoute  la  fienne. 

Adieu,  mon  heur eufe  amie  !  heureufe , 
trois  fois  heureufe ,  de  ne  voir  aucune 
condition  dure  attachée  k  votre  devoir , 
&  de  n'avoir  qu'à  fuivre  un  choix  que 
votre  mère  a  fait  pour  vous ,  &  contre 
lequel  vous  n'avez  point ,  &  vous  ne  fau- 
riez  avoir  de  jufte  objeâion  ;  à  moins  que 
ce  n'en  foit  une ,  que  ce  choix  ne  vienne 
pas  de  vous.  La  corruption  de  la  nature 
nous  révolte  contre  tout  ce  qui  a  l'aie 
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d'autorité  :  mais  il  faut  convenir  que  le 
feu  de  la  jeunefffe  tÛ  moins  propre  que  la 
maturité  de  l'âge  &  l'expérience  k  fairt 
un  bon  choix  pour  nous-ihémes.  En  un 
mot ,  tout  ce  qui  manque  à  votre  boa» 
heur ,  c'eft  àc  le  cotinoître  ,  où  de  fie 
pas  l'empoifonfier  par  des  réflexions  fur 
Un  tems  où  vous  avez  eu  le  pouvoir  dô 
choifir  î  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'ap- 
parence qu'en  vous  consultant  bien  vous» 
même ,  vous  n'en  euffiez  pas  fait  d'autre 
tifage, 

Gl<  HÀRLOV1S, 

S»  •■    fwwr^i*    ■•-  •    qffi 

LE  t  T  R  E    XXXI. 
Mi/s  How* ,  à  mifs  Ciamsss  HAitzorxP 

Dimanche  *  %  d'Avxil. 

Jr  AUROIS  dà  ,  pour  votre  tranquillité , 
vous  avertir  hier  que  j'ai  reçu  votre  pa- 
quet. Robert  m'a  dit  que  votre  traître 
de  Léman  l'avoit  apperçu  dans  Vallée 
verte;  &  qu^après  lui  avoir  demandé  ee 
qui  l'aménoit  dans  ce  lieu ,  il  avoit  ajouté, 
fons  lui  laifler  le  tems  de  répondre  : 
Hâtez -vous  ,   monjhur  Robert  ,  &  ac 
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perdez  pas  un  moment  à  tous  retirer* 
Vous  ne  devez  pas  douter  que  Vous 
n'ayiez  l'obligation  de  la  liberté  qu'on 
*t>us  laiffe  dans*  vos  promenades ,  à  la 
confiance  que  votre  frère  a  pour  ce  per- 
fonnage  &  pour  Betty.  Mais  vous  êtes  la 
feule  au  monde  qui ,  da*is  des  circonf** 
tances  de  cette  nature ,  n'ait  pas  quelque 
domeftique  intelligent ,  fur  la  fidélité  du- 
quel elle  puiffe  fe  répefer.  Un  poète ,  ma 
chère  ,  n'inuodûiroit  pas  une  Angélique 
fans  luijtemner  une  confidente  ,  relevée 
par  quelque  joli  non*,  ou  du  moins  une 
vieille  nourrice. 

J'ai  lu  à  ma  mère  pluficurs  endroit* 
de  vos  lettres;  mais  rien  n'a  fait  tant 
d'impreilton  fur  elle,  que  le  dernier  article 
de  celle  d'hier»  Elle  en  eft  charmée  ;  elle 
m'a  dit  qu'il  lui  étoit  impeflible  de  vous 
refefer  fon  cœur.  J'allôis  profiter  de  cet- 
heureux  moment  pour  lui  faire  ma  pro- 
pofition  ,  &  la  preffer  avec  toute  l'ardeur 
dont  je  fuis  capable,  lorfque  l'agréable 
Hickman  eft  entré ,  en  faifant  fes  révé- 
rences ,  &  tirant  tour-àr  tour  fon  jabot  & 
fes  manchettes.  Je  lui  aurois  joué  volon- 
tiers le  cruel  tour  de  les  chiffonner  ;  mais, 
faififïànt  une  autre  idée  pour  lui  mar- 
quer ïnôn  chagrin ,  n'y  a-t-il  donc  ici 
prfonne?  ai -je  ditj  &  depuis  quand : 
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entre-t-on  fans  fe  faire  annoncer ?  II  m*a 
demandé  pardon 4  II  eft  demeuré  dans  le 
dernier  embarras ,  incertain  s'il  devdit 
tenir  bon  ou  fe  retirer.  Ma  mère,  avec  fa 
pitié  ordinaire  ,  a  remarqué  qu'après 
tout ,  nous  n'avions  rien  de  fecret ,  &  l'a 
prié  de  s'affeoir.  Vous  connoiffez  fa  re£- 
pcâueufe  héfitation  ,   lorfqu'il  eft  une 

Fois  décontenancé.  Avec votre.... 

permiffion  ,  mademoifelle  ,  .en  s'adref* 
lant  à  moi.  Hé  oui  >  oui ,  monfieur , 
afleyez-vous,  fi  vous  êtes  fatigué;  mais 
que  ce  foit ,  s'il  vo^  plaît ,  près  de  ma 
mère  :  j'aime  que  mon  panier  ait  .toute 
fa  rondeur  ,  &  je  ne  fais  à  quoi  cet  in- 
commode ajuftement  eft  bon ,  fi  ce  n'eft 
à  nettoyer  les  fouliers  fales,  &  k  tenir  dans 
l'éloignement  les  gens  incivils.  Etrange 
filU  !  s'eft  écrié  ma  mère,  d'un  ait  affez 
mécontent  :  &  prenant  un  ton  plus  doux 
pour  lui ,  oui ,  M.  Hiekman  ,  afleyez- 
vous  près  de  moi  ;  je  n'ai  point  de  ces 
folles  parures  qui  empêchent  les  hon- 
nêtes gens  de  s  approcher.  J'ai  pris  un 
vifage  férieux ,  &  j'étois  bien  aife  au 
fond  du  cœur  que  ce  difeours  de  ma 
mère  ne  s'adrefsâjt  point  à  votre  oncle 
Antonin. 

Avec  fa  liberté  de  veuve  ,  elle  n'au- 
rpit  pas  manqué ,  j'en  fuis  sûre ,  de  ra- 
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mener  fort  prudemment  le  premier  fu- 
jet  de  notte  entretien  ,  &  de  vouloir 
montrer  même  k  fon  favori  l'article  de 
votre  lettre  gui  eft  fi  fort  en  fa  faveur. 
Elle  avoit  déjà  commencé  à  lui  dire  qu'il 
avoir  beaucoup  d'obligation  k  mifs  Cla- 
rifie ,  &  qu'elle  pouvoit  l'en  afiurer. 
Mais  j'ai  demandé  auffitôt  h  M-  Hick- 
man  ,  s'il  n'avoit  rien  appris  de  nouveau 
par  fes  dernières  lettres  de  Londres,  C'eft 
une  queftion  par  laquelle  je  fuis  accou- 
tumée ï  lui  faire  entendre  que  je  fouhaite 
cle  changer  de  fujet.  Je  ne  la  lui  fais  ja- 
jnais  aue  dans  cette  vue  ;  &  pourvu  qu'il 
fe  taiie  alors ,  je  ne  fuis  pas  fâchée  qu'il 
ne  me  réponde  pas. 

Je  n'étois  pas  d'ayis  dç  faire  devant  lui 
l'ouvert  urç  de  ma  propofition ,  fans  fa- 
voi*  un  peu  mieux  comment  elle  fera* 
reçuç  de  ma  mère  ;  parce  que ,  fi  je  ne  la 
trouve  pas  bien  difpofée,  je  le  garda 
lui-même  comme  une  feffburee  que  je 
veux  employer  dans  cette  oçcafion.  D'un 
autre  côté ,  je  ne  me  foucie  pas  beau-* 
coup  de  lui  avoir  obligation,  li  je  puis 
l'éviter.  TJ[n  homme ,  qui  a  des  vues  tel* 
les  que  les  fiehnes ,  fait  l'important ,  & 
prend  VLB  air  ft  affairé  lorfqu  une  fedim* 
confejit  il  l'employer,  qu'il  fait  perdre  pa-> 
tiençe.  Mauûje  nç  t$  puve  pas  aujourd'hui 
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loccafion  de  m'expliquer  ,  je  la  ferai 
naître  demain. 

Pourquoi  voudriez-vous  que  j'ouvrîffe 
le  paquet  dans  votre  abfence?  Votre 
conduite  n'a  pas  befoin  d'être  juftifiée  k 
mes  yeux  ;  &  par  les  extraits  que  vous 
m'avez  faits  plufieurs  fois  des  lettres  de 
Lovelaee  &  des  vôtres  ,  vous  m'avez 
fort  bien  informée  où  vous  en  êtes  avec 
lui  ?  J  ailois  vous  ëxerter  un  peu  par 
quelques  mauvaifes  plaifanteries  de  mon 
goût  ;  mats  puifque  vous  fouhaïtez  qu'on 
tous  croie  iupérieure  à  tout  notre  fexe 
dans  Kart  de  votls  tnaîtrifer  vous-même , 
&  que  vous  méritez  en  effet  qu'on  ait 
cette  opinion  de  vous ,  je  veux  vous  épar- 
gner. Convenez  néanmoins  que  vous 
avez  été  quelquefois  prête  à  m'otiVïir 
votçe  cœur,  &  que  fi  vous  &es  arrêtée , 
c'èft  par  un  peu  de  mauvaifê  tonte ,  qui 
vous  telle  à  combattre.  Vous  achèverez 
delà  vaincre;  &  vous  me  ferez  la -grâce 
flflors  de  vous  expliquer  fans  aucun  dé- 
guifement. 

Je  ne  pufe  vous  pardonner  l'excès  de 
votre  libéralité  pour  un  homme  déjk 
trop  feeuteux  de  vous  avoir  fervie.  Une 
Mme  de  fe$'  gagés  !  y  penféz-v**is  î  Je 
erains  que;  vous  ne  caufiez  fa  ruine.  Son 
^rg^nt  lui  fera  trouter  l'oooafion  4e  ie 
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marier  dans  le  vpifinage;  &  peut-être 
^vant  trois  mots  aura-t-ril  raifon  d'attri- 
buer fon  malheur  a  vos  bienfaits.  il  faut 
Vous  taijfery  dite&evous ,  la  hbtrtêdt  vous 
Jfàtisfhire  fur  ces  bagatelles*  Oui ,  je  foi* 
fort  biçn  que  là-dcflus  on  perd  fa  peine  à 
vous  contredire.  Voqs  avez  toujours  at- 
taché trop  de  priiç  aux  moindres  feryice$ 
qu'on  vous  rend  >  &  trop  peu  k  ce  <ju< 
vous  fait  es,  de  plus  important  pour  autrui, 
Jl  eft  vi?ai  qu'on  eft  payé  de  toat ,  par  la 
fatisfa&ion  qu'on  y  prend.  Mais,  pour* 
^ttoi  voudriez-tfvops  que  la  noblefie  de 
votre  ame  devint  un  fujet  de  reprocl^c 
pour  toyt  te  genre  hpmain  ;  pour  votre 
JrarmUedu  moins,  &pour  la  miçnne  auffi> 
Si  c'eft  :tmt  excellente  règle,  comme  }& 
yousl'avcntçndudire,  dç  :pr£tor  Vareiltù 
fuse  paroles ,  mois  de  m  former  nos  ju- 
gemens  que  fur  hs  a3ion$  y  que  fwMl 
penfer  d  une  jeune  perfbnnc  qui  s'étudie  % 
dans  fes.parofes^  a  chercher  des  palliatifs 
4k  des  exeufes  pour  la  baffefle  de  ceux 
même  qu'elle  condamne  par  fes  adions  t 
Vous  devriez  rptigir  ^rna-chere^  au  milieu 
d'une  nombreufe  famille  %  d'y  paroître  fi 
finguliere.  Lorfque  vous  aurez  rencontré 
quelqu'un  dont  l'âme  reffémbîe  à  la  vôtre  % 
déployez  hardiment  toutes  vos  grande* 
qualités  :  mais  jufqu'ajors  il*  me  fembfo 
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que ,  pat  pitié  pour  autrui ,  vous  devez 
accoutumer  votre  efprit  &  votre  cœur  à 
(buffrir  un  peu  de  contradidion. 

Je  ne  m  étais  propofé  de  vous  écrire 
que  deux  lignes ,  dans  le  feul  deffein  de 
vous  rendre  tranquille  fur  le  fort  de  votre 
paquet  ;  &  mon  papier  néanmoins  fe 
trouve  rempli.  Quel  moyen  de  retenir 
ma  plume  fur  un  fujet  aufli  cher  &  auffi. 
fertile  que  vos  louanges  1  pour  vous  punir 
de  cette  bagatelle  que  je  vous  reproche  9 
&dont  je  luis  très-férieufemem  irritée, 
je  regrette  que  l'efpace  manque  au  defir 
que  j'aurais  de  relever  tant  de  belles  ac- 
tions qui  forment  comme  le  tiflu  4e  votre 
vie  ,  &  dont  celle-ci  n'eft  qu'un  exemple 
ordinaire.  L'idée  me  plaît.  Ceft  une  voie, 
dont  je  veux  faire  ieflai  quelque  jour, 
d'intéreffer  votre  modeftie  à  modérer 
&xc£s  de  vos  autres  vertus. 

*  Anni  Howe. 
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JW(/s  CxArissm  HARtorM}  a  mifs  Hoirs* 
Dimanche  au  foir  ,  i  d'Avril» 

\JlfEjp.ibia&.  fax  à  yoip  faire,  maf 
chère  amie>;&  xjue  je  vais  vous  caufeir 
d'admiraùon  par  le  changement  qui  efl 
àrrfvé  dans  la  conduite  de  mes  amis  !  Je- 
n'aurois  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant  d'art 
parmi  nous  que  j'en  décçuvre.  Ce  récit 
ne  demande  pas  d'autre  ordre  que  celui 
des  événemens*     , 

Toute  la  famille  étoit  ce  matin  k  l'é- 
glife.  Ils  çn  ont  ramené  le  do&enr, 
Levûi  ,  apr£$  l'avoir  fait  inviter  à  venir 
dîner  au  château. . .  •  Peu  .  de  momens 
après  fon  arrivée  ,  le  do&eur  m'a  fait 
demander  la  per mi  filon  de  me  voir  dan* 
mon  appartement.  Vous  croyez  fans 
pein&qu  eUç  n'a  pqint  été  refufée. 

Il  eftinonté.  Sa  vifite  a*  duré  près  d'une 
heure  :  mais  ce  qui  n'a  pu. manquer  de 
me  furprondre  ,  il  a  pris  foin  d'éviter  tout 
ce  qui  pouvok  le  conduire  au  fu jet  dont 
j'avois  fuppofé.  qu'il  étoit  venu  m'entre* 

tome  fit  B 
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tenir.  Enfin ,  je  lui  ai  demandé  fi  Ton 
ne  trouvoit  pas  étrange  que  je  n&paifcfiè 
plus  à  1  eglife.  Il  m'a  fait  là-deflus  un 
compliment  fort  ciyiLj  mais.il  «voit  tou-* 
jours  çu  pour  règle ,  m  a-t-îl  dit,  de  ne 
pas  entrer  dans  les  affaires  des  femilks  , 
s'il  n'y  étoit  appelle. 

Rien  n'étant  plus  contraire  à  mon  at- 
tente, je  me  fuis  imaginé  que  >  dansi 
F&pinioh  qu'ont  de  fe  jfarRcre ,  on  n'avoît 
dfé  porter  nia  caûfek  fâh  tf  ibdhâî  ;  &  fa? 
ji'âi  rien  àjotitë  qui  p&t  Aifàs'fap^eîlèr  au; 
*hëme  fiïjet,  Lorfqu  on  èïFveftu  Vi&ètJ 
Ût  que  le  dîner  ë toit  fervi ,  H'  n'a  Jpas 
Étiarqûé  ,  par  le  moindre  ïtd'nnèmènt  ? 
qu'il  fît  attention  que  je  ne  defcendbis 
pasayec.lui<  -, 

C'éft  rJâTf>rcnfïere  'fois ,  -depuis  hton 
émpnfdfcri&nènt .,'  que  j'ai  f^retté  de  he 
pas  dîner  en  bà$.!Én  le  cbnduifarit^uftfu'à. 
TéfcaKer ,  uhe  larme  s'eft  ouvert  un  paf. 
fege  malgré  moi.  Il  s'en  eft  apperçu  ;  & 
fon  bon  naturel'  le  trahiïïant  jtiFqà*àt 
iWÔTïilKr a^ffi  fés  y^ux ,  W/s^.  ^fSfof 
defcçndjté  {âhs  prbnbnrçbr  tin  ftuî'rtjtit } 
cfeffis  *h  ttfaïhte  ,'fahs  doute ,  8è  WfSirç 
cfofhrioîtrè'jBb  attehidfîffemèiit  par  Faite-. 
ration  de  fe  voix.  J'ai  prêté  F  oreille,  afiez 
foîgtfeùféméht ,  pbyr  mi  eiiteàdre  louer 
mrti  Tçi^ftrijënt  l«.  bÔTàiésxjuélirt$  qu'il 
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m'attribue,  mais  fur-tout  la  part  que  pa- 
vois eue  k  notre  converfation  ;  &  j'ai 
fuppofé  qu'ayant  été  prié  de  ne  pas  m'en* 
tretenir  du  fujet  de  mes  peines  ,  il  vouloft 
faire  voir  qu'il  avoit  évité  de  toucher  cet 
intéreflant  article. 

Je  fuis  demeurée  fi  mécontente ,  &  tout 
•à  la  fois*  fi  furprife  de  cette  nouvelle  mé- 
thode, que  je  ne  me  fuis  jamais  trouvée 
dans  le  même  embarras.  Mais  d'autres 
fcenes  étoient  prêtes  à  l'augmenter.  Ce 
jour  devoit  être  pour  moi  un  jour  d'évé- 
nemens  myftérieux,  &  liés  néanmoins 
avec  l'avenir  ;  car  je  ne  puis  douter  que, 
-fous  ces  voiles ,  on  ne  cache  des  vues  fort 
importantes. 

Dans  l'après-midi f  tout  le  monde,  à 

l'exception  de  mon  frère  &  de  ma  fœurf 

eft  allé  k  Féglife  avec  le  doâeur ,  qui  a 

iàiffé  des  cotnplimens  pour  moi.  Je  fuis 

defcendue  au  jardin.   Mon  frère  &  ma 

fceur ,  qui  s'y  promenoïent  auffi ,  m'ont 

obfervée  âffez  long-tems ,  en  affcâant  <te 

fe  tenir  fous  mes  yeux  ;  dans  la  vue ,  fi  je 

ne  me  trompe ,  de  me  rendre  témoin  de 

leur  gaieté  &  de  leur  bonne  intelligence. 

Enfin  ,  ils  font  entrés  dans  l'allée  d'où 

j'étois  prête  k  fortir ,  lès  mains  l'un  dans 

•  celle  de  l'autre  ,  comme  deux  tendres 

amans.  Votre  ferviteur,  mifs;  votre  fet- 

B  ij 
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vante ,  moniteur.  C'eft  tout  ce  gui  s*eff 
paffé  entre  mon  frère  &  moi.  Ne  trou- 
vez-vous pas  l'air  un  peu  froid  ,  .Clary  ? 
m'a  demandé  ma  fœur ,  d'un  ton  afi'ez 
doux ,  &  s'arrêtant  devant  moi.   Je  me 
fuis  arrêtée  auili ,  &  je  lui  ai  rendu  une 
profonde  révérence  pour  la  fienne ,  qui 
n'en  étoit  qu'une  demie.  Je  ne  tïi'en  ap- 
•  perçois  pas ,  ma  foeur ,  lui  ai-je  répondu. 
Elle  s'çft  remife  à  marcher.  Je  lui  ai  fait 
une  autre  révérence ,  &  j'ai  continué  ma 
promenade  vers  ma  volière.  Mais,  pre- 
nant tous  deux  un  chemin  plus  court ,  ils 
y  foiu  arrivés  avant  moi.  Vous  devriez  > 
Clary ,  m'a  dit  mon  frère  ,  me  faire  pré- 
fent  de  quelques  uns  de  vos  oifeaux ,  pour 
ma  baffe^cQur  d'Ecoffe,  Ils  font  a  votre 
fervice ,  mon  frère.  Je  vais  choifir  pour* 
vous  >  a  dit  ma  fœur  ;  &  tandis  que  je  leur 
.  jetois  à  manger ,  ils  en  ont  pris  une  demi- 
douzaine.  J'ignore  quel  étoit  leur  deflein, 
&  s'ils  en  ont  eu  d'autre  que  de  montrer 
devant  moi  beaucoup  de  bonne  humeur 
&  d'affeâion  mutuelle. 

Après  le  fervice  divin ,  mes  oncles  ont 
penfé  auffi  à  me  donner  quelque  ligne 
4'attention.  Ils  m'ont  fait  avertir ,  par 
Betty  ,  qu'ils  vouloient;  prendre  le  thé 
avec  moi  dans  mon  propre  appartement. 
.  C'eft  à  préfent ,  me  fuisse  çlit  a  moi- 
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même ,  que  les  préliminaires  vont  com- 
mencer pour  mardi.  Cependant  ils  ont! 
changé  l'ordre  du  thé  ,  &  mon  oncle 
Jules  eft  le  feul  qui  foit  monté  chez 
moi* 

L'air  dont  il  eft  entré  tenoit  égale- 
ment de  la  froideur  &  de  l'affeâion.  Je 
me   fuis   avancée   avec    empreflement  > 
&  je  lui  ai  demandé  fa  faveur.  Point  de 
crainte ,  m'a-t-il  dit ,  point  d'inquiétu- 
de ,  ma  nièce  ;  foyez  sûre  déformais  de  la 
faveur  de  tout  le  monde  :  nous  touchons 
à  l'heurt  ufe  fin,  chère  Gary.    J'étoîs 
impatient  de  vous  voir.  Je  ne  pou  vois  me 
refufer  plus  long-tems  cette  farisfafiion: 
&  m'embraflant ,  il  m'a  nommée  fa  char- 
mante nièce. 

Cependant  il  a  conftamment  évité  dé 
toucher  au  point  intéreflant.  Tout' va 
prendre  une  face  nouvelle.  Tout  va  s'ar- 
ranger heureufemen  t.  Les  plaintes  vont 
finir.  Vous  êtes  aimée  de  tout  le  monde  : 
J'ai  voulu  d'avance  vous  faire  ma  cour , 
c'eft  fon  expreffion  obligeante ,  vous  voir, 
vous  dire  mille  chofes  tendres.  Le  paffé 
doit  être  oublié  comme  s'il  n'étoit  jamais 
arrivé. 

J'ai  hafardé  quelques  mots  fur  le  dé- 
shonneur que  je  recevois  de  ma-  prifon. 
Il  m'a  interrompue  :  du  déshonneur  >  ma 
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çhere.  Ah  !  ce  ne  fera  jamais  votre  par- 
tage ;  votre  réputation  eft  trop  bierx 
établie.  le  mourois  d'envie  de  vous  voir  y 
a-t-il  répété  ;  je  n'ai  vu  perfonne  de  h$ 
moitié  fi  aimable  >  depuis  cette  longue 
féparation. 

Il  a  recommencé  k  baifer  mes  joues  y 
que  je  fentois  brûlantes  de  chagrin  ôç 
d'impatience.  Je  ne  pouvois  foutenir 
d'être  jouée  fi  cruellement.  De  quelle  re-» 
connoiffance  étois-je  capable  pour  une 
vifite  qui  ne  me  fembloit  qu'une  rufe  trop 
humble ,  dans  la  vue  de  m' engager  adroi- 
tement pour  mardi ,  ou  de  me  faire  pa- 
roître  inexcufable  aux  yeux  de  tout  le 
monde?  O  frère  artificieux!  je  recon- 
nois  tes  inventions.  Là-deflus  y  ma  colère 
me  faifoit  rappeller  fon  triomphe  &  celui 
de  ma  fœur ,  lorfqu'ils  avoient  affefti 
de  me  fuivre ,  de  fe  marquer  tant  d'a- 
mitié, &  qu'en  me  nommant  Clary  & 
leur  fœur  ,  avec  une  condefcendance 
forcée  >  j'avois  cru  vo\v  dans  leurs  yeux 
plus  d'averfion  que  de  tendreffe.  Croyez- 
vous  qu'avec  ces  réflexions ,  j'aie  pu  re- 
garder là  vifite  de  mon  oncle  comme  une 
grande  faveur  ?  J'en  ai  jugé  comme  je  le 
devois  ;  &  le  voyant  attentif  à  prévenir 
joutes  fortes  d'explications  ,  j'ai  affe&é 
4e  fuivre  fon  exemple  >  &  de  ne  lui  parler 


<pxc  de  chofes  indifférentes.  ïl  a  continué 
fur  le  même  -ton-;  obfervam  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi,  tantôt  un  de  me& 
petits  ouvrages ,  tantôt  un  autre ,  comme 
s'il  les  eût  vus  pour  la  première  fois  {  bail- 
lant, par  intervalles  ,  Ija  main  qui  les 
av>oit  peines  oti  brodés  ;  moins  pour  lis 
admirer;  que  pour  écarter  par  cette  dir 
irerfion  ce  qu'il  avoit  die  plus  préfent  dans 
l'efprit ,  &  moi  dans  le  coeur. 

En  fortant  %  il  a  paru  comme  Frappé 
d'une  réflexion  qui  lui  furvenoit.  Corn* 
-ment  puis-je  vous  laâfler  ici ,  ma  chère  \ 
vous  dont  h  préTence  répand  la  joie  dans 
Cette  maifon  ?  II  eft  vrai  qu'on  ne  vous 
attend  point  en  bas  ;  mais  je  luis  tenté 
de  furpren4re  votre  père  &  votre  ma- 
man ......  fi  je  croyois  du  moins  qu'il 

n'arrivât  rien  de  défegréablel  Ma  nièce,, 
ma  chère  Glàfy ,  «Jû'en  dites*  vous  l 
(auriez -vous  cru,  chère  mifs  Howe, 
que  mon  oncle  fit  capable  de  cette  difft- 
mulation  >  )  Voufei-voûs  defeendre  avec 
moi  1  Voulez-vouV  voir  votre  père  î  Au- 
rez-vous  le  courage  de  feutemr  fon  prç* 
mier  mécontentement ,  à  là  vue  d  une 
chère  fille ,  d'une  cherè  nièce ,  qui  à  c^uS 
tant  d'embarras  atout  le  monde >  Poy* 
vez-yous  promettre  que;  }'avçmr. . .  i ;. .      * 

IiVeft  apperçfr  que  ma  patience  conv* 
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menfoit  à  fe  lafler.  Au  fond,  nia  cher»  % 
a-t-jî  repris ,  fi  vous  »ne  vous  fentex  pas 
encore  une  parfaite  réfignation  ,  je  ne 
voudrois  pas  vous  engager  dans  une  dé- 
marche. •»    . 

Mon  cœur ,  paçtagé  entre-  le  refpeft  & 
le  reffemimiem ,  étoit  fi  pleiti  >  que  j'avoi* 
peine  k.rcfpirer.  Vousfavez,  ma  chère 
amie ,  que  }e  n'ai  jamais  pu  fiipporter 
d'être  baffement  traitée.  Eh  quoi ,  mon- 
sieur !  lui  ai-je  dit ,  en  exclamations  en- 
tre-coupées :  vous  y  mon  oncle  1  vous  t 
comment  fe  peut-il ,  monfieur .....  cont- 
inent pouvez-*vous-*~  Votre  pauvre  amie, 
ma  chère ,  n'a  pas, eu  la  force  de  donner 
plus  de  liaifon  à  fes  idées. 

J'avoue,  chère  Gary ,  a  répondu  mon 
oncle ,  que ,  fi  vous  n'êtes  pas  déterminée 
à  la  foumiffion ,  le  meilleur  parti  eft  de 
demeurer  où  vous  êtes.  Mais  après  le  té* 
moignage  que  vous  avez  donné 

Le  témoignage  que  j'ai  donné  !  Quel 
témoignage',  monfieur  ? 

Eh  bien ,  eh  bien ,  chère  nièce ,  fi  vous 
êtes  fi  fenfible  au  chagrin  d'avoir  été  ren- 
fermée ,  il  v£u*  mieux  demeurer  encore 
où  vops  êtes.  Mais  cette  petite  difgra£e 
finira  bientôt.  Adieu,  ma  chère  Cbry.  Je 
n'ajoute  quedeux  mots:  foyez  fincere  dans 
Yotre  foumiffion ,  &  continuez  de  m'aijner 
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comme  vous  avez  toujours  fait  ;  je  vous 
réponds  que  les  bienfaits  de  votre  grand- 
pere  ne  furpafleront  pas  les  miens. 

Il  s'eft  bâté  de  defcendi* ,  fans  me 
laiflèr  le  tems  de  répliquer ,  comme  dans 
la  joie  d'être  échappé  &  d'avoir  fini  fon 
rôle.  Ne  voyex-vous  pa6 ,  ma  chère ,  k 
quel  point  ifs  font  déterminés ,  &  com- 
bien j'ai  raifon  de  trembler  pour  mardi  ? 
11  eft  évident  pour  moi  qu'ils  croient 
avoir  obtenu  quelque  avantage  par  lé 
confentement  que  j'ai  donné  k  cette  en- 
trevue. Quand  il  m'en  feroit  refté  quelque 
doute  ,  les  nouvelles  impertinences  de 
Betty  achèveraient  de  le  détruire.  Elle  ne 
ceffe  de  me  complimenter  fur  ce  qu'elle 
appelle  le  grand  jour ,  &  fur  la  vifîte  de 
mon  oncle.  Les  difficultés,  dit-elle  j  font 
plus  d'à  demi  vaincues.  Elle  eft  sûreque 
je  n'aurois  pasxonfenti  à  voir  M.  Solmes  ^ 
fi  je  n'étois  réfolue  de  l'accepter.  Elle  va 
fe  trouver  plus  d'occupations  qu'elle  n'en 
a  eu  depuis  quelque  tems.  Les  préparatifs 
de  noce  lui  piaifent  beaucoup.  Qui  fait  fi 
mon  mariage  ne  fera  pas  bientôt  fuivi 
d'un  autre? 

J'ai  trouvé ,  dans  le  cours  de  l'après- 
midi  ,  une  réplique  de  M.  Lovelace  à  mal 
dernière  réponfe.  Elle  eft  remplie  de 
promefies,  remplie  de  reconnoiffance, 
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iïéttrntlU  reconnoifl^nce;  c'eûfon  expre£- 
£pa  favorite  %  entre  plufteujrs  autres  qui 
ne  (entent  pas  moins!  hyperbole.  Cepen- 
dant ,  de  toutes  les  lettres  4'hopime  que 
j'ai  vues ,  les  fiennes  font  celles;  oij  j'ai 
trouvé  le  moins  de  ces  magnifiques  ^b- 
Çurdités.  Je  n'e^  aurois  pas  plusd'eftime 
pour  lui ,  s'il  affeâoit  d'en  employer  beau- 
coup. Ce  langage  nie  parçk  d7up  çfprit 
borné ,  qui  croit  une  femme  follç ,  ou  qui 
çfpere  la  rçndre  telle» 

«  Il  fe  plaint  de  mon  indifférence, 
»  qui  ne  lut  permet  de  fonder  l'efpoir  de 

*  me  faire  agréer  les  foins  qgç  fur  les 
»  mauvais  trakemçns  que  je  reçois  de 
»  mçs  ?mis,   Au  reprocha  que  je  lui  ai 

N  f  fait  de  fbn  caradere  impétueu?,  il  ré-, 

*  pond,  que ,  dans  l'impoffibilité  abfclue 
»  de  fe  juftifi^er ,  il  a  trop  d'ingénuité 
»  pQur  renttepr^dre  :  que  je  le  rends 
3  muet  d'ailleurs ,  par  une  interprétation. 

f  ?  trop  durç ,  qui  me  fait  attribuer  l'a- 
9  yeu  de  tes  défauts  à  l'indifférence  que 
jf  je  lui  fuppofe  pour  fa  réputation, 
ip  plptfa  qu'afc  defir  de  fe  corriger  : 
»  qu'entre  les  objeâions  qu'on  a  répan- 
9  dues  jufqu'àpcéfent  contre  fes  mœurs, 
j  il  n'en  connoît  point  encore  de  juftes , 
»  mais  que  déformais  il  eft  réfolu  de  les 
?  prévenir.  Quelk*  foqt.fe*  psomeffes, 
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ttemande-t-il  î  Céft  de  fe  réformer  par 
mort  exemple:  &  quelle  occafion  aurait*- 
il  de  les  remplir ,  s'il  n'avoit  point  de 
vices,  ou  du  moins,  de  vices  eonfi- 
clérables  à  réformer  1  II  efpere  que 
l'avisu  de  fes  fautes  fie  palfera  aux  yeux 
de  perfonne  pour  un  mauvais  figjne, 
quoique  ma  févere  vertu  m'en  ait  fait 
„  prendre  cette  idée. 

„  Il  eft  perfoadé  qu'à  la  rigueur ,  mon 
M  reproche  eft  jufte ,  fur  les  iatelltgen* 
„  ces  qu'il. entretient ,  par  voie  de  rejiré* 
„  {ailles  -,  jufque  dans  le  fein  de  ma  fa- 
„  mille*  Auffi  fon  caraÀere  ne  h  porto 
„  t-il  guère  k;  pénétrer  dans  les  affaires 
„  d' autrui.  Mais  il  fe  flatte  que  les  cir~ 
„  confiances  peuvent  le  rendre  excufa- 
j9  bl©  >  fuMc^it  y  lorsqu'il  eft  devenu  fi 
„  impartant  pour  hai  de  connoître  les 
5>  mouveméris  d'une  famille  déterminée 
f>  k  Femportèr  contre  moi ,  par  le  motif 
>y  d'une  înjuflje  animofitéqui  ne  regarde 
>9  que  lui.  Pour  fe  conduire  avec  la  vertu 
,V  d'un  ange ,  dit- il ,  il  faut  avoir  k  faire 
n  k.des  anges  1  il  n'a  point  encore  appris 
„  la  difficile  leçon  de  rendre  le  bien  pour 
#Jp  mal1;  &  ^il  doi*  Tâpprendre  quelque 
.  „  jour  f  ce  ne  fera  point  par  les  traite-* 
„  rrtens  que  je  reçois  de  certains  efprits , 
w  qui  pwndroient  plftij&r ,  s'il  s'abaifj 
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„  foit  devant  eux,  k  le  fouler  aux  pieds 

w  comme  mot» 

„  Il  s'excufe  affez  mal  fur  la  liberté 
j,  avec  laquelle  il  lui  eft  arrivé  quelque- 
t,  fois  de  tourner  en  ridicule  l'état  du 
„  mariage.  Ceft  une  matière ,  dit-il ,  qu'il 
„  nra  pas  traitée  depuis  quelque  teins  avec 
9,  fi  peu  de  refped.  Il  reconnoît  d'ailleurs 
„  qu'elle  eft  rebattue,  triviale;  que  c'effc 
„  un  lieu  commun  >  fi  vuide  de  fens  &  fi 
#,  ufé ,  qu'il  meurt  de  honte  de  s'y  être 
„  quelquefois  arrêté»  Il  le  traite  de  raillerie 
t,  ftupide  contre  les  loix  &  le  bon  ordre  de 
„  la  fociété,  qui  rejaillit  fur  les  ancêtres 
f ,  du  mauvais  plaifant  ;  &  plus  criminelle 
„  encore  dans  un  homme  tel  que  lui,  qui 
4,  peut  faire  valoir  fon  origine  &  fes  al~ 
„  fiances  ,  que  dans  ceux  qui  nom  pas 
„  là  même  obligation  k  leur  naiffimce» 
frIl  me  promet ,  de,  s'obfec*er  phis  foi- 
3,  gneufement  dans  fès  .paroles  &  dansfes 
„  aâions,  pour  devenir  plus  digne  de 
„  mon:  eftime  ,,  &  pour  me  convaincre 
„  que  r  s'il  a  jamais  le  bonheur  r  auquel  if 
f,  afpire  f  les  fondemens  îfe  trouveront 
^j  c  tés  dans  fon  ame  pour  l'édifice  cFiionr? 
#,neur  &  de  vertu  que  'f  y  élèverai  par 
^  mon  exemple., 

„  Il  me  regarde  comme  perdue  fans 
j,  reffource^fi  je  fuis  tùie  fois  mejiéeclua    , 
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„  mon  oncle.  Il  repréfente  avec  les  plus 
93  fortes  couleurs  la  fituatkm-du  lieu  r  les 
„foffés  qui  l'environnent,  la  chapelle, 
,,  l'anime^té  implacable  de  mon  frère  & 
99  de  ma  fœur ,  leur  empire  fur  tout  le 
„  refte  dema  famille  ;  & ,  ce  qui  ne  ra'êf- 
„  fraie  pas  moins ,  il  me  fait  entendre 
.„  ouvertement  qu'il  périra  plutôt  que  de 
yy  m'y  laiffer  conduire.  „ 

Vos  obligeantes ,  vos  généreufes  fol- 
Kcitations ,  ma  chère  amie , .  me  feront 
trouver,  dans  la  faveur  de  votre  mère, 
Funique  moyen  d'éviter  des  extrémités  fi 
cruelles.  Je  fuirai  fous  ùt  proteôion  ,  fi 
là  bonté  Py  fait  confentir.  J'exécuterai 
toutes  mes  promeffes.  Je  n'éhtretiendrai 
point  de  correfpoftdances.  Je  ne  vousf 
quitterai  pas  un  moment.  Je  ne  verrar 
perfonne.  11  fout  qyé  je  ferme  ma  lettre, 
&  qu'elle  parte  fur  le  champ.  Hélas  \  il 
n'eft  pas  héceffaire  de  vous  dire  que  je  fuis? 
tout  à  vous. 

CX  HARLOVE^ 
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TRACES  aux  foins  de  votre  amitié , 
mes  papiers  font  sûrement  entre  voft 
mains.  Je  veux  m' efforcer  d^  mériter; 
yotre  eftime ,  pour  ne  pas  faire  déshoin 
çeur  tout  à  la  fois  à  yotrç  jugement  &  \ 
qion  cœur. 

Il  m'eft  venu  une  nouvelle  lettre  do 
M.  Lovjelace  ,  qui  paroît  furieufemem 
8)larm^  de  Fentrevue  que  je  dois  avoir 
demain  avec  A$.  Sol  mes.  Les  airs ,  m^ 
dit-il,  que  ce  miférable  pcend^déj^  droit 
<jç.  fe  dqnnçjT  \  cette  occaiion ,  augmen-* 
tent  beaucoup  Ton  inquiétude  ;  &  c'e$ 
avec  i^ne  peine  extrême  qu'il  s'abftient  de 
le  voir  ,  pour  lui  faire  connoître  à  quoi 
il  doit  s'attendre ,  fi  la  violence  eft  em- 
ployée en  fa  faveur.  Il  jn'aflure  que  Sol- 
mes  a  déjà  traité  avec  les  marchands  pour 
des  équipages  ;  &  que  ,  dans  le  nouvel 
ordre  de  fa  maifon ,  (  avez-vous  jamais 
rien  entendu  de  fi  horrible  ?  )  il  a  marqué 
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tel  &  tel  appartement ,  poqr  une  nourrie ç , 
S/c  pour  d'autres  ofëciers  qu'il  me  des- 
tine. 

Comment  prendrai-je  fur  moi  d'en*, 
tendre  des  propos  d'amour ,  de  la  boucha 
de  ce  monftre  ?  La  patience  m'échappera 
f^ns  doute,  J>'ailleurs ,  je  n'aurois  pas  cru 
qu'il  eur  ofé  fe  vanter  de  ces  impudent 
préparatifs ,  m>t  Us  s'accordent  peu  avec 
les  vues  de  mon  frère.  Mais  je  me  hâte 
4e  quitter  wi  fujet  fi  révoltant. 

L'^udacieufe  confiance  de  Solmes  vous 
fera  lire  *yec  moins  d'étonnement  celle  de 
Lpvçl^çe  ,  qui  mç  prtffe  ouvertement , 
3U  nptç  d?  toute  f^  fagiille,  de  me  dérober 
aux  viplences  dont  jç  fuis  menacée  chez 
mon  opcle,  &  qui  mç  propofe  un  carroflè 
4c.  tyijord  M. . .  à  fix  chey  ai*x ,  qui  m'#- 
tendra  derrière  l'enclos ,  à  la  barrière  qui 
conduit  au  taillis.  Vous  verrez  avec  quelle 
hardieflFe  il  p^rle  d'articles  déjà  drtffés  , 
d'efçorte  prête  à  monter  ^  cheval,  &  d'une 
de  fes  confiée* ,  qui  doit  fe  trouver  dans) 
le  carrçjjfc,  pu  dans  le  village  voifin, 
pour  me  conduire  chez  fon  oncle  ou  che$ 
les  tantes ,  ou  jufquà Londres ,  fi  c'eft  Iç 
p*rti  pour  lequel  j,e  me  détermine ,  fous 
toutes  lçs  conditions  &  les  reftriâions  que 
jp  jugerai  k  propos  de  lui  preferire.  Voi» 
yewe*  axec  quel  m  &  furew  U  *»MW« 
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de  veiller  nuit  &  jour  ,  &  d'employé*  fa 
force  armée ,  pour  m'arracher  à  ceux  qui 
entreprendront  de  me  conduire  chez  mon 
oncle  ;  &  cela ,  foit  que  j'y  confente  ou 
non ,  parce  qu'il  regarde  ce  voyage  com- 
me la  ruine  abfolue  de  fes  efpérances. 

O  chère  amie  !  qui  pourroit  penfer  à 
Cet  étrange  appareil ,  fans  être  extrême- 
ment miférable  par  fa  douleur  &  par  fes 
craintes  ?  Sexe  dangereux  !  Qu*avois-je 
à  démêler  avec  aucun  homme  ,  ou  les 
hommes  avec  moi  ?  Je  ne  mériterais  la 
pitié  de  perfonne ,  fi  c'étoit  par  ma  faute, 
par  ma  propre  léjjéreté,  que  je  me  fuflè 
jetée  dans  cette  fituation.  Combien  ne 
fbuhaiterois-je  pas ....  mais  que  fervent 
les  fouhaits  ,  dans  l'extrémité  du*  mal- 
heur ,  lorfqu'on  ne  voit  pas  le  moyen  d'en 
fortirî 

Cependant  la  bonté  de  votre  mère  ëk 
une  reffource  fur  laquelle  je  compte  en- 
core. Si  je  puis  feulement  éviter  de  tom- 
ber dans  les  mains  de  l'un  ou  de  l'autre 
jufqu'à  l'arrivée  de  M.  Morden ,  la  ré- 
conciliation fera  aifee ,  &  tout  pourra  fe 
terminer  heureufement. 

J'ai  fait  une  réponfe  à  M.  Lovelace , 
dans  laquelle  je  lui  recommande  ,  s'il  ne 
veut  pas  rompre  avec  moi  pour  jamais, 
d'éviter  toutes  les  démarches  téméraires, 
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&  de  ne  pas  rendre  de  vifite  à  M.  Solmes , 
qui   puifle  devenir  l'occafion  de  quelque 
violence.  Je  lui  confirme  que  je  perdrai 
plutôt  la  vie  que  de  me  voir  la  femme  de 
cet  homme-lh.  Mais,  quelque  traitement 
que  jç  reçoive  ,  &  quelles  que  puiffent 
être  les  fuites  de  l'entrevue  ,  j'exige  que 
Jamais  il  n'emploie  les  armes  contre  aucun 
de  mes  amis  ;  &  je  lui  demande  fur  quel 
fondement  il  fe  croit  autorifé  à  difputer  le 
droit ,  à  mon  père ,  de  me  faire  conduire 
chez  mon  oncle.  J'ajoute  néanmoins  que 
je  n'épargnerai  ni  les  prières ,  ni  l'inven- 
tion %  jufqu'k  me  procurer  quelque  ma- 
ladie volontaire ,  pour  me  difpenfer  de 
ce  fatal  voyage. 

C'eft  demain  mardi.  Que  les  aiîes  du 
tems  font  légères  *  Que  le  jour  qu'on  re- 
doute arrive  toujours  rapidement  !  Je 
fouhaiterois  qu'un  profond  fontmeil  pût 
s'emparer  de  mes  fens  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Mais  demain  n'en  feroit 
pas  moins  mardi ,  avec  toutes  les  hor- 
reurs dont  je  crains  qu'il  ne  foit  accom- 
pagné. Si  vous  recevez  cette  lettre  avant 
que  le  nuage  foit  éclaîrci ,  je  vous  de- 
mande le  fecoursde  vos  pvieres. 

Cl.  Hàrlove* 
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LETTRE     LXXIV. 

Jfitfs    Cl  a  ri  s  s  e    Ha r love  f 
à  mifs  Howe. 

Mardi  matin  ,  à  6  heure* 

XjE  jour  eft  venu.  Que  n'eft-il  heureu- 
fement  fipi  ?  J'ai  paffé  une  fort  mauvaife 
nuit.  A  peine  ai-je  fermé  l'œil  un  mo- 
ment ,  fans  ceflè  occupée  de  l'entrevue? 
qui  s'approche.  La  diftance  du  tpms ,  k 
laquelle  on  a  bien  voulu  confentir,  donne 
à  1  affemblée  un  air  folemnel ,  qui  aug- 
mente mes  alarmes.  Comptez  qu'un  efprit 
capable  de  réflexion  n'eft  pas  toujours,  un 
avantage  digne  d'envie  ;  à  moins  qu'il  ne 
foit  accompagné  d'une  heureufe  vivacité 
telle  que  la  vôtre,  qui  fait  jouir  du  préfent, 
fens  s'inquiéter  trop  de  l'avenir. 

♦  Mardi,  à  n  heures. 

Y  AI  reçu  une  vtfïte  de  ma  tante  Her- 
véy.    Betty,  avec  fon  air  myflérieux, 
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ffi*avoitdit  que  j'aurois,  à  l'heure  du  dé-. 
jeûner  ,  une  danie  que  j'attendois  peu ,  en 
me  donnant  lieu  de  croire  que  ce  feroit 
ma  mère.  Cet  avis  m'avoit  tellement  émue, 
qu'un  quart-d'heure  après ,  lorfque  j'ai  en- 
rendu  les  pas  d'une  femme ,  que  j'ai  prife 
«ffedivement  pour  elle  ,  ne  pouvant  ex- 

}>liquer  les  motifs  de  fa  vifite  après  une  fi, 
ongué  féparation  ,  j'ai  laiffé  voir  à  ma 
tante  toutes  les  marques  d'un  extrême 
4éfordre. 

.  Quoi ,  mifs  !  m'a-t-elle  dit  en  entrant , 
vous  paroiflez  furprife?  En  vérité,  pour 
une  fille  d'çfprit ,  vous  vous  faite&jl'étran- 
ges  idées  de  rien  :  &  me  prenant  la  main  ; 
de. quoi  vous  alarmez- vous  ?  De  bonne: 
fpi ,  ma  chère ,  vous  tremblez.  Savez-vous 
^ue  vous  ne  ferez  plus  propre  à  voir  per- 
fpnne?  Raflurez-vous ,  chère  Gary,  en 
baifant.mes  joues.  Prenez  courage.  Ces 
émotions  badines,  \  l'approche  de  l'entre- 
vue ,  vous  feront  juger  de  vos  autres  avér- 
ions ,  lorfqu'elle  fera  finie  ;  &  vous  rireç 
vous-même  d'avoir  pu  concevoir  des 
craintes  fi  chimériques. 

Je  lui  ai  répondu  que  tout  ce  qu'on 
s'imagine  fortement,  produit  dans  le  teins- 
plus  d'effet  qu'une  fimple  imagination, 
quoique  les  autres  puiffent  n'en  pas  juger 
de  «même  :  que  je  n'axois  pas  pris  une 
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heure  de  fommeil  pendant  toute  la  nuir  : 
que  l'impertinente  à  laquelle  on  m'avoic 
foumife ,  étoit  venu  augmenter  mon  in- 
quiétude ,  en  me  faifant  eiîtendre  que  je 
devois  recevoir  la  vifite  de  ma  mère  ;  &C 
qu'à  ce  compte  je  ferois  très-peu  propre  à 
voir  ceux  dont  la  vue  ne  pouvoit  m'être 
agréable. 

Cétoient  lk  ,  m' a-t-elle  dit ,  dés  mou- 
vemens  naturels  qu'on  ne  pouvoit  empê- 
cher. Elle  iuppofoit  que  cette  dernière 
nuit  n'avoit  pas  été  plus  tranquille  pour 
M.  Solmes  que  pour  moi. 

A  qui  donc,  madame,  une  entrevue- 
£  pénible  des  deux  côtés  doit-elle  faire 
plaifir  ?  | 

A  tous  deux ,  ma  chère ,  comme  tous  ] 

vos  amis  ofent  l'efpérer ,  lorfque  ces  pre- 
mières agitations  feront  appaifées.  <?eft  I 
après  les  commencemens  les  plus  redoutés  I 
|ue  j'ai  vu  fouvent  naître  les  plus  heureu- 
îcs  conclufions;  &  je  n'en  prévois  qu'une , 
qui  fera  la  fatisfaâion  des  deux  partis: 
celle-là ,  ma  nièce  ,  fera  la  dernière. 

Là-deflus  ,  elle  m'a  repréfenté  combien 
il  feroit  malheureux  pour  moi  de  ne 
me  pas  laiffer  perfuader  par  tous  mes 
proches.  Elle  m'a« exhortée  k  recevoir 
M.  Solmes  avec  la  décence  qui  conve- 
noit  k  mon  éducation.  La  crainte  qu'il  a  I 
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de  me  voir  ne  vient,  m'a-t-elle#dit ,  que 
de  fon  refpcd  &  de  ion  amour.  Ceft  la 
meilleure  preuve  d'unt  véritable  tendreffe; 
plus  sûre  du  moins  que  loitentation  &  les 
bravades  d'un  amant  qui  n'a  point  d'au- 
tre titre  que  fon  arrogance. 

J'ai  répondu  à  cette  obfervatioà ,  que 
le  naturel  demandoit  particulièrement 
d'être  confédéré  j  qu'un  caraâere  noble 
agiflbit  noblement  y  &  ne  faifoit  rien 
avec  baffefle:  qu'une  ame  baffe  étoit  ram- 
pante, lorfquelle  fe  propofeit  quelque 
avantage  ;  &  d'une  fierté  infolente ,  lorf- 
«ju'elle  avoit  le  pouvoir  en  main  ,  ou 
qu'elle  n'étoit  pas  menée  par  quelque  efpé- 
rance.  J'ai  ajouté  que  ce  n'étoit  plus  un 
point  à  traiter  avec  moi  ;  qu'il  ne  man- 
quoit  rien  aux  explications  que  j'avois 
eues  fur  cette  matière  ;  que  l'entrevue 
étoit  une  loi  dure ,  qui  m'avoit  été  impofée 
à  la  vérité  par  ceux  qui  étoient  en  droit 
d'exiger  cette  preuve  de  ma  fourmilion  f 
mais  que  je  n'avois  acceptée  qu'avec  une 
extrême  répugnance ,  pour  faire  connoître 
combien  j'étois  éloignée  de  l'efprit  de 
révolte ,  &  que  l'antipathie  feule  avoit 
préfidé  k  toutes  mçs  réfolutions  :  ce  qui 
ne  m'en  faifoit  attendre  que  de  nouveaux 
prétextes  pour  *ne  traiter  encore  avec  plus 
4e  rigueur. 
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Elle  m'a  reprocha  une  injufte  préven- 
tion. Elle  s'eft  étendue  fur  les  devoirs 
d  une  fille.  Elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'at- 
fcribuer  un  grand  nombre  de  bonnes  qua- 
lités ,  mais  auxquelles  il  manquoit  celle 
d'être  plus  docile ,  pour  couronner  toutes 
les  autres.  Elle  a  infiflé  fur  le  mérite  de  \ 
ï'obéiffance ,  indépendamment  de  mon 
goût  &  de  mes  propres  defirs.  A  l'occafion 
He  quelques  mots  par  lefquels  je  lui  faifbis 
entendre  que  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
M.  Solmes  &  moi  n'avoit  fait  qu'augmen- 
ter mon  averfion  ,  elle  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  me  dire  qu'il  eft  d'un  naturel 
ïkcile  &  difpofé  à  pardonner  ;  que  rien 
n'approche  du  refpeâ  qu'il  a  pour  moi  ; 
&  je  ne  fais  combien  d'autres  propos  de 
'cette  nature. 

De  toute  ma  vie  je  ne  me  fuis  trouvée 
dans  un  fi  noir  accès  de  chagrin.  J'en  ai 
fait  l'aveu  k  ma  tante,  &  j  e  lui  en  ai  demandé 
pardon.  Elle  m'a  répondu  que  j'exceîlbis 
donc  à  le  déguifer  ;  qu'elle  ne  remarquoit 
en  moi  que  les  petits  embarras  des  jeunes 
|>érfônnes ,  lorsqu'elles  voient  pour  la  pre- 
mière fois  leurs  admirateurs  ;  nom  que 
celui-ci  méritoit  affez ,  puifque  c'étoit  la 
première  fois  ,  en  effet ,  que  j'avois  con- 
senti à  le  voir  fous  ce  titre . . . .  mais  aufli , 
que  la  féconde..,,. 
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Quoi,  madame!  ai-je  interrompu;  le 
ieroît-on  figuré  que  je  confente  à  le  voir 
fur  ce  pied? 
*     Affurément ,  Gary. 

Si  vous  en  êtes  fi  sûife ,  madame ,  ne 
foyez  pas  fuj;prife  que  je  révoque  mon 
confentement.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  Iç 
Voir ,  s'il  s'attend  d  être  reçu  k  ce  titre. 

Délicatefle,  embarras;  pure  délicateffe, 
ma  chère  nièce.    Avez  *  vous  pu  crôirfc 
qu'une  entrevue  accordée  folcmnellement, 
le  jour  ,  le  lieu  &  l'heure  réglés ,  fuflfent 
expliqués  comme  une  fimple  cérémonie , 
h  laquelle  il  n'y  eût  point  de  fens  attaché. 
Je  vous  déclare ,  ma  chère,  que  votre  père, 
Votre  mère ,  vos  oncles  &  tout  lç  monde, 
Regardent  cet  engagement  comme  le  pre- 
mier aâe  de  votre  fourni  (lion  à  Iqjirs  vo- 
lontés.- Àinfi ,  gardez-vous  de  reculer ,  je 
Vous  en  conjure  ;  &  faites-vous  un  mérite 
de. ce  que  vous  ne  pouvez  plus  empêcher. 
I/hoirrible  monftire  ! ,  •  •  Mille  pardons , 
fetâdame,  ...*.,  Moi  !  paroître  avec  un 
fcbhfme  de  cette  efpece ,  dans  la  (uppofi-*- 
«oh  que  j'approuvefès  vues  ;  &  lui,  fe  ptér 
fètitet  4i  moi  dans  cette  attente  !  Mais  A 
811  impoffible  qu'il  s'y  attende,  quelque 
Opinion  qu'en  aient  les  autres.  La  crainte 
u'il  a  de  me  voir ,  montre  feule  oombïen 
.çft  éloigné  de  s'y  attende  Si  fes  efpé* 
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rances  étoient  fi  hardies ,  madame ,  il  ne 
feroit  pas  aufîl  tremblant  que  vous  le  dites. 

Il  efpere  affurément  ;  &  fes  efpérances 
font  fort  biçn  fondées;  mais  je  vous  ai 
déjà  dit  que  c'eft  fon  refpeû  qui  lui  infpire 
des  craintes. 

Son  refpeâ!  dites  fon  indfgnité.  Il  feroit 
bien  étrange  qu'il  ne  fe  rendît  pas  la  jus- 
tice que  tout  le  monde  lui  rend.  Delà 
viennent  les  conditions  de  fon  traité.  C'eft 
une  compenfation  qu'il  offre  pour  une 
indignité  reconnue. 

Vous  allez  trop  vite,  ma  chère  nicce, 
Ne  craignez  -  vous  pas  que  ce  ne  (bit 
pouffer  bien  loin  l'idée  que  vous  avez  de 
vous-même  ?  Nous  en  attachons  une  très- 
grande  à  votre  mérite  :  cependant ,  vous 
ne  feriez  pas  mal  d'être  un  peu  moins 
parfaite  k  vos  propres  yeux ,  quand  vous 
le  feriez  encore  plus,  au  fond,  que  vos 
amis  ne  fe  le  perfuadent. 

Je  fuis  fâchée,  madame .,  qu'on* puiflê 
me  foupçonner  de  prëfomption ,  lorfque 
je  ne  me  fuppofe  pas  indigne  d'un  autre 
mari  que  M.  Solmes.  J'entepcJ?  du  cpté  dç 
l'ame  &  de  la»  perfonne  ;  car ,  poucJa  for- 
tune ,  grades  au  ciel ,  je  méprife  tout  ce 
.qu'on  peut  tirer  en  fa  faveur  d'une  fi  mi- 
férablejfource. 

Elle 
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Elle  m'a  dit  que  les  difcours  ne  me* 
noient  k  rien  ,  &  que  je  n'ignorois  pas  ce 
que  tout  le  monde  attendoit  de  moi. 

Je  l'ignore ,  en  vérité,  lui  al-je  répondu: 
&  je* ne  me  perfuaderai  jamais  qu'on  ait 
pu  fonder  une  fi  étrange  attente ,  fur  un 
confentenient  par  letiuel  j'ai  voulu  feu- 
lement montrer  comoien  j'étoïs  difpofée 
à  me  foumettre ,  dans  tous  les  points  dont 
l'exécution  ne  me  fera  pas  impofïibfe. 

,11  m'étoit  aifé ,  m'a-t-elle  dit ,  Tœ  juger 
quelles  étoient  les  efperances  de  tout  le 
monde,  par  les  amitiés  que  j'avais  reçues 
dimanche  dernier  '  de  mon   frère  &  de 
ma  «fœur ,  &  par  la  tendre  vij5te.de  JnoK 
oncle ,  quoiqu  ii  la  vérité  je  ne  l'euffe  pas 
reçue  avec  la  reconnoiflance  que  ]'avois 
toujours  eue  pour  fon  affeôion  :  mais  ii 
avoitcula  bonté  d'attribuer  ma  froideur 
au  chagrin  de  ma  fîtuatiori,,  &  au  deffein 
de  revenir  par  degrés ,  pour  n'avoir  pas 
trop  k  tougir  de  mes  anciennes  réfiftahces* 
voyez-vous  à  préfent ,  ma  çhere  amie , 
toute  la  baffefle  de  leurs  artifîbt^ ,  dans 
les  ménagemens  qui  me  fur prenoiëtitk di- 
manche dernier  ?  Voyez-vous  la  raifcrii 
qui  fit  permettre  au  dofteur  Lewin  de  me 
"rendre  une  ipÉfite ,  mais  qui  lui  fit  défendre 
de  toucher  le  fujet  dont  je  m'imaginois 
~qiiliétoirvcfnum'entretenir  ?  On  lui  aura 
TtmlT.  C 
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fait  croire  apparemment  que  la  difcuffum 
étoit  inutile  fur  un  point  qu'on  fuppofoit 
accordé.  Voyez  aufli  fous  quels  traits 
mon  frère  &  mafœur  doivent  avoir  repré- 
fçnté  leurs  prétendues  amitiés  >  dont  ils 
jugent  que  f  apparence  du  moins  eft  né- 
celTaire  à  leurs  vues  ;  tandis,  que ,  fans 
chercher  à  les  trouver  plus  mat  difpofës 
qu'ils  ne  font,  je  découvris,  dans  leurs 
yeux  &  dans  leurs  manières  %  moins  d'af» 
fe&ioitipour  moi  que  de  baine. 

Aûflî  n'aî-je  pu  entendre  le  difeours 
de  ma.  tante,  y  fans  lever  au  ciel  les  yeux, 
$c  les  mains*  Je  né  Tais ,  W  ai-je  dit  9  quel 
yzm  je  dois  donner  à  ce  traitement ,  ni 
quelle  fin  Foi»  peut  fe  propofei:  par  des 
moyens  j&  bas.  Mais  je  n'ignore  pas  k  qui 
je  dois  les  attribuer.  Celui  qui  peut  avoir 
engagé  mon  oncle  Harlove  a  jouer  un  tel 
rôle  dans  fan  tojufte  entreprife  ,  &  f«  pw** 
curer  Tapprohation  de  tous  mes  autres 
«mis,  dok  avoir  afîez  d'amendant  fur  euK^ 
pour  îçs  porter  à,  toutes  fcttes  de  rigueurs 
contre  mot. 

Ma  tante  eft  revenue  à  me  dire  qu'a** 

Eres  avoir  fait  concevoir  une  jufte  attente, 
;s  propos,  les  plaintes.^  .îesinyeÔive* 
n'étoient  plus  de  faifon  ;,  &  quette  pour 
voit  m'affurer  que,  fi.  je  rcculois  ^  mes  af- 
faires deviendroient  pires  <pe .;£  jf  ne 
m'étois jamais  avancée. 
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Avancée  !  madame.  Quelqu'un  au 
monde  peut-il  dire  que  je  me  fois  avancée? 
Oeft  une  baffe  &  indigne  rufe ,  qu'on  em- 
ploie pour  me  furprendre.  Pardon,  ma 
très-chere  tante  :  je  ne  vous  aceufe  pas 
d'y  avoir  eu  part.  Mais ,  dites-moi  feule- 
ment,  ma  mère  ne  fera-t-elle  pas  préfente 
à.  cette  redoutable  entrevue?  Ne  me  fera-' 
t-elle  pas  cette  grâce  ï ....  ne  fût-ce  quo 
pour  vérifier..... 

Vérifier  !  ma  chère.  Votre  mère  8t 
yotre  oncle  Harlote  ne  voudroient  pas  y 
pour  tout,  an  monde ,  fe  trouver  préfen* 
dans  cette  occafion. 

Eh  !  comment ,  madame ,  peuvent-ils 
donc  regarder  mon  confentement  à  cette 
entrevue  >  comme  une  avance  ? 

Ma  tante  m'a  paru  embarraffée  de  cette 
réponfe,  Mifs  Clary ,  m'a-t-elle  dit ,  il  eft 
difficile  de  traiter  avec  vous.  Il  feroit 
heureux  pour  vous  &  pour  tout  le  monde , 

Sue  vous  eufïiez  'autant  d'obéiffance  que 
efprit.  Je  vous  (patte. 
Je  me  flatte ,  madame ,  que  c*eft  fahs 
colère.  Ma  foui*  intention  étott  d'ôbfer- 
ver  que,  de  quelque  manière  que  Pemrevue 
téufto&e,  perfoefie  ne  feut  être  trompa 
dans  fon  attente* 

-    Omifsf  vous  m& p&foifRzune  jsûft$ 
ôecfoMH»  extrêmement  déterminée...,. 

Cij 
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M.  Soljhes  fera  ici  à  l'heuçe  que  vous 
avez  marquée;  &  fouvenez-vous encore 
uae  fois,  que  del'après  midi  où  nous  tou- 
chons  dépend  le  repos  de  votre  famille 
&  votre  propre  bonheur, 
,Là~de{Tus,  elle  m'a  quittée. 
Je  m'arrête  ici ,  fans  pouvoir  pénétrer 
quand  il  me  fera  permis  de  reprendre  la 
plume ,  ni  cç  que  j'aurai  à  vous  commu» 
niguer  dans  ma  première  lettre.  Mon 
agitation  cft  extrême.  Nulle  réponfe  du 
côté  de  votre  mère.  Que  je  commence 
^  douter  de  fes  difpofitions  !  Adieu ,  ma 
meilleure,  ma  feule  amie. 

Çl.  Hajil'oyk, 

LETTRE    LXXV, 
fdijs  Clarisse  Harzove  ,  à  mifs  ffo/rr, 
Mardi  au  foit  *  fie  toute  la  nui*, 

.TsJdez  moi ,  ma  chère ,  à  remercier  le 
ciel.  Je  fuis  encore  vivante ,  &  chez  mon 
père  :  mais  je  ne  puis  vous  répondre ,  fi 
ces  deux  avantages  me  feront  confervés 
long-tenu.  J'ai  des  événement  fans  nom* 
Jpre  <i  vous  racontât ,  §c  peut  -&rç  fort  pe* 


de  Clarisse.         ^3 

de  tcms  pour  les  écrire.  Cependant  il  faut 
que  je  commence  pat  les  alarmes  dît 
1  înfolente  Betty  a  trouvé  le  moyen  de 
me  jeter ,  en  m'apportant  le  compîimcftt 
de  Solmes;  quoique  je  fufle  dans  un  état  , 
fi  vous  vous  fouvenez  de  ma  dernière 
lettre,  qui  n'avoit  pas  befoin  d'être  ag- 
gravé par  de  nouvelles  furprifes*  «     # 

Mifs,  mifs,  mifs!  s'eft-elie  écriée  > 
de  la  porte  de  ma  chambre ,  les  bras  levés 
&  tous  les  doigts  étendus  ;  vous  plaît--il 
de  defeendre?  Vous  allez  trouver  totit 
le  monde  en  belle  &  pleifie  aflemblée , 
je  vous  affure  :  &  aue  vous  dirai-jc  de 
M.  Solmes  ?  Vous  l'allez  voir  magnifique, 
comme  un  pair  de  la  Grande-Bretagne  > 
avec  une  charmante  perruque  blonde , 
les  plus  belles  dentelles  du  monde ,  un 
habit  galonné  d'argent,  une  vefte  des  plus 

riches  &  du  meilleur  goût tout-k-fait 

bien ,  en  vérité.  Vous  ferez  furprife  du 
changement.  Ah!  mifs,  en  fecouant  la 
tête  %  quelle  pitié  que  vous  vous  foyez  fi 
fort  emportée  contre  lui  !  Mais  vous  favee 
fort  bien  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  réparer  le  paffé:  j'efpere  qu'il  ne  fera 
point  encore  trop  tard. 

Impertinente  !  lui  ai-je  répondu  ;  tes 
ordres  portent-ils  de  venir  commence* 
par  me  caûfer  de  l'épouvante  ? 
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J'ai  pris  mon  éventail ,  &  je  me  fois  on 
peu  rafraîchie.  Tout:  le  monde  eft  1k  , 
4ites-vous  r  Çfo'entendez-vous  par  tout  le 
«nonde  ? 

Mais,  ceque^emeods,  mifs)  (ouvra»t 
la  «nain  ,  avec  un  gefie  d'admiration  , 
accompagné  d'un  regard  moqueur ,  & 
comptant  fes  doits  à  chaque  perfonne 
,  qu'elle  nommoit  )  c'eft  votre  papa  t  c'eft 
votre  maman  1  c'eft  votre  oncle  Harlove  ! 
c'eft  votre  oncle  Antonirç  !  c'eft  votre 
tante  Hervey  \  c'eft  ma  jeune  maîtrefiè  & 
mon  jeune  rftaître!  e'eftenfinM.Solmes> 
avec  l'air  d'un  homme  de  cour ,  qui  s'eft 
levé  lorsqu'il  a  prononcé  votre  nom ,  & 
qui  m'a  dit  :  (l'effrontée  finge  a  fait  alors 
une  révérence ,  en  tirant  la  jambe  d'aulfi 
mauvatfe  grâce  que  celui  qu'elle  vouloit 
contrefaire  )  «  Mademoiselle  Betty ,  aye? 
i>  la  bonté  de  préfenter  mon  très-humble 
»  refpçô  à  mifs  Clarifie ,  &  de  lui  dire 
»  *que  j'attends  ici  l'honneur  de  fes  com- 
?>  mandemens.  » 

♦  Avei-vous  jamais  vu ,  ma  chère ,  une 
fi  maligne  créature  ?  J'étois  fi  tremblan- 
te, qu'à  peine  avois-je  la  force  de  me 
foutenir.  Je  me  fuis  affife  ;  &  dans  mon 
chagrin  f  j'ai  dit  à  Betty ,  que  fa  mai- 
greffe  lui  avoit  ordonné  apparemment  de 
«'irriter  par  ce  prélude ,  pour  me  mettre 


DE    ClAXïSSE.  55 

liors  d'état  de  paroîtrç  avec  une  modéra- 
tion qui  auroit  pu  m'attircr  la  pitié  de 
mon  oncle. 

Mon  Dieu,  ttiifs,  comme  votre  teint 
s'échauffe  !  ma  repondu  "infolente  :  & 
prenant  rtion  éventail ,  que  j'avois  quitté; 
voulez- vous  que  je  vous  donne  un  peu 
«Pair? 

Trêve  d'impertinence,  Betty.  Mais 
vous  dites  que  toute  la  famille  eft  avec 
lui  :  favez-vous  fi  je  dois  paroître  devant 
toute  cette  affembïée  ? 

Je  ne  faurois  vous  dire  s'ils  demeure- 
ront lorlque  vous  arriverez.  Il  (n'a  fem- 
blé  qu'ils  penfoient  à  fc  retirer  quand  j'ai 
reçu  les  ordres  de  M*  Solmés,  Mais 
quelle  réponfè  lui  porterai -je  de  votre 
part?  '      4 

Dites-lui  que  je  ne  puis  defeendre.  • .  • 
Attendez  néanmoins. .  *  •  •  Ce  fera  une 
affaire  finie  :  dites  que  je  defcendraL  . .  . 

i"irai. ....  je  defeendrai  k  Tinûant 
ites  ce  que  vous  voudrez,  tout  m'eft 
égal.  Mais  rendez -moi  mon  éventail  , 
&  ne  tardez  pas  à  m'apporter  un  verre 
d'éau. 

Elle  eft  deïcendue.  Pendant  tout  le 
tems ,  je  n'ai  fait  que  me  fervir  de  mon 
éventail.  J'étois  tout  en  feu ,  &  dans  un 
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'  combat  terrible  avec  moi-même.' A  fbn 
retour  ,  j'ai  bu  un  grand  verre  d'eau* 
Enfin  ,  perdant  'l'efpérance  de  me  com- 
pofer  mieux  ,  je  hii  ai  dit  de  marcher  de- 
vant moi ,  &  jetai  fuivie  avec  précipita- 
tion ;  les  jambes  fi  tremblantes  ,  que ,  fi  je 
n'avois  pas  un  peu  preffé  ma  marche ,  je 
doute  que  j'euflç  pu  faire  un  pas*  O  çia 
chère  amie!  quelle  pauvre  machine  que 
le  corps ,  lorfque  Famé  eft  en  défordre  1  „ 

La  falle ,  qu'on  nomade  mon  parloir  »  a 
deu*  portes.  Au  moment  que  je  fuis  en- 
trée par  Tune,  mes  amis  font  fbrtis  par 
l'autre ,  &  j'ai  apperçu  la  robe  de  ma 
fœur ,  qui  fortoït  la  dernière.  Mon  oncle 

.  Antoni»  s'étoît  retiré  auffi  ;  mais  il  n'a 

*  pas  tardé  à  reparoître  ,  comme  vous 
allez  "l'entendre.  Ils  font  demeurés  tous 
dans  la  faite  voifine  %  qui  n'eft  féparée  de 

"mon  parloir  que  par  une  légère  cloifon. 

Ces  deux  pièces  ne  faifbient   autrefois 

'  qu*une  feule  falle,  qui  a  été  divîfée  en 

*  faveur  des  deux  fœursy  pour  nous'donnfcr 
le  moyen  ,  à  chacune ,  de  recevoir  libre- 
ment nos  vifîtes. 

M.  Solmes  s'eft  avancé  vers  moi>  en 
fe  courbant  jufqu  à  terre.  Sa  cohfufion 
étoït  vifible  dans  chaque  % rait  de  fon  vi- 
fage.  Après  une  demi-douzaine  de  ma- 
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dtmoifdlt  ,  dont  le  fon  étoit  comme 
étouffé,  il  m'a  dit ,  qu'il  étoit  très-fâché...* 
qu'il  avoit  une  douleur  extrême....  que 
c'étoit  un  grand  malheur  pour  lui....  là , 
il  s'eft  arrêté,  fans  pouvoir  trouver  fur  le 
champ  le  moyen  d  achever  fa  phrafe. 

Son  embarras  m'a  donné  un  peu  plus 
de  préfenced'efprit.La  poltronnerie  d'un 
adverfaire  relevé  notre  courage;  j'en  ai 
fait  l'expérience  dans  cette  occafïon: 
quoiqu'au  fond  ,  peut-être ,  le  nouveau 
brave  foit  encore  plus  poltron  que  l'autre. 

Je  me  fuis  tournée  vers  une  des  chai- 
fes  qui  étoient  devant  le  feu ,  &  je  me 
fuis  affife  ,  en  me  rafraîchiffant  de  mon 
éventail.  A  préfent,  que  je  me  le  rap- 
pelle ,  il  me  femble  que  c'étoit  prencjjp 
un  air  aflcz  ridicule.  J'en  aurois  du  mé- 
pris pour  moi-même ,  fi  j'étois  capable  de 
quelque  bon  fentiment  pour  l'homme  qui 
étoit  devant  moi  :  mais  que  dire ,  dans  le 
cas  d'une  fi  finceré  avernon  ? 

Il  a  touffe  cinq  ou  fix  fois ,  qui  ont 
produit  une  phrafe  complète  :  je  devois , 
a-t-il  dit ,  m'appercevoir  de  fa  confufion. 
Cette  phrafe  en  a  produit  deux  ou  trois 
autres.  Je  m'imagine  qu'il  avoit  reçu  d& 
leçons  de  ma  tante  ;  car  fon  trouble,  a-t-il 
repris ,  ne  venoit  que  de  fon  refpeâ  pour 
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une  perfonneo.  auffi  parfaite  apurement.,, 
&  dans  cette  dtfpoiuion ,  il  efpéroit,  il 
efpéroit  ,  il  efpéroit......  (  il  a  eipété  trois 

fois,  avant  que  d'expliquer  de  quoi  il  étoit 
qiicftion  )  que  je  ferais  trop  généreufe ,  la 
gén&ofité  étant  mon  caradere,  pour  re- 
cevoir avec  mépris  4e  fi.-.,  de  fi de  fi 

véritables  preuves  de  fon  amour. 

Ileft  vrai,  monfieur ,  lui  ai-je  répon- 
du ,  que  je  crois  vous  voir  dans  une  forte 
de  confufion  ;  &  j'en  tire  l'efpérance  que 
cette  entrevue ,  quoique  forcée  ,  pourra 
.produire  des  efi&s  plus  heureux  que  je  ne 
me  Pétois  promis. 

JJ  a  recommencé  a  toufler ,  pour  ani- 
jnjsr  un  peu  fon  courage.  «  yous  ne 
»  fautiez  vous  imaginer ,  raademoifellf.f 
j>  qu'il  y  ait  aucun  homme  affez  aveugle 
i>  lur  vos  mérites ,  pour  renoncer  ané- 

*  ropnt  à  l'approbation  &  au  foutien  dont 
»  il  eft  honoré  par  votre  digne  famille , 
»  pendant  qu'on  lui  donnera  l'efpérance 

*  <jue,  par  la  perfévérance  &fon  zèle ,  il 
* ,  pourra  quelque  jour  obtenir  Y  avantage 
»  de  votre  faveur.  » 

Je  ne  comprends  que  trop ,  monfieur , 
-que  c'eft  fur  cotte  approbation  &  ce  four- 
tien  que  vous  fondez  votre  efpérance.  Il 
itrok  impo&ble  autrement  qu'avec  un 
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peu  Regard  pour  votre  propre  bonheur , 
vous  fûfliez  capable  de  réfifter  aux  décla- 
rations que  votre  intérêt ,  comme  le  mien , 
m'a  forcée  £e  vou»  faire  de  bouche  & 
par  écrit. 

«  H  avoit  vu ,  mVt»il  dit ,  placeurs 
»  exemples  de  jeunes  demoi (elles  qui , 
».  après  avoir  marqué  beaucoup  d'aver- 
»  fion  ,  s^étoient  laiiTé engager,  les  unes 
»  par  des  motifs  de  compaflion ,  d'atitres^ 
>V  paT  la  perfuafion  de  leurs  amis,  à  chan- 
»  ger  de  fenrimens ,  &  qui ,  dans  la  fuite , 
*>  n'en  avoient  pas  été  moins  heureufe. 
-»  Il  efpéroit  que  je  daignerois  lui  faire  la 
»  même  grâce,  » 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  queftion,  mon- 
teur ,  de  compliment  dans  une  occafion 
tîe  cette  importance,  je  regrette  de  me 
voir  dans  la  néceffité  de  vous  parler  avec 
une  franchife  qui  peut  vous  déplaire. 
Apprenex  donc  que  ma  répugnance  eft 
invincible  pour  vos  foins.  Je  l'ai  décla- 
rée avec  une  fermeté  qui  eft  peut-être 
fans  exemple.  Mais  je  crois  qu'il  eft  fans 
exemple  auffi ,  que,  dans  lafituatioft  où  je 
fuis  née  ,  une  jeune  perforine  ait  jamais 
été  traitée  comme  je  le  fuis  à  votre  oc- 
cafion. • 

*     «  On  efperey  mademoifelle ,  que  votre 
9  confentement  poutra  s'obtenir  avec* te 
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»  tems.  Voilà  i'efpérahce.  Si  Ton  fc  trora- 
»  pe ,  je  ferai  le  plus  miférable  de  tous  les 
»  hommes.  » 

Vous  me  permettrez,  monfieur,de  vous 
dire  que,  fi  quelqu'un  doit  être  miférable, 
il  eft  plus  jufte  que  vous  le  foyez  feul,  que 
de  vouloir  que  je  le  fois  avec  vous. 

«  On  peut  vous  avoir  fait  ,  madé- 
»  moifelle ,  des  rapports  à  mon  défa- 
»  yantage.  Chacun  a  fes  ennemis.  Ayez  | 

»  la  bonté  de  me  faire  connoître  ce  qu'09  | 

9  vous  a  dit  de  moi  :  j'avouerai  mes  | 

»  fautes,  &  je  m'en  corrigerai;  ou  je 
»  faurai  vous  convaincre  qu'on  .  m'a 
»  noirci  in juftement.  J'ai  fu  aufli ,  qu£ 
3»  vous  vous  étiez  ofFenfée  de  .quelques 
»  mots  qui  me ,v font  échappés,  fans  f 
j>  penfer  peut-être  ;  mais  je  fuis  sûr  dp 
»  n'avoir  rien  dit  qui  ne  marque  le  cas 
»  que  je  fais  de  vous ,  &  la  réfolution  où 
»  je  fuis  de  perfifter  aufli  Iong-tems  que 
»  j'aurai  de  î'efpérance.  » 

Vous  ne  voqs  trompez  pas,  monfieur; 
j'ai  appris  quantité  de  chofes  qui  ne  font 
point  à  votre  avantage,  &  je  n'ai  pas 
entendu  avec  plaifir  les  mots  qui  vous 
font  échappés  :  mais,  comme  vous  ne 
m'êtes  &  ne  me  ferez  jamais  rien ,  je  n'31 
pris  aucun  intérêt  aux  chofes,  &ks  mots 
m'ont  peu  touchée».  , 
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ce  Je  fuis  fâché,  mademoifellc ,  que 

»    vous  me  reniez  ce  langage.  Il  eft  cer- 

»    tain  que  vous  ne   m'avertirez  d'au~ 

yy  -  cune  faute ,  dont  je  n'aie  la  volonté 

x>    dé  me  corriger.  » 

Eh  bien!  monfieur,  corrigez -vous 

donc  de  celle-ci  :  ne  fouhaitez  pas  qu'on. 

emploie  la  violence  pour  forcer  une  jeune; 

perfonne  fur  le  point  le  plus  important 
de  fa  vie,  par  des  motifs  qu'Ole  m'é- 
prife ,  &  en  faveur  d'un  homme  qu'elle 
ne  peut  eftimer  ;  tandis  que,  par  fes  pro- 
pres droits ,  elle  eft  affez  bien  partagée 
pour  fe  croire  fupérieure  à  toutes  les  of- 
fres, &  que,  par  fon  caradere,  elle  efl; 
contente  de  fon  partage. 

«Je  ne voispas,  mademoifelle,  que  vous 
»  en  fu fiiez  plus  heurèufe,  quand  je  rc- 
2>  noncer ois  a  mes  efpérances  ;  car.....  » 

Je  l'ai  interrompu  :  c'eft  un  foin,  mon-» 
fieur,  qui  ne  vous  regarde  pas»  Faites 
cefler  feulement  vos  perfécutions  ;  &  fi, 
pour  me  punir ,  on  juge  à  propos  de  fuf-r 
citer  quelqu'autre  homme ,  le  blâme  ne 
tombera  pas  fur  vous.  Vous  aurez  droit 
à  ma  reconnoiffance ,  &  je  vous  en  pro- 
mets une  très-fin  cere. 

Il  eft  demeuré  en  fîlence,  drun  air 
extrêmement  embarraffé;  &  j'allôis  con- 
tinuer, avec  plus  de  force  encore ,  lorique 
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toute  la  famille.  Vous  ai-je  jamais  donné 

fujet  de  vous  défier  de  ma  parole  >  Te  fuis 

prête  à  me  lier  ici  par  le  plus  redoutable 

ferment. 

m  Par  le  ferment  conjugal,  voulez- 
„  vous  dire ,  &  bientôt  avec  M.  Solmes  î 
„  Voilà  le  lien  que  je  vous  promets ,  ma 
9I  nièce  Clary  ;  &plus  vous  y  ferez  d'op- 
„  pofition,  plus  je  vous.affure  que  vous 
„  vous  en  trouverez  mal.  .» 

Ce  langage,  &  devant  M.  Solmes, 
qui  en  a  paru  plus  hardi ,  m'a  vivement 
irritée.  Hé  bien  !  monfieur ,  ai-je  répon- 
du ,  c'eft  alors  que  vous  pourrez  me  con- 
duire au  tombeau.  Te  foufFrirai  la  mort 
la  plus  cruelle ,  j'entrerai  de  bon  cœur 
dans  le  caveau  de  mes  ancêtres ,  &  je  le 
Jaifferai  fermer  fur  moi,  plutôt  que  de 
confentir  à  me  rendre  miiérable  pour  le 
refte  de  mes  jours.  Et  vous,  monfieur, 
me  tournant  vers  M.  Solmes ,  faites  at- 
tention à  ce  que  je  dis  :  il  n'y  a  point  de 
mort  qui  puiffe  m'efFrayer  plus  que  d'être 
à  vous,  c'eft-à-dire ,  éternellement  mal-* 
heureufe. 

La  fureur  étincelloit  dans  les  yeux 
de  mon  oncle.  Il  a  pris  M.  Solmes  par 
la  main ,  &  le  tirant  vers  une  fenêtre  : 
«  que  cet  orage  ne  vous  furprenne  point, 
»  cher  Solmes  >  n'en  ayez  pas  la  moindre 
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»  inquiétude.  Nous  favons  de  quoi  les 
»  femmes  font  capables.  »  Et  relevant  fon 
exhortation  par  un  affreux  jurement  : 
«  le  vent ,  a-t-il  continué ,  n'eft  pas  pljis 
»  impétueux  ni  plus  variable.  Si  vous  ce 
»  croyez  pas  votre  tems  mal  employé 
»  auprès  de  cette  i^rate ,  j'engage  ma 
»  parole  que  nous  lui  ferons  baijfcr  les 
»  voiles  :  »  je  vous  le  promets  ;  &  pour 
confirmer  fa  promefle ,  il  a  juré  encore 
une  fois*  Enfuite  venant  ï  moi,  qui  ma- 
tois approchée  de  l'autre  fenêtre ,  poçr 
me  remettre  un  peude  mon  défordre ,  la 
-violence  de  fon  mouvement  m'a  fait  croire 
qu'il  m'alloit  battre.  Il  avoitie  poing 
fermé ,  le  vifage  en  feu ,  les  dents  fer- 
rées ;  «  oui ,  oui ,  ma  nièce ,  vous  ferez  la 
y  femme  de  M.  Solmes  :  nous  faurons  bien 
»  vous  y  faire  confentir  ,  &  no.us  ne  vous 
»  donnons  pas  plus  d'une  femaine.  »  lia 
juré  pour  la  troineme  fois.  Ceft l'habitude, 
comme  vous  favez ,  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  commandé  fur  mer. 

Je  fuis  au  défèfpoir ,  monfieur  ,  lui 
ai-je  dit ,  de  vous  voir  dans  une  fi  fù- 
rieufe  colère.  J'en  connois  la  fource: 
ce  font  les  inftigations  de  mon  frère ,  qui 
ne  donneroit  pas  néanmoins  l'exemple 
cTobéiflance  qu  on  exige  de  moi.  Il  vaut 
mieux  que  je  me  retire.  Je  crains  de  vous 


66         Hïstoin 

irriter  encore  plus  ;  car ,  malgré  tout  le 

{>laifir  qne  je  prendrois  à  vous  obéir ,  fi  je 
e  pouvois ,  ma  réfolution  eft  fi  détermï— 
66e ,  que  je  ne  puis  pas  même  fouhaiter 
-de  la  vaincre. 

Pouvois-je  mettte  moins  de  force  dans 
mes  déclarations  "devant  M.  Solmcs? 
J'étois  déjà  prètf  de  la  porte  ;  tandis  que  9 
fe  regardant  tous  deux  ,  comme  pour  fe 
confuker  des  yeux ,  ils  paToiffoient  in- 
certains s'ils  dévoient  m'arrêter  ou  me 
Jaifîer  fprtir.  Qui  aurois-je  rencontré 
d*ns  mon  chemin,  que  mon  tyran  de  frère, 
qui  avoh  prétéforeille  atout  ce  qui  s'étôit 
pafie? 

Jugez  de  roafurprife ,  lorfque ,  me  ré- 
pondant dans  la  chaipbre ,  &  fermant  la 
porte,  aptes  y  être  entré  avec  moi,  il  m'a 
faifi  la  maît)  avec  violence  :  Vous  «  re- 
>#  tournerez ,  jolie  mifs  ,  vous  retourne- 
„  rei ,  s'il  vous  plaît.  11  n'eft  pas  quef- 
„  tion  d'être  enterrée  dans  un  caveau  ; 
,t  les  infiigaiiqns  de  votre  frère  n'ejnpê- 
„  cherônt  pas  qu'il  ne  vous  rende  fervice. 
„  Ange  tombe  !  (  en  jetant  Ifcs  yeux  de 
„  travers,  fur  mon  vifage  abattu ).  Tant 
f,  de  douceur  dans  cette  phyfionomie ,  & 
„  tant  d'obftination  fous  cette  belle  che- 
„  velure  !  (  en.  me  frappant  de  la  main 
„  fur  le  cou)^  Véritame  femme,  dans 
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,,   un  âge  fi  peu  avancé  !  Mais  faites-y 
9,    bien  attention ,  (  en  baiffant  la  voix , 
99   comme  s'il  eût  voulu  garder  des  bien- 
,>  féances  devant  M.  Solmes  )  vous  n'au- 
j,  rez  jamais  votre  libertin  :  »  &,  repre- 
nant (on  premier  ton  ,  «  cet  honnête 
„  homme  ,   aura  la  bonté  d'empêcher 
„  votre  ruine  ;  vous  bénirez ,   quelque 
9,  jour ,  ou  vous  aurez  raifon  de  bénir,  fa 
„  condtfctndanct.  »  Voilà  le  terme  qu'un 
fauta!  de  frère  n'a  pas  rougi  d'employer* 
Il  m'avok  menée  jufqu'à  M.  Solmes. 
Il  a  pris  fa  main  ,  comme  il  tenoit  la 
mienne.  «  Tenez,  monfieur,  lui  a-t-il 
„  dit  ;  voici  k  main  dune  rebelle.  Je 
„  vous  la  donne.  Elle  confirmée  ce  don 
„  avant  la  fin  delà  femaine,  ou  je  lui 
^  déclare  qu'elle  n'aura  plus  de  peret 
„  de  mère ,  ni  d'oncles ,  aont  elle  puiffe 
w  fe  vanter.  „ 

J'ai  retiré  le  bras  avec  indignation. 
Gomment  donc ,  mifs  ?  m'a  dit  mon 
impérieux  frère. 

Comment  donc,  monfieur?  Quel  droit 
avez -vous  de«difpofer  de  ma  main?  Si 
vous  gouvernez  ici  tout  le  monde ,  votre 
empire  ne  s'étendra  pas  fur  moi ,  dans  un 
point ,  fur-tout ,  qui  me  touche  unique- 
ment ,  &  dont  vous  ivaurez  jamais  la 
difpofiUon, 
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J'aurois  voulu  pouvoir  dégager  ma 
main  d'entre  les  nennes  ;  mais  il  me  /a 
tenoit  trop  ferrée.  Laiflèz  -  moi ,  mon- 
sieur. Vous  me  bleflez  cruellement.  Votre 
deflfein  eft-il  d'enfanglanter  la  fcene  ?  Je 
vous  le  répète ,  quel  droit  avez-vous  de 
me  traiter  avec  cette  barbarie  ?  U  m'a 
fecoué  le  bras  ,  en  jetant  ma  main  com- 
me *n  cercle,  avec  une  violence  qui  m'a 
fait  fentir  de  la  douleur  jufqu'à  1  épaule. 
Je  me  fuis  mife  à  pleurer ,  &  j'ai  porté 
l'autre  main  à  la  partie  affligée.  M.  Sol- 
mes  &  mon  oncle-l'ont  blâmé  de  cet  em- 
portement. Il  a  répondu  qu'il  ne  pou- 
voit  réfifter  à  fon  impatience ,  &  qu'il  fe 
fouvenwt  de  ce  qu  il  m'avoit  entendu 
dire  de  lui  avant  qu'il  fut  entré  :  qu'il  n'a- 
voit  fait  d'ailleurs  que  me  rendre  une 
main ,  que  je  ne  méritois  pas  qu'il  eût 
touchée  ;  &  que  cette  affeâation  de  dou- 
leur étoit  un  de  mes  artifices. 

M.  Solmes  lui  a  dit  qu'il  renonceront 
plutôt  à  toutes  fes  efpcrances,  que  de 
me  voir  traitée  avec  cette  rigueur.  Il  s'eft 
offert  k  plaider  en  ma  faveur ,  en  me 
faifant  une  révérence ,  comme  pour  de- 
mander mon  approbation.  Je  lui  ai  ren- 
du grâces  de  l'intention  qu'il  avoit  de  me 
fauver  de  la  violence  de  mon  frère  ;  mais 
j'ai  ajouté  que  je  ne  fouhaitpis  pas  da- 
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'voir  cette  obligation  à  1*  homme,  dont 

la  cruelle  perfévérahce  étoit  Toccafion , 

ou  du  moins  le  prétexte ,  de  toutes  mes 

difgraces. 

Que  vous  êtes  généreux,  M.  Solmes! 
a  repris  mon  frère ,  de  prendre  parti  pour 
cet  efprit  indomtable.  Mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  perfifter.    7e  vous 
le  demande,  pour  l'intérêt  de  notre  fa- 
mille ,  &  pour  le  fien ,  fi  vous  l'aimez. 
Empêchôns-là ,  s*il  fe  peut,  de  courir  k 
fa,  ruine.  Regardez -la.  Penfex  a  fes  admi- 
rables qualités.   Tout  le  monde  les  re- 
connoît,  &  nous  en  avons  fait  notre 
gloire  jufqu'à  préfent.  Elle  eft  digne  de 
tous  nos  efforts  pour  la  fauver.  Deux  ou 
trois  attaques  déplus,  &  je  la  garantis  k 
vous.  Comptez  qu'elle  récompenfera  par-* 
faitement  votre  patiente.  Ne  parlez  donc 
pas  d'abandonner  vos  vues ,  pour  quel- 
ques apparences  d'une  fdlie  douleur.  Elle 
a  pris  un  ton  ,  que  fon  embarras  eft  de 
quitter  avec  les  petites  grâces  de  fon  fexe. 
Vous  n'avei  à  combattre  que  fon  orguetl 
&  fon  obilination.  Je  vous  réponds  que 
dans  quinze  jours ,  vous  fere$  auffi  heu- 
reux qu'un  Jnari  peut  titre. 

Vous  n'ignorez  pas,  ma  chère,  que 
c'eft  un  des  talent  de  mon  frère,  d' exercer 
fes  railleries  fur  notre  fexe  &  fur  létat 
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du  mariage.  Il^pe  donnerait  pas  daas 
cette  affeâation  ,  s'il  n'étoit  perfuadé 
qu'elle  fait  honneur  à  fon  efprit  ;  comme 
M.  Wyerley  ,  &  quelques  autres  perfon- 
nes  de  votre  connoiflance  &  de  la  mien- 
ne ,  croient  s'en  faire  beaucoup ,  en  cher- 
chant à  jeter  du  ridicule  fur  les  chofes 
faintes  :  tous  égaremens  qui  partent  du» 
même  principe.  Us  veulent  qiton  leur 
croi^  trop  d  efprit  pour*  être  honnêtes 
gens. 

M.  Solmes,  d'un  ak  (atisfeit  y  a  ré- 
pondu préfomptueufement  «  qu'il  étoit 
f,  difpoïe  a  tout  fouffrir  pour  obliger  ma 
„  famille ,  &  pour  me  iauver  ;  ne  dou- 
„  tant  point)  a-t-il  ajouté ,  que ,  s'il  étsofc 
„  allez  heureux  pour  rénflir ,  il  ne  fut 
„  amplement  récompenfé.  „ 

Je  n'ai  pu  fourni);  un  traite  £  efico* 
fant  :  monfieur  f  lui  ai-je  dit ,  fi  vous 
avez  quelque  égard  pour  votre  propre 
Bonheur ,  (  il  ji'eft  pas  queftion.du  mien; 
vous  n'êtes  pas  aflea  généreu*  pour  le 
iair^  encrer  dans  votte  Wftême)  je  vous 
concilie  de  ne  pas  pouffer  pbis  loi»  vos 
^prétentions.  Il  eft  jufte  de  vous  appien- 
dre  qu'avant  le  traitement  que  j'aioffuyé  ' 
,  à  votre  occafion ,  je  n'ai  trouvé  dans  mon 
cœur*  qqe^  de  F&oignemettt  poun  vans; 
#,po*v^vous  nia  croise:  les  fetiiiiwBS 
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fï  bas  y  que  la  violence  ait  été  capable  de 
les.çhanger. 

Et  vous ,  monfieur ,  (  me  tournant  vers 
mon  frère)  fi  vous  croyez  que  la  douceur 
foit  toujours  une  marque  de  mollefiè ,  & 
qu'il  n  y  ait  point  de  grandeur  d'ame  (ans 
arrogance  ;  reconnoifTez  que  vous  vous 
êtes  une  fois  trompé.   Vous  éprouverez 
défdrrnais  qu'une  aine  gcncreufe  ne  doit 
pas  erre  forcée ,  &  que. ....  Finiffez  ;  je 
vtaus  l'ordonne ,  m'a  dit  l'impérieux  per- 
fonnage  ;.  &  levant  les  yeux  &  les  mains. 
au  ciel,  il  s'eft  tourné  vers  mon  oncle; 
entendez-vous ,  monfieur  ?  Voila  cetta 
nièce  (ans  défaut ,  cette  favorite  de-  la 
famille. 

Mon  oncle  s'eft  approché  de  moi ,  en 

me  parcourant  des  yeux,  depuis  la  tête 

piCau^mx  pieds,  a  Eft-il  podible  quç  ce 

%    „  u>it  vous ,  mifs  Clary  ?  Tout  ce  que 

„  j'entends  vient-il  de:  votre  bouche  î^  „ 

.    Oui ,  monfieur  >  ce  qui  paroît  fefrç 

viotre  doute  eft  poflible  :  &  je  ne  balance 

point  à  dire  encore,  que  la  force  de  me* 

expreflions  n'eft  qu'une  fuite  naturelle  dt» 

traitement,  fl*o  j'ai  reçu  f  &  de  la  ba*r 

,W,ie  avfic  laquelle  )e  fuis,  t&aitée  jufiju  ea 

>0W  #v&nifrH:vq[  urç  frerc  ,k  qu*  n'fr 

?*s  nlus  ^aURWte/iifinoi  que.  je  a'e*  ai 


? . 
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«  Ce  traitement,  ma  nièce ,  n'eft  venu 
„  qu'après  mille  autres  moyens ,  dont  on 
„  a  fait  inutilement  l'eflaî.  „ 

L'eflai  !  monfieur.  Dans  quelle  vue  ? 
Mes  demandes  vont-elles  plus  loin  que 
la  liberté  de  refufer  >  Vous  pouvez  , 
monfieur  (en  me  tournant  vers  M.  Sol-' 
mes),  fans  doute  vous  pouvez  trouver 
un  motif  de  perfévérance,  dans  la  manière 
même  dont  j'ai  fouffert  toutes  les  perfe- 
ctions que  vous  m'avez  attirées.  C'eft 
un  exemple  qui  vous  apprend  ce  que  je 
fois  capable  de  fupporter  ,  fi  ma  •mau- 
vaife  deflinée  me  forçât  jamais  d'être 
k  vous, 

Jufte  ciel  !  s'eft  écrié  Solmes  ,  avec 
cent  différentes  contorfions  de  corps  &. 
dé  vifage ,  quelle  interprétation ,  made- 
moifelle ,  vous  avez  la  cruauté  détonner 
à  rhes  fentimens  ! 

•  *  tTne  interprétation  jufte,  monfieur;  car 
celui  qui  peut  voit  r&  approuver  qu'une 
perfonne  pour  laquelle  il  s'attribue  quel- 
ques fentimens  cTeftime  foit  auffi  mal 
traitée  qu£  je  le  fuis ,  doit  être  capable 
"de  b  traiter  de  çtiême '\  .&  fa\it-ii  d'autre 
^preuve de  votre* approbation  ,  que  votre 
:perfévéra«C2  déclarée,  lorfquç'vous  favez 
4ï  bien  que  je  ne Tuislrânhte ,  renfermée , 
accablée  d'infultes,  que  dans  la  vue  de 

ca  arracher 
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m  arracher  un  confentement  que  je  ne* 
donnerai  jamais) 

Pardon ,  monfieur ,  (  en  me  tournant 
vers  mon  ortcle  )  je  dois  un  refpeâ  infini 
bxx  frère  de  mon  père.  Je  votjs  demande* 
pardon  de  ne  pouvoir  vous  obéir.  Mais' 
mon  frère  n'eft  que  mon  frère.  Il  n'ob- 
tiendra rien  de  moi  par  la  contrainte. 

Tant  d'agitation  m'avoit  jetée  dan* 
un  extrême  défordre.  Ils  commençoienfc 
à  garder  le  filence  autour  de  moi  ;  &  fe: 
promenant  par  intervalles ,  dans  un  dé- 
(ordre  auffi  grand  que  le  mien,  ils  pa- 
roiffoient  fe  dire,  par  leurs  regards,  qu'ils 
avoient  befoin  de  fe  retrouver  enfemble 
pour  tenir  un  nouveau  confeil.  Je  me  fuis 
affife ,  en  me  fervant  de  mon  éventail.  Le 
hafard  m'ayant  placée  devant  une  glace , 
j'ai  remarqué  que  la  couleur  me  revenoiç 
&  m'abandonnoit  fucceflivement.  Je  mê 
fentoid  foibb  ;  &  dans  la  crainte  de  m'é- 
vanouir  ,  j'ai  fonné ,  pour  demander  un 
,verre  d'eau.  Betty  eft  venue.  Je  me  fuis 
fait  apporter  de  l'eau  ,  &  j'en  ai  bu  un 
plein  verre.  Perfonne  ne  fembloit  tourner 
fon  attention  fur  moi.  J'ai  entendu  mon 
frère  qui  difoit  à  Solmes  :  artifice  ,  arti* 
fice  :  ce  oui  Fa  peut-être  empêché  de  s'ap- 
procher de  moi ,  #ntré4a  crainte  de  n'être 
pas  bien  reçu.  Dailleurs,  j'ai  chi  m'appeiv 
Tome  IV.  D 
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çeyok  qu'il  étoit  plus  touche  de  ma  fitua- 
tion  que  mon  frère.  Cependant ,  ne  me 
trouvant  pas  beaucoup  mieux ,  je  pie  fuis 
levéç;  j'ai  pris  le  bras  de 'Betty  :  foutenez- 
moi,  lui  ai- je  dit;  &  d'un  pas  chancelant, 
qui  ne.  m'a  point  empêchée  de  faire  une 
révérence  à  mon  oncle,  je  me  fuis  avancée 
vers  k  porte.  Mon  oncle  m'a  demandé 
pu  j'allots.  «  Nous'  n'avons  pas  fini  avec 
„  vous.  Ne  fortez  pas,  M.  Solmes  a  des 
t,  informations  à  vous  donner ,  qui  vous 
f,  furprçndront ,  &  vous  n'éviterez  pas 
„  de  les.  entendre.  „  J'ai  befoin ,  mon- 
teur ,  de  prendre  l'air  pendant  quelque 
minutes.  Je  reviendrai,  n  vous  l'ordonner 
Jl  n'y  a  rien  que  je  refufe  d'entendre.  J* 
me  flatte  que  c'eft  une  fois  pour  toutes* 
Sortez  avec  moi,  Betty, 

Ainfi ,  fans  recevoir  d'autre  défenfe  , 
je  me  fuis  retirée  au  jardin  ;  &  & ,  me 
jetant  fur  le  premier  fiege  &  me  couvrant 
le  vifage  du  tablier  de  Betty  ,  la  tête  ap* 
puyée  fur  elle ,  &  mçs  mains  entre  les 
pennes,  j'ai  donné  paflage  à  la  violence 
de  ma  Couleur ,  par  mes  larmes  :  ce  qui 
in  Y  peut-être  fauve  h  vie  ;  car  je  me  fois 
fentie  auffitàt  foulâgée, 

Je  vous  ai  parlé  tant  de  fois  de  l'imper- 
tinence de  Betty ,,  qu'il  eft  inutile  de  vous 
jfetigyer  p  v  4s  nçuveàus  exemples.  T  Qitfft 
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tnattifteffe  ne  Ta  point  empêchée  de  pren- . 
dre  de  grandes  libertés  avec  moi ,  lorC- 
qu'elle  m'a  vue  un  peu  remife*,  &  affex 
forte  pour  m'enfoncer  plus  avant  dans  le 
jardin.   J  ai  été  obligée  de  lui  impofer 
filence  par  un  ordre  abfolu.    Elle  s'eft 
tenue  alors  derrière  moi,  de  fort  rnauyaife ' 
htnneur ,  comme  j'en  ai  jugé  par  fes  mur- ; 
mures. 

II  s'eft  paffé  près  d'une  heure  avant* 
qu'on  m'ait  fait  rappellen  L'ordre  m'eft 
venu  par  ma  coufine  Dàtfy[*)  Herveyv 
qui  s'^ft  approchée  de  m6i ,  l'dfcil  plein  de! c 
corhraflîon  &  de  tefpeâ  ;  car  vous  faye» 
qu'elle  m'a  toujours  aimée,  &  qu'elle  ïe 
donne  elle-même  le  nom  de  moiïécoliere. 
Betty  nous  a  quittées. 

On  veut  donc  que  je  retourne  au  fup-' 
piice 


tépantta.'Qùéïfe  éft  eft  doricîcfccalîëri  , 
ai-je  repris;  j'ai  cru  que,  dans  là  famille ,  il 
n'y  avoir  quembi  qui  eûfle  fù  jet  de  pleurer.' 
JElle  m'a  dît  que  le  fujet  n'étoit"  que  trop 
jufte  ,  pour  tous  ceux  qui  m'aimoient 
amant.^ajeîîe.  JeTâi  ferrée  ^ttèhies  bras; 
C*eft  dtfhe éhti*  tfnyï',  çtrefë  ^oùfîne;  que 


v6tre  cœur"s!eft  attçndri  jiu^u'au^h^fljussl 
ir'ii^^a-jâm^isVu  cTaratfié  perdue  entre?* 
nous.  Mai$  dites-moi  de  quoi,  je  fuis  me*v 
jiàcée  i  hc  ce  que  m'annonce  ç,ecjt,e  tendre 
fiiai^que  de,  votre  comj^tflîpn,  t    ,     ' 

«^  îtfç, feites ;p^, conriQÎtire  que.  îwisfa- 
v  çhîetjtpuj:.  çç  qpe  }/-^%^a4^  **  ^^ 

,,  vaust  Mamëre'  a  beaucoup  ïe  peine  ?fr. 
M  cacher  fçs lafme^  On. n^a  jamais  vu  * 
pdit^ïfe,'  de  malicaauffi.nQi^  qj^e  ^Ila, 
„  de  m,qn  equfux  3ferfo*ë£'  U  rume^&r 


«  Oui  :  tlk  dit  qi^JYl.  ^2^?^°^ 
^déjk  reftpnré  >  jrérprçtçntio^s^çce 

^  vous;  ff^r^r  .^ps.fe  cppiêmej^çnt  aq  fo 
^ fàmjj& ;j\ïa  mere:  e^dif  mê^aYi?  ,,caL 
,,no^,i¥qtv$  entend'^ t^  £«f  q%  1^3 
,^a®;rdans '«F^flff  ffllff 
*>%q^M^ 

j^Iove  paroit  penierde  même;  ou>  aun. 
^W^  WA  roere.  dit  qu'i^n^g^îft 
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M  pas  s'y  oppofèr.  Mais  Votre  père  eu 
,,  inébranlable.  Il  s*c(t  mis  en ,  colère  ,  "k 
^x  cette  occafiçn ,  'contre  votre,  mcre  '&  é 
,,  la   mienne.    Là- défais',   votre   frer^  f 

„  votre  fœur  &  môn'onclç  'Aptptiin  fopt 
J„  venus  fe  joindre  à  lui  /&  la  feene,  eft 

„  entièrement  changée. "En  un  mot ,  ma 
.  „ mère  dk  à  préfent  <juon  "  a  pris  des 
-  »*  engagemens  bien  forts  -aveç^  M.  Sol- 
.  „  mes  ;  qu'il  vous  regarde'  çonuhè  ^une 
j„^euhê  perfonrie  âqcôm^Ije  ;  lqt}  îï  prejh- 


«n 


mois  feulement  avec  la  qualité  de  votre 


.-,  i 


'mu 


jj  tvii  uiv/uiiL  vi w  wjAa^iiii  <&u  içptieme  w 
„  car  je  fiiis  sûre  qu'iia  le ['cœur  dur  fie 

Mes  amis,  chère  confine,  peuyçnt 
abréger  mes  jours }  comme  vous  le  dîtep  % 
•par  Jeurs  cruels  trait^rperij  :  m^is,  jamais 
M.  Solmès  n'aura  ce 'pouvoir!  :    ... 

«  C  eit  ce  que  j  îgnor^  mus.  Au^nt 
„  que;  j'en  puis  juger ,  vous  &urez  bipti 
iy  du  bonheur  ,*  fi  vous  évitez  a  être  à 
„  lui.  Ma  mère  dit  qu'ils  font  h  préfent 
„plitf  d'accord  <qu«  jamais,,  k  lexcèp- 
n  tion  d'elle ,  qui  fc  voit  forcée  dé  de- 

D  iij 
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june  exception  non  plus  ;  car  on  lui  a  ton- 
jours  trouvé  quelque  chofe  de  mâle  dans 
J'aqr  &  dans  Tefpirit.  Peut-être  a-t-elîe 
.«ne  ame  de  l'autre  .fexe ,  dans  un  cdrps 
tda  nôtre.  Pour  l'honneur  des  femmes, 
c'eft  le  jugement  que  je  veux  porter ,  à 
|#venir ,  de  toutes  celles  qui ,  fe  formant 
fur  les  manières  rudes  dés  hommes  ,s'écar* 
jtent  de  la  douceur  qui  convient  k  notre. 
&xe. 

Ne  foyex  pas  étonnée,  chère  amie, 
]de  me  voir  «iterrompre  mon  récit  par 
des  réflexions  de  cette  nature.  Si  je  le 
continuons  rapidement ,  fans  me  diftraire 
un  peu  par  d'autres  idées,  il  me  feroit 
•prefque.impoffible  de  conferver  du  pou- 
voir fur  moi-même.  La  chaleur  du  ref- 
fentiment  prendroit  toujours  le  defîiisj 
au  lieu  que,  fe  refroidiffant  par  ce  fecours^ 
elle  biffe  k  mes  çfprits  agités  le  temsde 
fe  calmer ,  k  mefure  que  j'écris. 
:*  Je  ne  crois  pas  avoir  été  moins  d'un 
quart-d'heure  livrée,  feule  &  fans  aucun 
foulagemeitt ,  k  mes  triftes  méditations, 
avant  que  perfonne  ait  paru  faire  atten- 
tion k<.moi.  Ils  étoient  comme  en  pltin 
débat.  Ma  tante  a  regardé  la  première: 
ah  !  ma  chère ,  a-t-elle  dit ,  étes-vous  là  ? 
Et  retournant  auffitôt  vers  les  autres  , 
çlle  leur  a  dit  que  j'étoîs  rentrée. 
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Alors  Tai entendu  le  bruit  dîifunner; 
Cc/finVant  leurs  aflibefauons;,  comité  jç 
fe  fùpj?ofè~  moh  oncle  Antpnin.pft  v^njj 


fc 


fc  fnôrTcher  ânu  ;  *>  &  le  concUiifaiit  eu 
effet  par  Ja  main  :  tandis  que  le  salant 
J)erionnage  luivoit  lourdement,  mais  uja 
peu  eri-âenôrs  oc*àl  petits pâs^oûblés^pour 
éviter  de  marcher  fur  lés  talons  de  Ton 
^uidé.  Pardonnez,  ma  cKeirè,  une  rait 
erie  afrez  ctéplaéée  ;  vous  fàyez  que  toujp 
toar6ît'rcho!gîaht  dan§  T^bjet  fTùnp  juAc 
Wérfibfh  -  f  "  A  Y*  ■!*  /'!,  -1',  *  ,. 
Je  me  luis  levée.  Moh  onclç  avpit  1  air 
Chagrin. k  Affeyez-vous  4   m  a-Mi-   dit, 


r 

le 
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fiuoient  fi  mal ,  pour  me  fauver  de  ma 
xuine? 

Oui ,  n' ai-jepas  balancé  k  lui  répondre  ; 
il  eft  impoffible  autrement  d'expliquer 
tous  les  traitemens  que  je  reçois  de  vous  : 
&  je  ne  fais  pas  difficulté  de  répéter  de— 
Tant  vous  k  mon  oncle ,  comme  je  le  dirai 
auiTi  à  mon  oncle  Jules ,  lorfqu'il  me  fera 
permis  de  le  voir ,  que  je  les  prie  tous  deuic 
de  faire  tomber  leurs  bienfaits  fur  vous  & 
iur  ma  foeur  ,  &  de  ne  réfetvet  pour  moi 
que  des  regards  &  des  expreffions  tendres, 
unique  bien  que  je  defire  pour  me  croire 
îieureufe* 

Si  vous  les  aviet  vu  fe  regarder  mu- 
tuellement avec  une  forte  d'admiration  * 
<3Vîais^  en  préfènee  de  Sofenes ,  pouvôis-je 
m'expliquer  avec  moins  die -force? 

Et  quant  à  vos  foins ,  m&nfieur  ,  ai-je 
continué ,  en  parlant  à  mon  frère ,  je  vous, 
aflfure  encore,  qu'ils  font  inutiles.  Vous 
3i'étes  que  mon  frère.  Grâces  au  ciel,  mbn 
-jiëre  firnia  rtffcre  font  pleins  de  Irie;  fit 
quand  j'aurais  le  malheur  de  les  perdre, 
tous  m'avei  mis  en  droit  de  vous  déclarer 
que  vous  feriez  le  dernier  homme  dti 
inonde  à  qui  je  vouluffe  abandonner  le 
ibin  deT  mes  intérêts. 
•     r  Comment  ;  ma  niece^  axfépondu  mtm 


V*  oncle.  Un  frère  unique  ti'eft-il  riert 
*>  pbur  vous  )  N'eft-il  pas  comptable  de 
*»  l'honneur  de  fa  fœur ,  &  de  celui  de  fa 
t>  famille?»  .J 

Mon  honneur ,  nionfieur ,  eft  indé-f 
pendant  de  fes  foins.  Mon  honneur  n'a 
jamais  été  en  danger  ,  avant  le  foinqull 
«n  a  voulu  prendre.  Pardon ,  ttionfîêur^ 
lorfque  mon  frère  faura  fe  conduire  en 
ftere ,  ou  du  moins  en  galant  hoinme  ; 
il  pourra  s'attirer  de  moi  plus  de  corifidé-* 
ration  que  je  ne  crois  lui  en  devoir  au-* 
jburd'hui. 

J'ai  cru  mon  frère  prêt  à  fe  jeter  fu-» 
«ieuftmeht  fur  ittbi;  Mort  oncle  lui  a  fart 
îibntede  fa  Violence;  mais  il  jnYpû  Pem- 
■jrêchet  éé  me  donner  dès  noms  fort  durs' 
&  de  dire  à  M'.  Soîmes  j  que  j'étois  indigne  . 
de  fon  aftémibn.  M.  Solmes  a  pris  ma  dé- 
fenfe  avec  unfe  chaleur  qui  m'a  furprïfe.  I! 
*  déclaré  qu'il  ne  £buvoit  fuppotter  <Jui 
je  fufle  traitére  fans  aucun  métoagêneritL 
Cependant  il -tféft  expliqué  dans  des1  ter- 
mes fi  forts,  &  mon  fferé  à  paru  fe  irefe 
-ûnûc-6.  peu  àc  cette  chaleur ,  que  j'ai 
èommenc?  à  Te  Ibupçonner  d'artifice.  Je 
*ie  fuis  imaginé  que  c'étoit  une  invea- 
tion  concertée  pour  me  perfuader  que 
î*àVoli  quelque  obligation  à  M.  Solmes i 
^qufcTemteVilètil^fe^pOrttvbit  n'aVoir 
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tohchfe  de  celai '^tri  a-  droit  à  totfî  nS68ï 
*£#®c  &aift  &  ;  ^Qc la  rebelle  foît  d^ffi 
èùitéV4*in{tefrt  ciefc  rtoh  Ftetîé:Ant'éiffîri» 
À  i'frt&ànt:,  ixfii-je.  Je  we  veux  pasxjjx'Hte 
Ib1t!iéiilàm  une  heure.-  '  "     '"    I 

J'ai  f rèmbîé.  J'ai  pâli  y  fans1  doute.  '$€ 
Aie  fuis  fentie  prête  k  m'évànouir.  Cépèti- 
dànt ,  fëns  fconfiâéfer  ce  <jue  gallois  nïiré^ 
ai  eé  $ié  j'âtôis  *a  dire,  fiirëcùeiffi^iiéfes 
feteià  forces  pdût  m'êË!ncèk'\fefa  M  pjyrté'; 
K  jd  F&urois  ouverte  j;  *fî  mofi  frèirè !,*  ^uî 
Pàvbit  ferriiée  en  me  rôyaht  aràiicër  irerî 
lui  ;  tte  s'étoï^hâté  de  mettre  la  màiri  fur 
là  clef.  Dans  ï'iirrptoffiBiîîté  'cfe  Ybu+Kr ,  f< 
mê; frife'  jetée '-$' fceiôii*  ?*  Wr tir&  Tfcr  fe 
iWàîtis îkenàues'cbhire  ra:çldïfôn:  6  JriîJlî 
fërej  rtion;cher jperë  !  &e!fcjis-jk  '&*i$^[ 
lecéyëï^môi  difrnûirii'  à  rôsr  piedLj^f- 
Mett'ez^moi  dy^iâider  ma  caffleV  Ne  irè- 
jetéi  pâlies  làriftâ'ttëSrotrb  lAàffietireufé 
fille!  ,  •"     \  ?:h  -\'  ":'   * 

t  Mon  œè;i Wf f»» JHS6aî«8r  £fes 
yeux:  M.  SoW*£a  -ffitaft  Wrï^ffî 


feèé  de  mon  f$re  îfë]>é'$£ foiithi  v 


éMerftié  : 


Tom* 


mi  Aitfaiiméra 


«elle  delà  mifëricorde.  Ordonnez,  mon- 
teur ,  qu'elle  fok  ouverte  ;  je  vous  en 
conjure ,  cette  fois,  cette  feule  fois,  quand 
«lie  devroit  enfuite  m'étre  fermée  pouir 
jamais.- 

Quelqu'un  s'eft  efforcé  d'ouvrir  de  Fatr- 
tre  côté;  ce  qui  a  obligé  mon  frère  d'aban- 
donner tout  <3Tun  coup  la  clef:  &  moi,  qui 
continuoit  de  pouffer  la  porte  dans  la  mê- 
me pofture ,  je  fuis  tombée  fur  le  vifage , 
dans  l'autre  falle;  affex  heureufemeht 
Néanmoins  pour  ne  me  pas  Méfier.  Tout 
le  monde  en  étoit  forti ,  à  l'exception  de 
Betty  ,  qui  m'a  aidée  à  me  relever.  J'ai 
jeté  les  yeux  fur  toutes  les  parties  de  la 
chambre  ;  &  n'y  voyant  perfonne ,  je  fuis 
rentrée  dans  l'autre ,  appuyée  fur  Betty  , 
&  je  me  fais  jetée  fur  la  première  chaife. 
Un  déluge  de  pleurs  afervi  beaucoup  ît  me 
foulager.  Mon  oncle;  monfrere&M.Sol- 
tnes  m'ont  quittée,  pour  aller  rejoindre 
mes  autres  juges. 

J'ignore  ce  qui  s'eft  paffé  entr'eux; 
mais ,  après  m'avoir  lamé  quelque  tems 
pour  me  remettre,  mon  frère  eft  revenu  , 
avec  une  contenance  fombre  &  hautaine  : 
votre  père  &  votre  mère,  m'a-t-il  dit, 
vous  ordonnent  de  vous  difpofer  fur  lé 
champ  à  vous  rendre  chez  votre  oncle. 
N'ayez  aucun  embarras  pour  vos  conmioi 
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même  audace ,  fi  les  ordres  de  ma  mère 
ne  l'obligeoient  de  demeurer. 

J'ai  reconnu  ce  qui  l'arrêtoit  >  lor£* 
qu'ayant  voulu  remonter  k  riion  appar- 
tement ,  après  le  départ  de  ma  coûune , 
elle  m'a  déclaré  (quoi qu'avec  beaucoup 
-de  regret i  m'a-t-elle  dit)  qu'elle  avoit 
ordre  de  me  retenir.  Oh  !  c'eft  trop.  Une 
effrontée  telle  que  vous  >  ne  m'empêchera 
"point.,..;  Elle  s'éfl:  hâtëef  de  tirer  la  fôri- 
-tiettfe,:&  mon  frète  accdurànt  àuflîtôt,  s'eft 
•ïreiicôntré  fui:  monpafTage.  ïî  m'a  forcée 
de  retourner ,  en  nie  répétant  plusieurs 
fois  qu'il  n'étoît  pas  tems  encore.  Je  fuis 
rentrée;  &  me  jetant  fur  une  chaife,;je 
^*e  fuis  mifek  pleurer  amèrement. 
~     Le  récit  de:  fonHttdéctfftt  langage  peii- 
<dànt  qu!l;  mV  fërVi  comme  de  geôlier 
'ave'c  Betty  ^  &  feslraîlleriës  stmerës  fur 
^ntbn  fîlerice  8trfur  messieurs  ,  n'a^ôute- 
iroient  tien  d'utile  \  cette  peinture.  Tai 
demandé  .plufieurs  fois  la  permiflion  de 
ymé  retirer  dans  mon  appartement.  Elle 
'm'a  été refufée.La  recherche ,  apparem- 
ment ,  n'étbirpas  finie.  Ma  fœur  étoit  du 
"Nombre  dp  ceux,  qui  s'y  employoient  de 
"toutes  leurs  forces.  Perfonne  n'étoïrcapà- 

•  Jile  d'y  apporter  plus  de  foin.  Qui!  eft 

*  hébreux  pour  moi  que  leurs  ïnaligneséfpé- 
rances  aient  été  trompées  ! 
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Après  avoir  reconnu  qu'ils  petdoient 
leur  peine ,  ils  ont  pris  teparti-de  me  faire 
efluyer  une  nouvelle  vifite  de  M;  Solmes  , 
introduit  cette  fois  par  ma  tante  Hervey  , 
qui  ne  fe  prêtoiç  pas ,  comtnp  je  m'en 
fuis  apperçue ,  fort  volontiers  a  ce  mi-» 
niftere,  &  toujours  accompagné  'néan- 
moins de  mon   oncle f  Àntonin- ,  >  pôuf- 
fotrtenir  apparemment  la  fermeté  de  ma 
tante..  ; 

1  Mais  je  commence  à  me  trouver  fort' 
appefantié.  Il  éft  d'eux  heures  du  matin . 
Tt  vais'fme  jeter  fur  mon  lit  toute  vêtue, 
pou?  nie  réconcilic'r  ixti  peu  avec  le  fonï-" 
trieil ,  s'il  veut  s'arrêter,  quelques  mômens* 
dans  mes  :yewu       *  '    - 


#-    A&  ■  «m.  .  *    •  -»  * 

^  •   .,!..-.  .  f......    •  .T'  'TTi   ,      .   ,-,.mi 

•*    V1  MererecH  «natiîi  »  '  à  :ttols  heii^eél 

.-?• iSi  WeftjînipoflSble  de  dormir.  Je^'af 
fait <juéi foRuiieilkr l'efpace  dune  demi^ 
heure*  .;.  > 

-  I^à  ïJfritfcî  rhV  tenu  ce  difeours  y  ;eÀ 
în^tbpWàtft^  O  'nron  'chçr  enfant  î  que 
^e  6èinics:iifeùs'cinifçi  à  tdute  vôtre*  fa,.- 
tàffe  !!  JÔ~rfé;,r<#teiis  jpàs  de  moft  ét6x& 
rfefcent,     '•' .  •  •     /     : 
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J'en  fuis  fâchée  >  madame. 

Vous  en  êtes  fâchée ,  ma  nièce  î  Quel 
langage  !  Quai  donc ,  toujours  obftinée  ? 
Mais  affeyons  nous,  ma  chère.  Je  veux 
m'afTeoir  près  de  vous;  elle  a  pris  ma 
main. 

Mon  onclç  a  placé  M.  Solmes  à  mon 
autre  côté.  Il  s'eft  affis  lui-même  vis-à- 
vis  de  moi,  &  le  plus  près  qu'il  a  pu. 
Jamais  place  de  guerre  ne  fut  mieux  in- 
vertie. 

Votre  frère ,  m'a  dit  ma  tante  ,  eft . 
trop  emporté.  Son  zèle  pour  vos  intérêts 
le  fait  fbrtir  un  peu  des  bornes  de  la  mo- 
dération. / 

Je  le  penfe  auili ,  m'a  dit  mon  oncle. 
Mais  n'en  parlons  plus.  Nous  voulons 
effayer  quel  effet  la  douceur  aura  fur  vous; 
quoique  vous  fâchiez  fort  bien  qu'on  n'a 
pas  attendu  £1  tard  à  l'employer. 

J'ai  demandé  à  ma  tante  s'il  étoit 
ikécefTaire  que  M.  Solmes  fût  pr^fén t. 
Vous  verrez  bientôt ,  m'a-t-elle  dit , 
qu'il  n'eft  pas  ici  fans  raifon  :  mais  je  dois 
commencer  par  .  vous  apprendre  que 
votre  mère,  trouvant  le  ton  déporte  frère 
un  peu  trop  rude,  m  engage  kf  aire TjefTai 
d'une  aiitre  méthode  fur  un^etprif  aum 
généreux  que  nous  avons  toujours  cru  lé 
vôtre. 


tE   Clarissi.  9$ 

Permettez ,  madame,  que  je  commence 

aufli  par  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  fe 

promettre  de  moi^'ileft  toujours  queftion 

«le  M.  Solmes. 

Elle  a  jeté  les  yeux  vers  mon  oncle  ^ 
qui  s*eft  mordu  les  lèvres ,  en  regardant 
M.  Solmes,  qui  sVft  frotté  le  menton* 
Je  vous  demande  une  choie  ,  a-t-elle  re- 
pris :  auriez-vous  eu  phis  de  complai- 
%  lance  ,  fi  vous  aviez  #é  traitée  avec  plus 
de  douceur  î 

Non ,  madame;  je  he  puis  vous  dire  que 
j'en  euffle  marqué  davantage  en  faveur  de 
M,  Solmes.  Vous  favez, madame ,  &  mon' 
oncle  ne  fait-pas  moins ,  que  je  me  fuis 
toujours  fait  honneur  de  ma  bonne  foi.  Lé 
tems  n'efl  pas  éloigné  où  j'étois  affez  heu- 
reufe  pour  avoir  mérité  quelque  eftime  k 
ce  titre. 

Mon  onde  s'eft  levé  ;  &  prenant  M.SoI- 
*nes  k  l'écart,  il  lui  a  dit,  d  une  voix  baffe- 
<ju#je  n'ai  paslaiffé  d'entendre  :  «  ne  vous 
„  alarmez  point  ;  elle  eft  k  vous ,  elle  fera 
„  votre  femme.  Nous  verrons  qui  doit 
f ,  l'emporter ,  d'un  père  ou  d'une  fille  , 
•ft  d'un  oncle  ou  d'une  nièce...  Je  ne  doute 
„  pas  que  nous  ne  touchions  k  la  fin  ,  & 
„  que  cette  haute  frénéfie  ne  donne  ma- 
99  tiere  à  quantité  de  bons  mots.  n 
Je  fouÇroi§  mortellemenu 
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«  Quoique  nous  ne  puiffions  décou- 
„  vrir  ,  a-t-il  continué ,  d'où  vient  cette 
„  humeur  opiniâtre  daHs  une  créature  fi 
„  douce,  nous  croyons  le  deviner.  Ami  , 
rç  comptez  que  cette  obftination  ne  lui  eft 
f ,  pas  naturelle  :  &  je  n'y  prendrois  pas 
„  tant  d'intérêt,  fi  je  ri'étois  sûr  de  ce'  que 
H  je  dis ,  &  fi  je  n'étois  déterminé  a  faire 
>,  beaucoup  pour  elle.  »  Je  ne  cefTerai  pas 
de  prier  pour  cet  heureux  tems  ,  a  ré- 
pondu M.  Solmes ,  d'une  voix  aulîi^întel- 
ligible  :  jamais,  jamais  jene lui  rappellerai 
la  mémoire  de  ce  qui  me  caufe  aujourd'hui 
tant  de  peine. 

Je  ne  vous  cacherai  pas ,  m'a  dit  ma 
tant», ,  quen  livrant  vos  clefs  à  votre 
mère ,  fans  aucune  condition ,  vous  ave* 
plus  fait  que  vous  ne  pouviez  efpérer  par 
toute  autre  voie.  Cette  foumiffion  ,.&  U 
joie  qu'on  a  eue  de  ne  rien'  trouver  qui 
jraiflè  caufer  de  l'ombrage ,  jointes  k  l'em» 

tremife  de  M.  Solmes > 

Ah,  madame  !  que  jamais  je  n'aie  d'obli- 
gation à  M.  Solmes.  Je  ne  pourrais  lp 
payer  que  par  des  remerciemens;a  condi- 
tion' même  qu'il  abandonnât  jfea  prétepL- 
tiorvs.  Oui ,  mortfieur. ,  {  en  me  tournant 
«vers lui)  fi  vous  avez  quelqueTentmient 
d'humanité ,  fi  l'eflunç  dont  vous  feitçs 
profeffîon  de  qu'honorera  quelque  report 

à 
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\l  moi-même ,  je  vous  conjure  de  vous  bor- 
ner à  mes  remerciemens  :  je  vous  les  pro- 
mets de  bonne  foi  ;  mais  ayez  la  générofité 
de  le*  mériter.  «  Croyez ,  croyez ,  croyez- 
„  moi ,  mademoifelle ,  a-t-il  bégayé  plu- 
„  fieurs  fois  ;  il  eft  impoffible.  Je  confer- 
„  verai  mes  efpérances  aufli  long-tems 
„  que  vous  ferez  fille,  Auffi  long-tems  que 
a  je  ferai  fou  tenu  par  mes  dignes  amis ,  il 
„  faut  que  je  perfévere.  Je  ne  dois  pas 
n  marquer  du  mépris  pour  eux ,  parce 
n  que  vous  en  avez  beaucoup  pour  moi.  „ 
Un  regard  dédaigneux  a  fait  mon  unique 
réponfe  :  &  m'adrefiant  k  ma  tante  :  de 
grâce ,  madame ,  quelle  faveur  ma  fou- 
million  m'a-t-elle  donc  procurée  î 

Votre  mère  &  M.  Solmes ,  a-t-elje 
repris ,  ont  obtenu  que  vous  ne  partirez 
point  avant  mardi ,  fi  vous  promettez  de 
partir  alors  de  bonne  grâce. 

Qu'on  me  laifle  la  liberté  d'exclure  les 
vifites  qui  me -chagrinent ,  &  je  me  rendrai 
avec  joie  chez  mon  oncle. 

Eh  bien  !  m'a  dit  ma  tante ,  c'eft  un 
point  qui  demande  encore  d'être  examiné. 
Paflbns  à  un  autre ,  pour  lequel  vous  ne 
fauriez  trop  rappeller  votre  attention  :  il 
votis  apprendra  ce  qui  a  fait  defirer  ici  la 
préfence  de  M.  Solmes.  Oui ,  ma  nièce , 
écoutez  bien ,  a  interrompu  mon  oA$le, 
Tome  IV.  E 
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Il  vous  apprendra  auffi  ce  que  c'eflrqn'un 
certain  homme ,  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer. Je  vous  en  prie ,  M.  Solmes ,  lifez- 
ntftfs  premièrement  la  lettre  que  vous  avez 
œçue  de  votre  honnête  ami  :  vous.  m'en« 
tendes  ;.la  lettre  anonyme. 

Volontiers ,  monfieur  ;  &  prenant  fon 
pocte-feuille ,  M.  Solmes  en  a  tiré  une 
lettre  :  ç'eft  la  céponfe ,  a~t-il  dit  en  baif- 
fent  fes.yeux.y  à. une  lettre  qu'on  avoit 
écrite-  à  1*  perfoture.  L'adreffe  eft  k  M, 
Hogtr  SùlmtSy  Ecayer  ;<  elle  commence 
ainfî  :  monfieur  &  cher  ami. . . .  Pardon , 
monfieuc,  lui  aHe  dit,  fi  je  vous  inter- 
romps $  mais  quelle  eft  ^  votre  inten~ 
lion  9  je  vous  prie,  en  me  lifant  cette 
Jelttce?- 

De  vous  apprendre  ,  a  répondu  pour 
Iqi  mont  oncle,  quel  eft  le  nrcprifebfe 
perfonnage  \  qui  l'on  croit  que  voire 
cœur  s'abandonne. 

Si  York  me  foupçonne ,  monfieur ,  d'à?- 
voir  difpofé  de. mon  cœur  en  faveur  d'un 
*utrfe  %'  qy  elles  peuvent  êçre  fesefpérances 
4e  M,  Solmes  > 

Ecouter  feulement  y  a  repris  matante; 
écoutez  ce  que; M.  Solmes  va  lire,  &  ce 
qulif  eft  en  état  de  vous  apprendre. 

Si  1VL  Solmes  a  la  bonté,  de  déclarer 
.qiiSl  <*•*  AWW%  vi»e  # Wénêt  propre ,.  je 
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recruterai  volontiers  :  mai*  s'il  Aie  Uft 
penfer  autrement,,  veus  me  permettrez, 
madame,  de  loi  dire  que  cette  raifon  doit 
affaiblir  beaucoup  dans  mon  efprit  ce  qu'il 
*eeut  me  lire  ou  m'apprendte. 

Ecoutez -le  feulement,  a  repété  ma' 
tante. , 

Quoi!'  vous  ne  fauriez  l'écouter  î  m'a: 
«tit  mon>oticie:  vous  êtes  (î  vive  à  prendre 
parti  pour,,..-* 

-  Pont  tous  ceux,  moniteur,  qui  font 
aceufés  par  des  lettres  anonymes  &  pat 
des  motifs  d'intérêt, 
-.  M.  Solme^  a  commencé  fa  leôure.  Là 
teme  paroiflbit  contenir  tfne  rnukitude 
d'accufa&kmis  corare  lé  pauvre  criminel  ! 
mais  j'ai  interrompu  ofcte  inutile  rap- 
fodie.  Ce  neft  pas  ma  faute,  ai-je  dit , 
fi  celui  qu'on  acciife  ne  m'eftpas  aûffi  im 
différent  qu  un  honnie  que  je  n'aurois 
jamais  vu.  Je  nJèjepW|ue  point  quels  font . 
itres  fenritnens  pour  lui  ;  mais  s'ils  étoient 
*el*q&W  lès  fuppofe ,  il  faudroit  les  attri- 
buer aufc  étranges  méthodes  pal:  lesquelles 
on  avotktu  les  prévenir.  Qu'on  accepte 
i'cff&e  que  je  fois  de  me  réduire  au  céli- 
bat; il  ne  me  fera  jamais  rien  de  plus  que 
M.  Sotmes. 

Mon  oncle  eft'twenu  &  prier  M*  Sol- 
utés- délire,  &àîme  preffer  de  Técoutet. 
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Que  fervira  fa  leôure  >  ai-je  dit.  Peut-il 
défavouçr  qu'il  n'ait  des  vues  ?  &,  d'ail- 
leurs, que  m'apprendra-t~il  de  pire  que 
Ce  que  je  n'ai  pas  cefle d?emendre  depuis, 
pluhéurs  mois?  Oui ,  m'a  dit  mon  oncle; 
mais  il  eft  en  état  de  vous  en  fournir  les 
preuves,  Ceft  donc  fans  preuves,  ai-je 
répliqué ,  qu'on  a  décrié  jufqu'à  préfent 
Je  cara#çre  de  M,  Lovelace  î  Je  vous  , 
prie,  moniteur,  de  ne  me  pas  donner 
trop  bonne  opinion  de  lui  ;  vous  rn'ex-» 
pofèz  à  la  prendre ,  lorfque  je  vois  tant 
d'ardeur  k  le  faire  paroître  coupable,  dans 
unadverfairê  qui  ne  fe  propofe  point  aflii- 
rément,  fa  réformation ,  &  qui  ne  penfe 
ici  qu'à  fe  rendre  fervice  à  lui-'inême. 
.  Je  vois  clairement ,  m'a  dit  inon  oncle , 
votre  prévention ,  votre  folle  prévention , 
£n  faveur  d'un  homme  qui  n'a  aucun 
principe  de  morale^  Ma  tante  s'eft  hâtée 
d'ajouter  que  je  *  vérifiais  que;  trop 
toutes  leurs  craintes ,  &  qu'il  étoit  furpre* 
nant  qu'une  jeune  përfonne  d'honneur  & 
de  vertu  tut  pris  tant  deliimè  pour  un 
homme  du  caractère  le  plus  oppofë. 

J'ai  repris  avec  le  même  emprefferaent  : 
très-cherç  madame,  ne  tirez  point  une 
conclu Gon  fi  précipitée  contre  moi..  Je 
trois  M*  Lovelace  fort  «éloigné  du  point  de 
vertu  dont  h  religion  lui  fait  un  devait.} 
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îfiais ,  fi  chacun  avoit  le  malheur  d'êtrfc 
obfervé  dans  toutes  les  circonftanccs  de 
fa  vie,  par  des  perfonfies  intéreffées  h  le 
trouver  coupable,  je  ne  fais  de  qui  là 
réputation  iefoit  à  couvert.  J'aime  uft 
caradete  Vertueux  ,  dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes.  Je  le  crois  d'une 
égale  néeeflité  dans  les  deux  fcxes  ;  &  fi 
"'avois  la  liberté  de  difpofer  de  moi ,  ]p 
e  préférerois  à  la  qualité  de  roi ,  qui  ne 
feroit  point  accompagnée  d'un  fi  précieux 
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avantagé.. 


A  quoi  tient-il  doftc  %  à  interrompu 
mon  oncle..**. 

Permette2»-moi ,  monfieitf  *  * .  * .  mais 
J'ofe  dire  qu'une  infinité  de  gens,  qui 
évitent  la  cenfure,  n'en  ont  pas  plus  de 
droit  aux  applaudiffemetts.  Jobferverai 
de  plus  que  M.  Solmes  même  peut  n'être 
pas  abfolument  fans  défauts.  Le  bruit  de 
les  vertus  n'eft  jamais  venu  jufqu'k  rpoi. 
J'ai  entendu  parler  de  quelques  vices. . .  é 
Pardon  ,  monfieur;  vous  êtes  préfent. . . 
l'endroit  de  l'écriture  oti  il  eft  parlé  de 
jeter  la  première  pierre ,  offre  une  excel- 
lente leçon. 

Il  à  baiffé  la  vue ,  mais  fans  prononcer 
un  feul  mot. 

M.  Lovelace,  ai-je  continué,  peut  avoir 
des  vices  que  vous  n'avez  pas.  Peut-être  en, 
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avei-vous  d'autres^dont  ileil  e^en^pt.Mwi 
dcfll in  n'eft  pas  de  le  défendre,  ni  4e  vcws- 
acçufer*  H  n'y  a  point  de  mal  ni  de  biel* 
lans  mélange.  M.  Lovsfaçe  ,  par  ,exem«- 
ple ,  paffè  poux  un  homme  implacable!, 
&  qui  hait  mes  amis  ;  je  ne  Fen  efiimp 
pas  davantage.  Mais  qu  iï  mt  fait  f  e&- 
mis  de  dire  qu'ils  ne  le  haïfTent  pas  moins* 
M.  Solmes  n'tû  pas  non  plus  fans  anti- 
pathies ;  il  en  a  même  de  très-fortes.  Pacr- 
lerai-je  de  celle  qu'il  a  pour  fes  propres 
parens  ?  Je  nq  puis  croire  que  ce  foit  U#£ 
faute ,  puifqu  ils  vivent  très-bien  avec  le 
refte  de  leur  famille. Cependant  ils  peuve©£ 
avoir  d'autres  vèces  ;  je  ne  dirai  pas  plus 
odieux ,  car  c'eft  ce  qui  me  fémble  imp^Ç* 
fibk  Pardon  encore  une  fois ,  «lonfi^us^ 
Mais  que  peut-on  penfer  d'un  homme  qui 
détefte  fon  propre  faàg  ? 

Vous  n'êtes  pas  informée ,  mademot* 
felle»  Vous  ne  Fêtes  pas  ,  ma  nièce;  vou* 
ne  l'êtes  pas  ,  Cjary  ;  tous  trois  m'ont  fait 
la  même  réponfe  enfcaoable. 

Il  fe  peut  que  je  ne  Je  fois  pas*  Je  ne 
defire  pas  de  l'être  mieux.,  parce  que  jç 
n'y  prends  aucun  intérêt.  Mais  k  public ,, 
vous  aceufe ,  monfieur  ;  Çc  fi  le  public 
eft  injufte  à  l'égard  de  l'un ,  n«  le  peut-il 
pas  être  à  1  égard  de  Fftitre  ?  CVft  tout 
ce  que  j'en  veux  coftetpre.;  j'ajottt^Ajuk-* 
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•Iftefit  que  la  plus  grande  marque  du  défaut 
de  mérite ,  eft  de  chercher  4  ruiner  le  ca-* 
ra&ere  d'autrui  pour  établir  le  fien. 

Il  me  fèrcit  difficile  de  vous  repréfenter 
l'air  de  confufion  qui  s'cft  répandu  dans 
toute  fa  figure.  Je  l'ai  cru  prêt  à  pleurer* 
Tous  fes  traits  étoiçnt  déplacés  par  la  vio* 
lence  de  fes  contorfïons  >  &  fa  bouche  ni 
fon  neme  me  paroiflbient  point  au  milieu 
4e  fon  vifage»  S  il  avoit  éU  capable  de 
quelque  pitié  pour  moi  ,  il  eft  certain  que 
j'aurois  eflkyé  d'en  avoir  pour  lui. 

Ils  font  demeurés  tous  trois  à  fe  regar- 
der en  filence.  J'ai  cru  remarquer  dans  les 
yeux  de  ma  tante ,  qu'elle  n'auroic  pas  été 
fâchée  de  pouvoir  faire  çonnokre  qu'elle 
approuvoit  tout  ce  que  j'avois  dit  ;  &lôrfi* 
qu  elle  a  recommencé  à  parler ,  elle  ne 
m'a  blâmée  que  foiblement  de  ne  vouloir 
pas  entendre  M.  Solmes.  Pour  lui ,  il  n'a 
plus  marqué  la  même  ardeur  pour  le  faire 
écouter.  Mon  oncle  a  dit  qu'il  étoit  im* 
poflible  de  me.  faire  entendre  raifon. 
Enfin  ,  je  les  aurois  réduits  tous  deux  au 
filence ,  fi  mon  firert  n'étoit  revenu  k  leur 
fecours.     .  • 

Il  eft  entré,  les  yeux  étrneelans  de 
colère;  fe,  dans  fon  transport,  il  a  tenu  un* 
étrange  langage  ;  «  jç  m'apperçoisqu'avea 
„  fon  babil ,  cette  caufiujïvws*  rendu 
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„  muets.  Mais  tenez  ferme ,  M.  Sfrhnes. 
n  J'ai  entendu  jufqu  au  moindre  mot  ; 
„  &  je  ne  vois  point  d'fcutre  méthode  pour 
„  vous  mettre  de  pair  avet  elle  y  que  de 
„  lui  faire  fèntir  votre  pouvoir  Iorfque 
„  vous  ferez  fon  maître  >  comme  elle 
7>  vom  fait  efîuyer  aujourd'hui  fon  info- 
lehce.  „ 

Fi  >  mon  neveu ,  lut  a  dit  ma  tante.  Un 
frète,  peut-il  être  capable  de  cet  excès  à 
Tégard  d'une  fœur  t 

Il  lui  a  reproché,  pour  fa  défenfe, 
d'encourager  elle-même  une  rebelle: 
«  Oui  y  madame ,  vous  favorifez  trop 
„  l'arrogance  de  fon  fexe.  Autrement  f 
„  elle  n'auroit  pas  ofé  fermer  la  bouche 
„  à  fon  oncle  par  d'indignes  réflexions  ; 
y7  ni  refufer  d'écouter  un  ami ,  qui  veut 
„  l'avertir  du  danger  auquel  fon  honneur 
„  cft  expofé  de  la  part  d'un  libertin  ,  dont 
„  elle  a  fait  entendre  ouvertement  qu'elle 
,,  veut  réclamer  la  proteôion  contre  fa 
v  famille.  „ 

Toi  ferme  la  bouche  à  mon  oncle  par 
d'indignes  réflexions  !  Comment  ofezvous 
me  faire  ce  reproche  ?  lui  ai-je  demandé 
avec  un  vif  reuentiment.  Quelle  horrible 
explication!  qui  ne  peut  tomber  dans  l'ef- 
prit  qu'à  vous. 
Ma  tante  a  pleuré,  du  chagrin  de  fe 


Vbîr  traitée  avec  tant  de  violeftce.  Mon 
tieyeu,  lui  a-t-elle  dit ^  fi  c'eft  àcesre- 
merciemens  que  je  dcrisj  irt'at  tendre,  j'af 
fini.  Votre  père  ne  prendroit  pas'ce  tort 
avec  moi.  Je  dirai ,  n'en  doutez  pas,  que 
le  difcours  que  vous  avez  tenu  eft  indigné? 
d'un  frère. 

Pas  plus  indigne,  aï-je  repris,  que  tout: 
le  refte  de  fa  conduite*  Je^vois  y  par  cet 
exemple,  comment  il  a  réuffi  k  faire  entrer 
tout  le  monde  dans  fes  mefures.  Si  j'avois 
ta  moindre  crainte  de  tomber  au  pouvoir 
de  M*  Solmes ,  cette  feene  auroit  pu  m* 
toucher.  Vous  voyez,  monfieur,  en  par- 
lant k  Solmes  T  quels  moyens  on  croit 
devoir  employer  pour  vous  conduire  à  vos 
généreufes  fins*  Vous  voyez  ÇommeA* 
mon  frère  me  fait  fa  cour  pour  vous* 
•  Ah  !.*,♦,  mâdemoifef  Je ,  je  défavoue 
k  violence  de  M.  Harlove;  Je  ne  vous 
rappellerai  jamais... ,, 
-  Soyet  tranquille,  monfîeur;  je  pren- 
drai foin  que  jamais  vous  n'en  ayiez  Toc- 
Cafion, 

- 1  Vous  êtes  trop  paflïonnée,  Gary,  m'a 
dit  mon  oncle  ;  mais  vous  ,  mon  neveu 
Je  vous  trouve  aufîi  blâmable  que  votre 
foeur, 

Bella  éfi  entrée   au  mime  moment,. 
Vous  n'avez  pas  tenu  votre  promeflê  ' 

E? 


io6        Histoire 

a-t-elle  dit  k  mon  frère.  On  vous  blâme 
<h  l'autre  côté  comme  ici/Si  la  généroûté 
&  rattachement  de  M.  Splmes  é;oient 
moins  connus ,  ce  qui  vous  eft  échappé 
feroit  incxcufable.  Mon  père  vous  -de- 
mande ;  &  vous  auflL  matante;  &  vous 
mon  oncle  ;  &  M.  aolmes  avec  vous  ,. 
s'il  bi  plaît. 

Ils  (ont  pafles  tous  quatre  dans  l'ap- 
paiement  voMîn.  Je  luis  demeurée  e» 
filence  ,  pour  attendre  de  ma  fceur  l'ej&r 
plication  de  cette  nouvelle  fcene.  Elle  *>e 
l'eft  pas  plutôt  vue  feule  avec  moi  ,  qu*a~ 
y.anç^nt  fon  vifage  prefque  fur  le  «nie»  , 
elle  m'a  dit ,  du  ton  le  plus  outrageant  r 
quoiqu'aflèz  bas  :  perverfe  créature  que 
tu  es  !  que  de  .peines  tu  caufes  à  toute  1* 
famille!  Je  lui  ai  répondu,  avec  beaucoup 
de  modération ,  qu  elle  &  mop  frère  t'en 
caufoient  de  volontaires  ,  parce  que  rien 
ne  les  obligeoit  l'un  &  l'autre  à  le  mekft 
de  mes  intérêts.  Elle  a  continué  fes  injù- 
jures,  mais,  toujours  d'une  voix  ba$e# 
comme  dans  la  crainte  d'être  entendue, 
J'ai  jugé  que ,  pour  me  délivrer  d'elle ,  il 
éioit  à  propos  de  lui  faire  fêter  un  pep  If 
ton  ;  ce  qui  eu  toujours  facile  avec  u* 
cfprit  paffionné.  En  effet,  elle  s'eft  empor- 
tée fans  méflsgçffiepr.  A!uffitôt  mi&Polly 
He*vey  eft  vsau^  lui -dire  quçn  h  denwv» 
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doit  de  l'autre  côté.   Ce  premier  ordre  - 
n'a  pas  fuffi.  Elle  recommewçoit  à  finvre 
le  mouvement  de  fa  colère,  que  j'ani-. 
mois  exprès   par   des  réponfes  froides ,  - 
mais  affex  piquantes ,  lorfque  mifs  Dolly 
eft  revenue  lui  déclarer  qu  on  la  deman- 
doit  abfolument.  Hélas  !  chère  coufine , 
ai-je  dit ,  à  cette  chèvre  mifs  ,  on  ne  penfe 
guère  à  m'accorder  la  même  faveur.  Elle 
ne  m'a  répondu  qu'en  branlant  la  tête, 
fans  pouvoir  retenir  fes  larmes.  Une  mar - 
que  fi  (impie  de  tendreffe  &  de  compag- 
non n'a  pas  biffé  de  lui  attirer  quelques 
injures  de  Bella. 

Cependant ,  je  m'imagine  que  cette 
furietffe  fœur  a  reçu  auffi  quelques  re* 
proches  de  ma  mère  ou  de  mes  oncles , 
&  j'en  ai  jugé  par  fa  réponfe  :  j'avois  dts 
«xpreflions  fi  piquantes,  a-t-elle  dit  de 
moi ,  qu'il  étoit  impoflible  de  garder  fes 
réfol  utions. 

On  m'a  laifle  peu  de  tems  pour  refpf- 
Wr.  M.  Solmes  eft  revenu  feul ,  avec  une 
abondance  de  grimaces  &  de  complimens. 
Il  venoit  prendre  congé  de  moi.  Mais  H. 
âvoit  été  trop  bien  infttuit  &  trop  adroi- 
tement encouragé,  pour  me  donner  Pef- 
-péranfce  du  moindre  changement.1  Il  m'a 
fuppliée  de  ne  pas  foire  tomber  fur  Irfi 
-i*  hathte  des  rigueurs  dont  il  'avoit  <éfa 
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le   trifte    témoin.    Il   m'a   demandé  ce 

qu'il  a  cru  devoir    nommer  ma  corn- 

paflion. 

Le  réfultat ,  ni'a-t-il  dit ,  étoit  que , 
dans  Ton  malheur ,  on  lui  donnoit  encore 
des  efpérances  ;  & ,  quoique  rebuté ,  dé- 
daigne par  l'objet  de  fes  adorations ,  il 
etoit  réfplu  de  perféverer  aufli  long-tems 
<ju'il  me  verroit  fille ,  fans  regretter  des 
fer  vices ,  les  plus  longs  &  les  plus  péni- 
bles dont  il  y  ait  eu  d'exemple. 

Je  lui  ai  repréfenté ,  avec  beaucoup  de 
force ,  fur  quoi  il  devoit  compter.  Il  m'a 
répondu  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  déter- 
miné à  la  perfévérance;  &  que,  tandis  que 
je  ne  ferois  pas  à  quelqu'autre  homme ,  il 
devoit  efpérer.  Quoi?  lui  ai-je  dit,  de 
l'efpoir,  de  la  perfévérance,  lorfque  je 
tous  déclare ,  comme  je  le  fais  b  ce  mo- 
ment, que  mes  affeâions  font  engagées-..- 
quelque  ufage  que  mon  frère  puiflè  faire 
de  cet  aveu.... 

«  Il  connoiffoit  mes  principes.  Il  les 
»  adoroit.  Il  fe  rendoit  témoignage 
»  qu'il  pouyoit  me  rendre  heureufe ,  & 
»  il  n'étoit  pas  moins  sûr  que  je  voudrons 
*  Fêtrc.  » 

Je  t'ai  afluré  que  le  parti  de  me  con- 
duire chez  mon  oncle  répondrait  mal  à 
ie$  vues  :  que  fi  Fou  flae  fei&it  cette  vi^- 
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lence  ,  je  ne  le  verrois  de  ma  vie  ;  je  ne 
recevrois  aucune  de  fes  lettres;  je  n  écou- 
terons pas  un  mot  en  fa  faveur,  dan» 
quelques  mains  qu'il  pût  remettre  fes 
intérêts, 

«  Il  en  étoit  défefpéré.  Il  feroit  le  plu» 
»  miférabie  des  hommes  ,  fi  je  perfîltoi* 
»  dans  cette  réfolution.  Mais  il  ne  doucoit 
»  pas  que  mon  père  &  mes  oncles  ne 
9  puffent  m'infpirer  des  fentimens  plus 
»  Favorables.  » 

Jamais  ,  jamais ,  monfieur  ;  voilà  de 
quoi  vous  devez  être  sûr» 

«  L'objet  étoit  digne  de  fa  patience  , 
»  &  de  tous  les  efforts  qu'il  étoit  réfola 
9  de  tenter.  » 

À  mes  dépens ,  monfieur  !  au  prix  de 
►    tout  mon  bonheur  ! 

a  II  efpéroit  de  me  voir  engagée  quel- 
9  que  jour  îi  penfer  autrement.  Sa  for* 
9  tune  ,  beaucoup  plus  confîdérable 
.  9  encore  qu'on  ne  le  l'imaginoit ,  fa 
-9  paffion,  qui  furpaflbit  tout  ce  qu'on  a 
9  jamais  fenti  pour  une  femme-..,*  » 

Je  l'ai  arrêté ,  &  le  priant  d'entretenir 
defesrichefïès  ceuxqui  pouvotentreffimer 
à  ce  titre ,  je  lui  ai  demandé  r  fur  le  fécond 
point ,  ce  que  devoir  penfer  de  fon  amour 
une  jeune  perfonne  qui  avoit  pour  lut 
plus  d'ayerfon  quon  rfçn  a  fumais  /cuti 
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pour  un  kvmmt ,  &  s'il  y  avoit  cjuekpte 
argument  auquel  cette  déclaration  ne 
répondît  pas  d'avance  ? 

«  Ma  tiès-chere  demoifeile,  en  be- 
»  gay ant ,  &  fe  jetant  à  genoux ,  que  puis- 
»  je  dire  ?  Vous  me  voyeï  à  vos  pieds. 
»  Ne  me  traitez  pas  avec  ce  mépris.  » 

11  eft  vrai  quil  offroit  l'image  d'une 
profonde  douleur ,  mais  fous  les  traits  les 
plus  difformes  &  Us  plus  odieux.  Cepen- 
dant je  ne  le  voyois  pas  fans  regret  dans 
cette  humiliation.  Je  lui  ai  dit  :  il  m'eft 
arrivé  auffi,  monfieur,  de  fléchir  iiwtt* 
lement  les  genoux ,  &  plus  d'une  fois  , 
pour  toucher  des  cœurs  infénfibles.  Je  les 
fléchirai  encore ,  &  même  devant  vous , 
s'il  y  a  tant  démérite  à  les  fléchir;  pourvu 
que  vous  ne  vous  rendiez  pas  TinÂrumenc 
d'un  frère  cruel ,  pour  mettre  le  comble 
à  fes  perfécutions. 

«  Si  les  ferviœs  de  toute  ma  vie,  fi 
»  des  refpe&s  qui  feront  portés  jufqu'à 

»  l'adoration hélas  !  mademoiselle  y 

»  vous  qui  aceufez  les  autres  de  cruauté , 
v  ne  voulez-vous'pas  que  la  mijericorde 
»  foit  une  de  vos  vertus  ?  »  . 

Dois-jeétre  cruelle  à  moi-même,  pour 
vous  marquer  ce  que  vous  appeliez  de  fat 
miféricardt  ?  Prenez  mon  bien,  mon*» 
£eur  ;  j'y  cpnfens , .  puifque  vous  âtesiq. 
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dans  une  fi  haute  faveur.  Ne  prétendez 
pas  k  moi  ;  je  vous  abandonne  tout  le 
refte.  D'ailleurs ,  la  mïfcricordc  que  vont 
demandez  pour  vous,  vous  feriez  fort 
bien  de  l'avoir  pour  autrui.  ) 

«  Si  vous  parlez  de  mes  parens ,  ma-i 
»  demoifcllc  ,  tout  indignes  qu'ils  font 
»  de  mon  attention  ,  ordonnez  ,  &  vos 
»  volontés  feront  des  loix  en  leur  £a~ 
»  veur..* 

Moi  ?  monfieur  ;  que  j'entreprenne  de 
vous  donner  des  entrailles ,  lorfquevoos. 
faites  trop  voir  que  la  nature  vous  en  a 
refufé?  ou  que  j'achète  de  vous  le  bonheur, 
de  vos  parens,  par  la  perte  du  miea?  La 
miféricorde  que  je  vous  demande ,  c'eft, 
pour  moi-même.  Puifqne  vous  avez  quel- 
que pouvoir  fur  mes  proches ,  foyez  afléz 
généreux  pour  l'employer  en  ma  faveur* 
Dites-leur  que  vofts  commencez  à  vous 
apperceyoir  que  mon  averfion  eft  invin- 
cible pour  vous.  Dites-leur,  fi  vous  été» 
un  homme  fage ,  que  votre  propre  bon* 
heur  vous  eft  trop  cher ,  pour  te  mettre; 
au  ha£ard  contre  une  antipathie  fi  décla- 
rée. Dites-leur,  fi  vous  voulez,  qjue  j€ 
liais  indigne  de  vos  offres  ;  &  que ,  pour 
votre  jitt&ët ,  comme  pour  le  mien ,  vous 
n'êtes  plus  difpofé  à  iollicker  une 
qttinos!iibâsneii9Qusi]e&ièr*  . 
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.«Pett  courrai  cous  lesrifques,  m'a  f&»* 
pondu  F  effroyable  monftre ,  en  fe  levant 
avec  un  vifage  pâle ,  apparemment  de 
rage ,  lançant  des  flammes  de  fes  yeux 
creux ,  &  fe  mordant  la  lèvre  de  defïbus 
pour  me  faire  connottre  qu'il  pouvoir 
être  homme*  Votre  haine  ,  m  ad  émoi- 
felle ,  ne  fera  pas  une  raifon  qui  puiffe 
m' arrêter  ;  &  je  ne  doute  point  que  dans 
peu  de. jours  je  n'aie  le  pouvoir.***. 

Que  vous  n'ayiez  le  pouvoir ,  mon- 
fieur 

Il  s*en  eft  tiré  aflez  heureufement. .  «  , 
de  vous  montrer  plus  de  générofité  que 
vous  if  en  avez  eu  pour  moi ,  quoique 
tout  le  monte  vante  la  nobleffe  de  votre 
cœur.  Sa  phyfionomie  convenoit  k  fi 
colère.  Elle  paroît  formée  pour  exprimer 
cette  violente  paffion. 

Au  même  inftant ,  mon  frète  eft  entré. 
Ma  fœur ,  ma  fœur  f  m'a-t-il  dit  en  grin- 
çant les  dents,  achevez  le  rôle  «héroïque 
que  vous  avez  entrepris.  It  vous  fied  k 
merveilles.  Comptez  néanmoins  qu'il  du* 
rera  peu.  Nous  verrons  fi  vous  accuferefc 
les  autres  de  tyrannie ,  après  avoir  exercé 
(a  votre  avec  tant  d'mfolence.  Mai» 
laiflez-la ,  laiffez-la  ,  M.  Solmes  ;  four 
règne  eft  court*  Vous  la  verrez  bientôt 
affez  humble  &  aj&& mortifiée,  La  pake 
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folle,  apprivoisée,  fentîra  les  reproches  de 
fa  conlcience,  &  vous  demandera  grâce 
alors  ;  trop  heureufe  de  pouvoir  l'ob- 
tenir ! 

Ce  frère  barbare  auroit  continué  plus 
long-tcms  fes  infuîtes ,  fi  Chorey  n'étoit 
venue  le  rappeller  par  Tordre  de  mon 
père.  Dans  la  douleur  &  l'effroi  d'être 
traitée  fi  brutalement ,  je  paffois  d'une 
chaife  fur  une  autre ,  avec  toutes  le*  mar- 
ques d'une  violente  agitation.  M.  Solmes 
a  tenté  de.s'excufer ,  en  m'affurant  qu'il 
étoit  fort  affligé  tle  l'emportement  de  mon 
frère.  Laiffez-moi,  monfieur,  laiffez-moi, 
où  vous  m'allez  voir  tomber  fans  connoit 
£mce.  En  effet ,  je  me  fuis  cru  prête  à 
m'évanouir. 

Il  s'eft  recommandé  k  ma  faveur,  avec 
un  air  d'affurance  qui  m'a  paru  augmen- 
ter par  l'abattement  où  il  me  voyoit.  II 
a  profité  même  de  ma  fituation  ,  pour  fe 
faifir  d'une  de  mes  mains  tremblantes,  que 
toute  ma  réfiftance  n'a  pu  l'empêcher  de 
porter  k  fon  odseufe  bouche.  Je  me  fuis 
éloignée  de  lui  avec  indignation.  Il  eft 
forti  en  redoublant  fes  grimaces ,  &  fes 
révérences;  fort  content  de  lui-même, 
autant  que  j'en  ai  pu  jugqr ,  &  jouiffant 
de  ma  confufion.  Je  l'ai  encore  devant 
les  yeux.  Il  me  femble  que  je  le  vois,  fè 
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retirant  lourdement  en  arrière ,  Te  cotitv 
bant  à  chaque  pas,  jufqu'k  ce  que  la 
porte  ,  qui  étoit  ouverte ,  &  contre  le 
bord  de  laquelle  il  a  donné  en  reculant , 
Ta  fait  (buvenir  beuceufement  de  me  tour- 
ner le  dos. 

Aufïïtôt  que  je  me  fuis  trouvée  feule, 
Betty  eu  venue  m'apprendre  qu'on  m'ac- 
cordoit  enfin  la  pcrmiffion  de  remonter 
k  ma'chambre.  Elle  avoit  ordre ,  m'a- 
t-elle  dit ,  de  m'exhorter  k  faire  des  ré- 
flexions férieufes  ,  parce  que  le  teras  &oit 
court  ;  quoiqu'elle  m'att  fait  entendre 
qu'on  pourroitm'accorder  jufiqu'à  faraedh 

Dans  la  liberté  que  je  lui  laifle  de  par- 
ler ,  ^lle  m'a  raconté  que  tnon  frère  et 
ma  fœur  ont  été  blâmés  de  s'être  trop 
emportés  avec  moi  ;  mais  qu'après  avoir 
recueilli  toutes  ks  circonftances  ,  fur  leur 
récit  &  fur  celui  de  mon  oncle ,  on  s'éft 
déterminé  plus  que  jamais  en  faveur  de 
M.  So!me6.  Il  prétend  lui-même  que  fe 
paflîon  eft  plus  vive  pour  moi  qu'elle  n'a 
jamais  été ,  &  que ,  loin  d'être  rebuté  par 
mes  difeours ,  il  a  trouvé  des  charmes  k 
m'entendre.  On  ne  l'entend  parler  qu'avec 
extafe ,  cjp  la  bonne  grâce  &  de  l'air  de 
dignité  avec  lequel  je  ferai  les  honneurs 
de -fa  maifon.  Betty  méfait  d'autres  pein- 
tures auffi  flatttrafès,  fans  que  je  puifle 
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}ttgcr  fi  «lies  font  d'elle  ou  de  lui.  La  con- 

clufïon  ,  dit-ette,  arec  fon  infolence  ocdî- 

<dmaire  ,  eft  de  me  foumettre  de  bonite 

grâce  ;  ou-,  ce  quelle  me  coafeille  encore 

fttns  ,  de  faire  mes  conditions  mai-même 

avec  lui.  Si  je  manque  l'occafion,  elle 

petit  me  répondre  qu'à  la  place  de  M.  Sol- 

«nés,  elle  n'en  feroit  pas  difpofée  à  me 

mieux  traiter  >  &  quelle  femme  au  monde, 

ma  répété  plufieurs  fois  eette  effrontée 

créature ,  aimera  mieux  admirer  un  jeune 

libertin  .,  que  d'être  admirée  elle-même 

par  un  homme  fage  ,  &  d'un  caraâere  à 

l'être  toujours  ? 

Elle  ajoute  cju'il  faut  que  mon  bonheur 
*>u  mon  adrefle  aient  été  furprenâns,  pour 
avoir*  trouvé  le  moyen  de  cacher  IT.ÇÎ 
papiers.  Je  dois  bien  m'imaginer,  dit-elle, 
qu  elle  n'ignore  pas  que  j'ai  fans  cefle  la 
plume  k  la  main  :  &  comme  j'apporte  tous 
mes  (oins  k  lui  en  dérober  la connoiflan ce, 
elle  n'eftpas  obligée  de  me  garder  lefecret. 
Cependant  elle  n'aime  point  k  nuire  :  elle 
cil  portée  au  contraire  k  rendre  Service  9 
6c  l'art  de  concilier  a  toujours  été  fon 
talent.  Si  elle  me%oulok  autant  de  mal 
que  je  me  !e  figure  j  peut-être,  ne  ferois-je 
plus  chex  mon  père  :  ce  qu'elle  ne  dît  pas 
néanmoins  pour  fe  faire  un  mérite  auprès" 
de  moi  ;  car,  au  fond 3  il  (croît de  motv 
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JHT(/i  Clarisse  H  a  x love ■,  à  mtfs  Bows. 

Mercredi ,  5  d'Avril,  à  11  heures. 

JJ  £  fuis  réduite  k-  dérober  quelques  mo- 
mens  pour  vous  écrire ,  &  à  faire  ufage 
de  mes  provisions  fecretes.  On  n'a  pas 
manqué  d'enlever  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouver  de  plumes  &  de  papier  dans  mon 
appartement.  Ceft  un  récit  auquel  je 
reviendrai  bientôt. 

-  Il  n'y  a  pas  plus  d'une. heure  que  j'ai 
porté  ma  longue  lettre  au  dépôt.  J'y  ai 
mis  en  même  tem*un  billet  pour  M.  Lo- 
velace ,  où ,  dans  la  crainte  que  fon  im- 
patience ne  Te  porte  k  quelque  témérité, 
f  e  lui  apprends ,  en  ouatee  lignes ,  «  que 
9  l'entrevue  eft  pâtée ,  &  que  je  com- 
»  mence  à  me  flatter  que  la  fermeté  de 
»  mon  refus  fera  perdre  courage  à  M.Sol- 
9  mes  &  à  fes  proteâeurs.  » 

Quoique  l'excès  de  mes  fatigues ,  & 
la  nuit  que  j'ai  paffée  prefque  entière  à 
▼ous  écrire  »  m'aient  fait  demeurer  fi 
long-tems  au  lit  que  je  n'ai  pu  faire  par- 
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tir  plhrôt  ma  lettre,  j'efperc  que  vous* 
la  recevrez  aflez  tôt  pour  trouver  le  tems 
de  me  répondre  ce  foir,  ou  demain  de 
£r«md  matin.  Ma  plus  vive  impatience  à 
préfent ,  c'eft  de  favoir  fi  je  puis  compter 
ou  non  fur  l'indulgence  de  votre  mère. 
Vous  en.  fenticez  l'importance,  fi  vous 
confidérez  qu'ils  font  rëfolus  de  m'en-. 
lever  famedi.,  au  plus  tard  ,  pour  la 
maifon  de  mon  oncle ,  &  peut  être  dès 
uent&ttu     v 

Avant  que  de  paffcr  à  la  nouvelle 
violence  qui  m'a  fait  perdre  mon  papier 
&  mes.  phimes ,  il  faut  vous  informer  , 
en  peu  de  mots ,  de  quelques  circonstances 
qui  Tant  précédée* 

Ma  tante  ,  qui-  femble  n'avoir  plus 
d'autre  maifon  que  la  nôtre ,  auflr  bien 
que  M.  Solmes  &  mes  deux  ondes ,  eft 
montée  chez  moi  au  moment  de  mon  réU 
veiL  Elle  m'a  dit  que  je  ne  devois  pas  faire 
difficulté  d'entendre  ce  que  M.  Solmés 
raconte  de  M*  Lovelace ,  ne  fut-ce  que 
-pour  rn  éclaircir  dis  plufièurs  càofes  qui 
me  convaincrotent  de  la  baflefîb  de  (on 
«araâare,  fie  qu?U  ne  peut  jamais  feitie 
qu'un  mauvais  mari  :  que  je  ferois  libre  de 
les  exyikjuer  à  mon  gré,  &de  les  pren- 
dre, ft  je  voulais,  au  défavaatage  de 
M»  Solmes  ;  mak  que  j'étais  d'autant  pbts 
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intéreffée  à  ne  les  pas  ignorer ,  qu'il  y  en 
avoic  quelques  unes  qui  me  regardoient 
perfonnellement. 

Je  lui  ai  répondu,  que  ma  curio£t& 
n'étoit  pas  fort  vive ,  parce  que  j'érois 
sûre  qu  elles  ne  pouvoient  être  à  mon  dé- 
favantage,  &  que  M.  Lovelace  n'avoie 
aucune  raifon  de  m'attribuer  l'empreflè- 
ment  dont  quelques  uns  de  mes  amis 
avoient  eu  l'in ju  ftice  de  m'aceufer* . 
^  Il  fe  donnoit,  m'a-t-elle  dit#  de  grands 
airs  fur  1  éclat  de  fa  naiflance  ,  &  il  par- 
loit  de  notre  famille  avec  mépris;  comme 
s'il  croyoit  fe  rabaiflèr  par  une  alliance 
avec  nous.  Je  fuis  convenue  que,  fi  ce 
reproche  avoit  quelque  fondement ,  c'é- 
tait un  indigne  homme ,  «de  parler  mal 
d'une  famille  qui  ,  à  l'exception  de  la 
pairie ,  n'étoit  pas  inférieure  à  la  fienne. 
J'ai  ajouté  que  cette  dignité  même  me 
paroifïbit  jeter  moins  d'honneur  que  de 
lion  te  fur  ceux  qui  n'ont  point  afiez  de 
mérite  pour  lui  prêter  autant  d'ornement 
qu'ils  en  reçoivent  d'elle;  qu'à  la  vérité 
labfurde  orgueil  de  mon  frère,  qui  lui 
faifoit  déclarer  de  toutes  parts  qu'il  ne 
s'allieroit  jamais  qu'à  la  haute  noblefle  f 
avoit  pu  faire  naître  des  doutes  injurieux 
pour  la  nôtre  ;  mais  que,  fi  j'étois  bien  sûre1 
.  jqqe ,  -par  une  autre  forte  d'orgueil ,  où  je 

ne 
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i>e  trouverois  oue  de  la  baflefle ,  M.  Love- 
lace  fût  capable  de  prendre  droit  d'un 
avantage  accidentel  pour  nous  infulter  ou 
pour  s'eftimer  trop  ,  je  le  croirois  aufli  > 
méprifable  du  côté  du  jugement,  qu'il 
pouvoit  l'être  par  fes  mœurs. 

Elle  a  pris  plaifir  à  me  répéter  qu'il 
s'étoit  donné  iouvcnt  ces  outrageantes 
libertés  ;  avec  l'offre  de  m'en  fournir  de* 
preuves  qui  me  {urprendroient. 

J'ai  répondu  que,  quelque  certitude 
qu'elle  trouvât  dans  les  preuves ,  haï  t 
comme  il  l'étoit  de  toute  notre  famille , 

3  ni  semportoit  ouvertement  contre  lui 
.  ans  toutes  fortes  de  lieux ,  les  principes 
de 4a  juftice  commune  fembloient  deman- 
der qu'on,  approfondît  k  quelle  occafion  il 
*'4oit  ifendu  coupable  du  crime  qu'on  lui 
reprochoit,  &fi  les  invëdivés  de  quelques 
uns  de  mes  amis ,  trop  enflés  de  leurs  ri- 
.chefles ,,  qui  leur  faifoiént  peut-être  mé- 
-pçifer  tous  les  autres  avantages ,  &  nuire 
à  leurs  propres  prétentions  de  noblefle , 
rpôur  décrier /la  henné,  ne  Tavoient  pas 
excité  k  parler  d'eux  avec  le  même  mé- 
pris. En  un  mot ,  ai-je  conclu ,  pouvez- 
yous  dire,  madame,  que  la  haine  ne  foit 
ps  aufli  envenimée  de  notre  côté  <jue  du 
fien  l  Parle-t-il  de  nous  avec  moins  de 
ménagement  que  nous  ne  parlons  de  luil 
Tome  IK  E 
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&  quant  à  rohjfiAionii  fouvenrrépétée , 
qu'ilferok  un  mauvais  xnasi ,  çroyex- vous 
qu'iLpuiffe  pmais  traiter  une  femme  plus 
mal  que  je  l'ai  été  x  fuj>tQut  par  mon  frerc 
fcipar.œa  fœur  } 

Àh  !  ma  nièce  ^  ah  !  chère  Otary ,  que 
ce  méchant  homme  a  jeté  de  fortes  racines 
dans  votre  cœur! 

/Peut-être  vous  trompez  ~to«s  ,  ma- 
dame. Mais  on  vérité ,  les  pères  ^fc  Ie$ 
tneros  qui  veuîem  faire  entrer  une 'fille 
jdans  leurs-idées  far  des  points  de  cette  na* 
t une.,  devreient  -  fe  garder  foîgneu&ment 
ide  hafacder  des  chQ&s  qui  puiflènt  lui 
faire  mne  loi  4e  gcnérofiié;&  d'honneur 
de ,  prendre  iparti  pour  Fhontme  qu'ils  ont 
«naverfion/ Cependant,  *ont  examiné  % 
jconmieij'ai  offert  de  renoncer  à  foi  pou* 
jamais,  je  ne  vois  pas  d*où  *ient  -ottte 
-affeâation  continuelle  xle  «roe  parler  de 
4ui>  ni  pourquoi  Ion  ^xigeroit  Mue  »je 
tpréeafiè  ^'oreille  aux  détails  qui  le  *reK 
gardent.  é 

Mais  enfin  y  m^niece ,  vo*îS4ieXauri£fc 
-prétendoe  q^il  y  àk  aucun  içaJ  b  vous 
-feif&r  r^oonter  par  M.  Sohnes  re  que 
:$£.  Xowkca  a  4irde  tous.  Àtcc  quelque 
irdguçur  que  vous  J'ayiex  traité  ,  :ÎI  brute 
TdeïvousTe^oir.  Jt  voïkdenumde  etfgwç 
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Si  vous  croyez,  madame,   qu'il  (bit 

convenable    de    l'entendre Oui  , 

Chère  Claty  ,  a-t-élle  interrompu  vive- 
ment ,  très-convenable. 

Ce  qu'il  dit  de  moi ,  madame,  vous 
*-t-il  convaincue  de  la  baffefle  de  M.  Lo^ 
«velace  ? 

Oui ,  ma  chère,  &  que  vous  êtes  obligée 
âe  le  détefter. 

Eh  bien  !  madame ,  ayez  la  bonté  de 
tne  le  faire  entendre  de  vous.  Il  n'eft  pas 
"befoin  que  je  voie  M.  Solmes,  lorfque 
le  récit  qu'il  veut  me  faire  fera  d'un  dou- 
ble poids  dans  votre  bouche.  Apprenez- 
*noi ,  madame ,  ce  qu'on  a  ofé  dire  de 
moi. 

Il  m'a  para  que  ma  tante  étoit  dan* 
le  dernier  embarras.  Cependant ,  après 
s'être  un  peu  remife  :  fort  bien,  m'a-t-elle 
•dit  ;  je  vois  k  quel  point  votre  cœur  eft 
ïattaehé.  J'en  fuis  affligée,  mifs,  car  je 
"Vous  affûte  qu'on  y^era  peu  d'attention. 
Vpus  ferez  madame  Solmes ,  &  plutôt  qu* 
vous  né  vous  y  attendez. 

Si  le  contentement  du  cœur  &  le  té-» 
moignage  de  la  voix  font  néceffaires  an 
mariage ,  .je  fuis  sûre  ,  de  n'être  jamais 
'mariée  à  M.  Solmes  :&  de  quel  excès  mes 
parens.ne  feront* ils  pas  refponfables , 
<#?ils  emploient  la  force  pour  mettre  xn& 
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main  dans  la  fîenne ,  &  pour  l'y  tenir 
jufqu'à  la  fin  de  la  cérémonie  ;  pendant 
qu'évanouie  d'horreur ,  je  ferai  peut-être 
hors  d'état  de  le  fentir.      - 

Quelle  peinture  romanefque  me  faites- 
yous  d'un  mariage  forcé  ?  D'autres  vous 
répondroient ,  ma  nièce ,  que  c'eft  celle 
de  votre  propre  obftination. 

C'eft  à  quoi  je  m'attendrois  de  la  part 
de  mon  frère  &  de  ma  fœur  :  mais  vous , 
madame ,  je  fuis  sûre  que  vous  mettez  de 
la  diftinûion  entre  l'opiniâtreté  &  l'an- 
jtipathie. 

L'antipathie  fuppofée  ,  ma  chère  i 
peut  avoir  fa  fource  dans  une  opiniâtreté 
réelle. 

.  Je  connois  mon  cœur ,  madame  ,  & 
je  fouhaiterois  que  vous  le  connuffiez  de 
même. 

Mais  voyez  du  moins  encore  une  fois 
M.  Solmes.  On  vous  en  faura  gré ,  & 
vous  ferez  plus  que  vous  ne  vous  ima- 
ginez pour  vous. 

Pourquoi  le  voir ,  madame  ?  Prend-il 
plaifir-  à  s'entendre  déclarer  l'averfion 
que  j'ai  pour  lui  ?  Se  propofe-t-il  de  re- 
doubler lanimofité  de  mes  amis  contre 
moi?  O  rufe  ,  ô  cruelle  ambition  de  mon 
frère? 

Ma  tante  m'a  jeté  un  regard  de  pitii, 
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Comme  pour  entrer  dans  le  fens  de  mon 
exclamation.  Cependant  elle  m'a  répondu 
que  mon  imagination  créoit  des  mohf- 
tres  ;  que  je  lùppofois  de  l'animofité ,  dû 
redoublement 

Leur  animofité  redoublera ,  madame  > 
s'ils  s'offenfent  de  me  voir  déclarer  a 
M.  Solmes  que  je  le  détefte  pour  mari. 

M.  Solmes ,  m'a-t-elle  dit ,  mérite  en 
vérité  de  la  compàflion.  Il  vous  adore. 
Il  eft  dans  une  mortelle  impatience  de 
vous  revoir.  Il  rie  vous  trouve  cjfue  plus 
charmante  ,  depuis  la  manière  cruelle 
dont  vous  'Tavez  traité.  Il  ne  parle  d6 
vous  qu'avec  tranfport. 

Difforme  créature!  ai-je  penfé  en  moi- 
même.  Lui  !  des  tranfports  ? 
*  Quelle  doit  être  la  cruauté  de  fon  cœur, 
ai-je  repris,  pour  fe  faire  un  fpeâaclc 
.  de  tant  de  difgraces ,  auxquelles  il  con- 
tribue volontairement  !  Mais  je  vois,  je 
vois  ,  madame ,  que  je  fuis  confîdérée 
ici- comme unoifeau en  cage ,  qu'on  pique 
&  qu'on  irrite,  pour  en  faire  le  jouet  de 
mon  frère ,  de  ma  fœur  &  de  M.  Solmes. 
Ils  trouvent,  dans  mes  peines,  le[fujet 
d'une  joie  cruelle.  Moi!  madame  ,  que  je 
voie  cet  homme-la  ?  un  homme  incapable 
de  pitié  ?  Je  ne  le  verrai  pas ,  fi  je  puis 
éviter  de  le.  voir.  Non ,  non,  je  ne  le.verrai 
pas.  '  F  iij 
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Quel  fcns,  votre  vivacité  vous  fait  don* 
ner  à  l'admiration  dont  M.  Solmçs  eft 
xempli  pour  vous  !  Tous  vos  emporte-? 
mens  d  hier ,  tous  vos  mépris  ,  ^empê- 
chent pas  qu'il  ne  vous  trouve  adorable 
jufque  dans  vos  rigueurs.  Je  vous  ré- 
ponds qu'il  n'eft  pas  aufli  peu  généreux  * 
aufli  infenfible  que  vous  le  croyez.  Allons^ 
ma  chère  nièce  ;  votre  père  &  votre  mère 
s'y  attendent  ;  il  faut  confentir  à  le  jvour 
encore  une  fois  ;  il  faut  entendre  ce  qu'il 
doit  vous  dire. 

Comment  pourrais- je  y  confentir,  lorC- 
que  vous-même,  madame ,  à  l'exemple  de 
tous  les  autres,  vous  avez  expliqué  1  en- 
trevue d'hier,  comme  un  encouragement 
pour  fes  prétentions  ;  lorfque  jîai  déclaré 
iblemnellement  que  ,  fi  je  confentois  à  le 
recevoir ,  elle  pouvoit  être  expliquée  dan$ 
ce  fens;  &  lorfque  je  fuis  déterminée  au 
contraire  à  ne  lç  jamais  fcuffrir? 

Vous  auriez  pu ,  mifs ,  vous  difpenfe* 
de  faire  tombe*  vos  réflexions  fur  moi* 
Je  vois  que ,  d'un  côté  comme  de. l'autre-, 
je  n'ai  pas  beaucoup  de  rempreiemens  £ 
prétendre. 

Elle  eft  fortie  en  courant.  Je  l'ai  rap* 
pellée  ,  je  l'ai  fuivie  jufqu'à  l'efcalier  ; 
die  a  réfufé  de  m'entendre»  Le  mouve- 
ment précipité  qu'elle  a  fait  pour  fottit 


BE    CL  AU  ï  S5:Ë-  \lj 

ar  donné  occafion  à  celui  de  quelque  vil 
«fpion  qui  nom  écoutait  ,  &  dont  j'ai 
entendu  le  brait  lorfqu  il  sïeft  retiré. 

A  peine  étois^-je  un  peu  reroifô  de  cette 
attaque  ,  que  lillufire  Betty  eft  entrée; 
MiG  ,  on  attend  l'honneur  de  votre  com- 
pagnie dans  votre  parloir. 

Eh  qui,  Bètty  ?  Que  faisr jôj  mifs  >«  C'eft 
peut-être  votre  Soeur: ,.  peut-être  votr* 
frerc..  Je  fats  sûre  qu'ils,  ne  monteront 
point  ici  pour  vous  voir. 
.  M.  Solmes  eft-il  parti  ? 

Je  le  crois,  mife.  Voudriex^voos  qu'on 
le  fît  rappelles?  m'a  demandé  rinfolentô 
créature. 

Je  fuis  defeendue  :  &  qni  pouvoîs-ja 
trouver  dans  mon  parloir  ,  fi  ce  n'étoit 
mon  frère  &  ML  Solmes ,  qui  s'étok  caché 
derrière  la  porte,  pour  n'être  pas  vu; 
tandis  que  mon  frère  mua  conduite  par  la 
main  jufquà  la  première  chaife  ?  J'ai 
frémi ,  comme  k  la  vue  d'un*  fpEâre*. 

Il  eft  queftion  devous  affepic  ,  Gary* 
Et  de  quoi  encore ,  mon  frère?  De  quoi  y 
ma  foeur?  il  faut  vous  défaire,  s'il  vout 
plaît ,  de  cet  air  mépri&nt ,  &  prendre  la 
peine  d'écouter  ce  que  M.  Solmes  va  vous 
dire.  Appellée  encore  pour  leur  fërvir  dé 
jouet!  ai- je  penfé  en  moi-même.  ■ 
.    Mademcifelle,s'eftbâtédedice Mfc.Sûk 
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mes ,  comme  s'il  eût  craint  de  n'avoir  pas 
le  tems  de  parler,  JVi.  Lovehce  fait  pro— 
feflîoh  d'une  haine  ouverte  pour  le  ma- 
riage ,  &  fon  dtflein  eft  de  vous  perdre 
d'honneur,  fi  jamais 

Lâche  délateur  !  ai-je  interrompu  d'urt 
ton  fort  vif,  arrachant  ma  main  de  celles 
de  mon  frère ,  qui  la  tiroit  infolemment 
pour  la  lui  offrir;  c'eft  vous-même  qui 
êtes  l'ennemi  de  mon  honneur ,  fi.  c'eft 
déshonorer  une  ame  libre  que  de  vouloir 
la  forcer. 

.  La  violente  créature ,  s'eft  écrié  mon 
frère.  Mais  vousn'êtes  point  encore  partie, 
mifs  (en  réfiftant  aux  efforts  que  jefaifois 
pour  me  dégager).: 

Que  prétendez- vous  donc,  monfiéur; 
par  cette  affreufe  violence?  Vous  retenir 
ici,  mifs  :  &,  me  voyant  prête  à  lui  échap- 
per, il  a  paflfé  fes  bras  autour  de  moi. 
Faites  donc  retirer  M.  Solmes.  Pourquoi 
me  traiter  fi  cruellement!  Qu'il  ne  (bit 
yas  témoin ,  pour  votre  propre  honneur , 
de  la  barbarie  d'un  frère  pour  une  foeur 
qui  n'a  pas  mérité  cet  indigne  traitement. 
J'ai  continué  de  me  débattre  avec  tant 
d'ardeur  ,  qu'étant  forcé  de  me  laifler 
Ubre ,  il  m'a  traitée  de  furie.  Voyez , 
a-t-il  dit  k  M.  Solmes ,  quelle  force  l'opi- 
niâtreté donne,  à  une  femme  :  je  n'ai  .pu 
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la  tetenir.  J'avois  déjà  volé  vers  la  porte , 
qui  étoit  demeurée  ouverte;  &  remontant 
à  ma  chambre  avec  la  même  légèreté ,  je 
m'y  fuis  enfermée  fous  la  clef ,  tremblante 
en  vérité  &  tout  hors  d'haleine. 

Un  quart-d'heure  après ,  Betty  eft  ve- 
nue frapper  brufquement,  en  me  priant  à 
haute  voix  d'ouvrir ,  &  d'un  ton  qui  m'a 
cnufé  autant  dVfFroi  qu'elle  paroifibit  en 
avoir  elle-même.  J'ai  ouvert.  Miféricorde  !  ; 
m'a-t-elle  dit.  On  n'a  jamais  vu  de  pareil 
tumulte  (marchant  de  côté  &  d'autre, 
&  s'éventant  avec  fon  mouchoir)  :  des* 
-  maîtres  &  des  maîtreffes  en  fureur  ;  d'au- 
tres obftinés!  un  pauvre  amant  qui  fe 
défefpere  !   des  oncles  enragés  !  Un. . . . 
O  Dieu  !  Dieu  !  quelle  fera  la  fin  de  cette 
confufion?  &  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  tint' 
de  trouble?  parce  qu'une  jeune  demoifelle 
peut  être  heureufe,  &  ne  le  veut  pas;  parce 
qu'une  jeune  demoifelle  veut  un  mari ,  & 
ji'en  veut  pas.   Quel  défordre  dans  une 
maifon  où  Ton  étoit  accoutumé  à  vivre  fi' 
tranquille! 

Elle  a  fait  durer  quelque  tems  cette 
feene ,  fans  cefler  de  parler  à  elle-même  ; 
tandis  que,  prenant  patience  fur  ma  chaifè,. 
&  bien  perfuadée  que  fa  commifïïon  ne 
me  feroit  pas  agréable ,  j'ai  attendu  la  fin 
de  ce  beau  foliloque, 
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Elle  s'èft  tournée  tfers  moi»  :  jêr  dcrfé  ' 
faire  ce  qu'on  m'ordonne,  nvaHrette  dit  r 
&  ce  n'cft  pas  ma  faute.  Votre.  colewy 
mifs.,  ne  doit  pas  tomber  fur  moi.  Mais  il 
faut  que  j'emporte  à  ce  moment  vos  plu*» 
mes  &  votre  encre. 
Par  Tordre  de  qui  ? 
De  votre  père  &  de  votre  mère» 
Qui  m'aflurera   que  cet.  ordre  vient 
d'eux  ?  Elle  alloit  pafler  dans,  mon-  cabi~ 
net.  Je  l'ai  prévenue»  Touchez  à  quelque 
chofe  ici ,  fi  vous  *Fofcï.  Mifs  Dotly  cil 
entrée  à  l'inftant.  Hélas  !  oui  r chère  mifs, 
m'a  dit  cette  tendre  amie  >  les  latane*  aux; 
yeux  ;  il  faut  remettre  votre  plume  âc 
ratre encre  à  Betty  ou  à  moi.. 

Le  faut-il  y  chère  confine?  Je  vais  don  a  - 
vous  les  donner  ;  mats  ce  ne  fera  point  h  > 
cette  effrontée.  J'ai  remis  mon  ecrkoire 
entre  fes  mains.  Je  fuis  an  défefpoir ,-  m'a 
ait  la  trifte  mi& ,  de  ne  vous  apporter  que> 
des  ordres  fâcheux  :  mais  votre:  père:  net 
veut  plus  vous  fouffrir  dans  cette  maifôn. 
11  à  juré  que  demain  ,  ou  famedi  au  plus* 
lard,  vous  ferez  menée  chex  mon  oncle 
Antonin*  On  ne  vous  enleva  vos  plumes: 
&  votre  encre  que  pourvousèter  le  moyen 
tfen  avertir  perfonne. 

Elk\m'a  quittée  d'un  air  plus  trîfle  en-* 
core  que  fon  difeours^  chargée  de  mon* 
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^crnoire  garnie,  &  d'un  paqu«t  de  plumes 
ou-on  avoic  obfervé  dans  la  rechercha1 
<£hier ,  &  qu'elfe  avok  reçu  ordre  de  me 
demander  particulièrement.  Ceft  un  bon- 
heur  que,  n'ayant  point  eu  befoin  d*en 
prendre  depuis  ,  parée  que  j'en  ai  cacïr# 
une  douzaine  d'autres  en  différent  en- 
droits ,  le  paquet  le  fbit  trouve  entiers- 
car  je  ne  doute  pâfr  qu'ils  n'euffent  pris: 
fcin  de  les  compter, 

Betty  eft  demeurée  près  de  moi ,  pour 
me  raconter  que  ma  mère  eft-  à  ptefent 
auflï  animée  contre  moi  qu'aucun  autre  f 
que  n&on<  fort  eft  décide  ;  -  que  la'  vtofenrèf 
de  tria  conduite  ne  rti'a MSSè  aucun  defën-* 
feur  ;  que  M.  Sofeiesfe  niordWleVres, 
murmure,  fcparoft ,  dit-elfe ,:  rouler  pjus 
d'idées  dans  fit  tête  qu'il  nelui  échappe  àé 
paroles.  Elle  prétend  néannioms  que  ce 
«ruel  perfëÉuteùr  a-pnsplaSfîr  &  me  vûir > 
quoique  sur  du'tôèrmènt  qu'A  mé  caufe  ,t 
&  quftl  demande  k  trie  voir  encore;  Né 
foot-ii  pa* ,  ma  cherè  ,^  que  cet  Homtni 
foit  un  vrai-  fauvage  ? 

EHe  dit  que  mon  oncle  ,Harlôve  z 
déclaré  qu'il-  friîàbaiidettfïeit  ?  cpTù  prend 
pitié  de  M.  Solmes;  mais  qu'il  lui  recom- 
mande néanmoins  d&  ne  pas  fe  reffentir 
un  jour  de  mon  mépris  :  que  mon  oncle 
Antonin  eft  d'avis  ,  au  contraire ,  que  je 
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dois  en  porter  là  peine  :  que,  pourcHe, 
«jtii  appartient  aufli  à  la  famille ,  elle  ne 
me  cache  pas  qu'elle  feroit  volontiers  de 
la  même  opinion. 

Comme  il  ne  me  refte  point  d'autre  voie 

3ue  la  fîenne  pour  être  informée  de  leurs 
ifeours  &  de  leurs  defleins }  j'ai  quelque- 
fois une  patience  que  je  n  aurois  pas  dans. 
Vautres  tems  pour  fes  effronteries.  Dans 
le  fond ,  il  femble  que  mon  frère  &  ma 
dfœur  l'admettent  à  tous  leurs  confeils. 

'  Mifs  Hervey  eft  remontée ,  à  ce  mo- 
ment ,  pour  me  demander  une  provifioit 
4'encre  qu'ils  fe  font  fou  venus  d'avoir 
remarquée  dans  mon  p abinet.  Je  n'ai  pas 
îéfité  à  la  donner.  Moins  ils  me  fou  p- 
donneront  de  pouvoir  écrire >  plus  j'efpere 
qu'ils  auront  de  penchant  à  m' accorder 
quelque  délai* 

Vous  voyez,  ma  chère,  quelle  eft  à 
préfèm  ma  fituation.  Tout  mon  efpoir  , 
foute  ma  confiance  eft  dans  la  faveur  de 
votre 'merç.  Si  je  perds  cette  reftburce, 
j'ignore  ce  que  Je  puis  devenir  :  &  qui 
fait,  demomensen  momensr  à  quoi  votre 
malheureufe  amie  doit  s'attendre  î 
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Mifs  Clarisse  Harzov*)  à  mifs  llojrs. 
Mercredi ,  à  4  heures  après,  midi*' 

J  E  reviens  du  dépôt ,  où  j'ai  porté  I»  : 
lettre  que  je  vcnois  de  finir ,  avec  celle 
deM*  Lovelaceque  je  ne  vous  avois  point 
envoyée.    J'ai  été  furprife  d'y  trouver, 
encore  ma  lettre  précédente.  Ainfi  vous  : 
les  recevrez  toutes  deux  k  la  fois. 
•   Il  me  refie  néanmoins  quelque  inquié- 
tude fur  le  retardement  de  celle  que  vous 
devriez  avoir  reçue.  Mais  je  conçois  que 
votre  meflager  jneft  pas  toujours  libre.  Je 
ne  laiflerai  pas  de  porter  tout  ce  que* 
j'écrirai ,  àufli-tôt  que  chaque  lettre  fera 
finie.  La  prudence  ne  me  permet  pas ,  k  : 
prêtent,  de  garder  le  moindre  papier- 
autour  de  moi.  Je  fuis  même  obligée  de 
m'enfcrmer  pour  écrire ,  dans  la  crainte 
d'être  furprife  t  depuis  qu'on  ne  me  croit; 
plus  d'encte&'de  plumes.  < 

J'ai  trouvé  une  nouvelle  lettre  de  ce 
diligent  &  officieux  perfonnage.  Elle  me: 
confirme  qu'il  ne  fe  pafle  rien  dans  cette. 


maifon  dont  il  ne  foit  informé  fur  le 
champ  ;  car  elle  doit  avoir  été  écrite 
avant  qu'il  ait  pu  recevoir  mon  dernier 
billet ,  &  dépofée  apparemmentlorfqji'on 
eft  venu  le  prendre  :  cependant  il  me  fé- 
licite fur  la  fermeté  que  j  ai  ma&qpée  v  dans 
cette  occalion ,  avec  M.  Solmes  &  mton 
oncle* 

Il  m'affure  néanmoins  «  qu'ils  font  plier 
x>  déterminés  que  jamais  à  remporter 
»  fur  moi*  Il  me  £air  des  com pli  mens 
»  de  la  part  de  tous  fes  proches.  Lear 
»  plus  ardente,  envie ,  dit-ifc,  eft  de  ma 
»<  voir  dans  leur  fomille.-  Il  me  prefTe> 
»  de  quitter  cette  maifon  ,  tandis  que* 
»-  j'en  ai  le  pouvoir.  Il  me  demande  en- 
»*  core  la  permiflîca  d'envoyer  la  carrofife 

*  de  fon  oncle ,  à:  fîx  chevatur  ,.  pour 
«  attendre  mes  ordres  à  la  barrière  quir 
jk  mené  am  tiaillis; 

>.  *  Il  répète  que  les:  artiefes,  dépens 
ftidroat  4e  ma  volonté.  Milord  M^.fitf 
*••  fes  deux  eantts  fe  tendront  canots  d* 

*  fon  honneur  &  de  ia  droitutic. -Mû» 
»  fi  je  ne  foubake  pas  de  chmfir  poûi* 
w  afyl*  ta  maifbift-dei  L'une  oit  de  l'autre 
»  de  fts  tantes  >  ni  âvte -  rendre*  Id  pUisf 
»  hébreu*  *  des  hommes  auflkAt  qi&Me 
at  defire*,  il  irc  propofe  de  me  retirer 

*  daa$  ma  ip»pisr  tprie-y  &  4fy  a«^ 
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*r  ter  ta  garde  &  la  protcââon  de  milord 
»  M.  . .  jufqu'à  F  arrivée  de  M.  Mor- 
»  don.  H  fait  le  moyen ,  dit-il,  de  m'y 
»,  établir   avec    autant  de  facilité  que* 
»-  d'honneur.  A  la  première  invitation  * 
»>  dé  ma  part ,  elle  lera  remplie  de  ton- 
»  tes  fes  parente».  Madame  Norton  fk< 
»»nri&  Howe  ne  fe  feront  pas  prefièp,  * 
jy  apparemment ,  peur   y  venir  paffer  < 
»•  quelque  temfr  avec  moi.  Plus  d-obftl— 
x>  cle  alors,  ni  de  prétexte  aux  chicanes: 
»  &  fi  c'eft'  mon  intention ,  il  ne  m'y 
*  rendra  pas'  la*  mefindt*  vifite;  il  ne 
if  parlera  point  de  mariage,  que  la  paix 
»•  ne  foit  rétablie ,  qu-'il  n'ait  employé" 
»  toutes  lies  méthodes  que  je  Iuipreforitai' 
»  pour  fe  réconcilier  ave*  mes  amis ,  ode* 
»  mon  coufin  ne  {bit  arrivé ,  qu'on  n  ait" 
s»,  dreffé  des  ametee  auxquels  M,  Mtor4*ti< 
».ait  donné  ftm  approbation ,  &rqueje 
»  •  ne  fois  fatis&âtedes'  pre&mqf e»  j'aucai^ 
»•*  reçues  de  fa»  tféformatioii^»» 

A  Pégardr-  de  la^  répugHfcm»  qu?u«e<' 
pedbnne  de  mon  capaétete  peut  fentir  à« 
quitter  h'  roàifofi  paternelle ,  il  obferv* , 
(  &  je  crôife  foiiivobfetvatiofc  trop-vraie*)* 
«:  que  te  traitêmëntfque  j*èflttie/  eftdans 
j>  la  bouche-  de  tout  lé  monde:  Ckpm-< 
aidant  il  m'aflUrfe  qu«  fa  *ci«  publique^ 
» .  cft  ea*  ma-  farotf  *.-  .ftfes^  ami»  r  e»*^ 
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3»  mêmes ,  dit-il ,  s'attendent  que  je  me 
»  ferai  juftice;  fans  quoi,  quel  motif 
3»  auroient-ils  pour  me  tenir  dans  une 
»  efpece  de  prifon  ?  Il  préteiïd  que , 
»  traitée  comme  je  le  fuis ,  l'indépen- 
9  dance  k  laquelle  j'ai  droit  eft  une  raifon 
9  qui-  fuffit  pour  juftifier  le  changement 
s>  de  ma  demeure ,  fi  c'eft  le  parti  au- 
9  quel  je  veux  m'attacher  ;  ou  le  defir  de 
9  prendre  pofleffion  de  ma  terre ,  fi  je 
»  veux  me  borner  à  ce  prétexte  :  que  fi 
d  j'avois  quelque  tache  ,k  redouter ,  la 
9  conduite  de  mes  parens  l'auroit  déjà 
»  jetée  fur  moi  :  que  mon  honneur  ne 
9  fauroit  m'intéreffer  plus  que  lui-même 
»  &  tous  les  fiens,  puifquil  a  Tefpé- 
»  rance  de  me  voir  k  lui  pour  jamais  : 
9  &  s'il  eft  queftion  ,  dit-il ,  de  fuppléer 
9  k  la  perte  de  ma  propre  famille^il  croit 
»  penier  avec  railon,  qu'il  y  en  a  peu 
».d'auffi  propres  que  la  fienne  à  cette 
9  efpece  de  dédommagement ,  par  quel- 
9  que  voie  que  je  lui  fafle  l'honneur 
9  d'accepter  fa  proteâion  &  fes  fervices. 
9  Mais  il  protefte  qu'à  toutes  fortesde 
9  rifques ,  il  empêchera  que  je  ne  fois  ' 
9  menée  chez  mon  oncle ,  parce  qu'il  eft 
9  sûr  de  me  perdre  fans  reflburce  ,  fi 
9  j'entre  une  fois  dans  cette  redoutable . 
9.  maifon,  il  m'apprend  que  mon  frère, . 
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»  ma  foeur  &  M.  Solmes  doivent  s'y 
»  trouver  pour  me  recevoir  ;  que  moi* 
»  père  &  ma  mère  n'en  approcheront 
»  pas  avant  la  célébration  ;  mais  qu'en-* 
»  fuite  ils  paroîtront  tous  deux ,  dans 
»  l'efpérance  de  me  réconcilier  avec  mon 
»  odieux  mari ,  en  me  repréfentant  les' 
»  loix  facrées  d'un  double  devoir.  » 

Hélas!  ma  chère,  avec  quelle  vio- 
lence fuis-je  poufTée  entre  deux  extrê* 
mités  cruelles'?  Cependant  ce  dernier  avis 
n'a  que  trop  de  vraifcmblance.  Chaque 
pas  qui  fe  fait  ici  femble  tendre  à  ce  but  1 
&  ne  me  l'a-t-on  pas  prefque  ouvertement 
déclaré  ? 

Il  avoue  «que ,  fut  des  intelligences f 
„  dont  il  connôît  la  certitude  ,  il  a  déjà 
„  pris  toutes  fesmefures;  mais  que,  par 
„  confédération  pour  moi  (  car  je  dois 
»  fuppffer ,  dit-il ,  que  fes  reffentimens 
„  n'ont  pas  d'autre  frein) ,  il  defire  fi  vi- 
„  vement  d'éviter  .  les  voies  extrêmes , 
„  qu'il  a  fouffert  qu'une  perfonne  peu 
>y  fufpeâe,  &  qui  feindra  de  ne  le  pas 
t  connoître  ,  découvre  à  mes  parens 
5>  quelles  font  fes  réfolutions ,  s'ils  per- 

fiftent  dans  le  deffein  de  me  conduire 

,,  malgré  moi  chez  mon  oncle.  Son  ef- 

%  pérance ,  dit-il ,  eft  que  la  crainte  de 

»>  quelque  événement   tragique  pourra 
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„  leur  faire  changer  de  mefures  ;  qm>i«« 
„  qu'en  fuppofant  Qu'elle  ne  produite  pa* 
„  cet  effet,  il  s'expoie,  par  un  avis  de  cette 
„  conféquence ,  au  riique  de  voir  redou~ 
„.  bler  leur  garde.  „ 

N'êtes-vous  pas  fur  prife  ,;  ma  chece , 
de  la  hardtefle  &  de  la  réfolution  de  cet 
homnve-là  ? 

.  fe  II  me  demander  quelques  lignes  de 
„  reponfe  t,  ayant  ta  nuit,  ou.  demain  air 
w  matin.  S'il  ne  reçoit  pas  cette  foveucr 
„  il  en  conclura  que  je  fuis  gardée  plus 
„  étroitement  ,.&  qu'il,  n'a:  pasunmo- 
„  ment  à  perdre  pour  agir,  dans  cette  fup~ 
„  pofition.  „ 

Vous  vecrêz  par  cet  extrait,,  comme 
pat  fa  lettre  précédente ,  qui.  eft  à  peu 
près  dans  le  même  langage ,  combien  il 
tire  d'avantage  de  ma  fîtuation ,  dans  fes. 
offres.,  dans  fes  déclarations,  ^même. 
d'ans  fes  menaces.  Aufll'  me. garder oisr je 
bien  de  les  fouffrir ,  (ans  une  fi  forte, 
raifcn. 

Il  feut,  après  tout,  que.  je  nte  dléter- 
mine  promptement  à  quelque  chofe  r  fi 
je  ne  veux  pas  me  trouver  bientôt  dans 
l'impoffibilité  de  me  fecouris  moi-même. 
Mais  je  veux  vous  envoyer  fa.  lettre  (bus 
fenvcloppe  même  de  celle-ci  r  afin  que 
%Qua  jugiez  mieux  de.  fes  proportions,  & 
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4^  fes  intelligences.  Je  me  fer  ois  épargné 
la  peine  d'en  faire  un  extrait ,  u  cette 
-penfée  rn  étoit  venue  plutôt ,  &  fi  j'avois 
fait  réflexion  auffi  Qu'il  ne  doit  plus  me 
relier  d'écrit  entre  les  mains.  Je  ne  puis 
oublier  ce  qu'elle  contient ,  quoique  jç 
fois  fortembarrafîee  pour  y  répondre,  Me 
jeter  fous  la  protection  de  fa  famille , 
eft  une  démarche  dont  je  ne  foutiens  pas 
l'idée......  Mais  je  n'examinerai  pasfé- 

jrieufement  fes  propofitions ,  fans  avoir 
reçu  de  vous  un.  autre  éclairciffiment , 
dont  le  délai  coûte  beaucoup  à  mon  im- 
patience. Il  eft  certain  que  de  la  bonté 
de  votre  mère  dépendent  les  feules  efpé- 
rances  auxquelles  jp  puiffe  m'attacher 
par  choix.  Je  ne  vois  aucune  protection 
qui  puiflè  me  faire  plusîd'honaeur  que  la 
iienne,  d'autant  plus,  que  ma  fuite  alors 
ne  feToit  point  une  brèche  irréparable  > 
&  que  je  pourrois  retourner  chez  mon 
père ,  à  des  conditions  qui,  me  délivre* 
roiem  de  Solmesv  fans  mîaffranchir  ai 
l'autorité  paternelle.  Je  ne  penfe  point  à 
l'indépendance;  ce  qui  diminue  beaucoup 
la  difficulté  pour  vôtre  mère  :  &  quand 
je  f^rois  forcée  d'ufer  de  mon  droit ,  je 
ne  voudrois  jamais  retendre  plus  loin 
que  mon  frère ,  qui  jouit  du  lien  dans 
la  terre  qu'on  lui  a  léguée  >  fans  y  troue 
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ver  d'oppofition.  Dieu  me  préferve  it 
me  croire  jamais  dégagée  du  joug  de  la 
nature  ,  quelque  droit  que  je  puiffe  tirer 
du  teftament  de  mon  grand-pere  !  En  me 
laiflant  fa  terre ,  comme  une  reçompenfè 
de  ma  faumiflion  &  de  mon  refped ,  il 
n'a  pas  eu  deffein  de  m'élever  au-deffus 
de  mon  devoir  ;  &  cette  réflexion  ,  qu'on 
m'a  repréfentée  avec  juftice,  me  fera  tou- 
jours craindre  de  ne  pas  répondre  à  fe$ 
intentions.  Hélas  !  fi  mes^amis  connoif- 
foient  le  fond  de  mon  cœur  !  S'il?  en 
avoient  du  moins  l'opinion  qu'ils  ont  tou- 
jours eue!  car  ,  je  le  répète  encore  j  s'il  ne 
me  trompe  pas  moi-même,  il  n'eft  pas 
changé ,  quoique  celui  de  mes  amis  le  (bit 
"beaucoup. 

Que  votre  mère  vous  permette  feule- 
ment de  m'envoyer  fon  carroffe ,  ou  une 
chaile,  au  même  lieu  où  M.  Lovelace 
propofe  de  faire  venir  celui  de  fon  oncle. 
Dans  mes  terreurs  continuelles ,  je  ne 
balancerais  pas  un  moment  à  me  déter- 
miner. Vous  me  placeriez,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  où  vous  le  jugeriez  a  propos  : 
dans  une  cabane  ,  dans  un  grenier ,  dé- 
guifée  enfervante;  ou  fous  le  nom,  fi  vous 
voulez,  delafœur  d'un  de  vos  gens.  Ainfi, 
j'éviterois ,  d'un  côté,  M.  Solmes;  &  de 
l'autre,  le  chagrin  de  chercher  un  refuge 
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dans  une  famille  qui  eft  en  guerre  avec  la 
mienne.  Je  ferois  contente  de  mon  fort! 
Si  votre  mère  me  refufe,quel  afyle,  quelle 
efpérance  me  refte-t-il  au  monde  ?  Très- 
chère  mifs  Howe ,  fecourez  de  vos  confeils 
une  malheureufe  amife. 

J'avois  quitté  la  plume.  L/excés  de  mon 
inquiétude  me  faifoit  craindre  de  m'atym- 
donner  à  mes  propres  réflexions.  J'etois 
defcendue  au  jardin  pour  eflayer  de  ren- 
dre un  peu  de  calme  k  mon  efprit,  en  chan- 
geant la  fcene.  A  peine  avois-je  fait  un 
tour  dans  l'allée  des  noifettiers ,  que  Betty 
£Û  venue  à  moi  :  prenez  garde,  mifs!  voici 
votre  père ,  voici  votre  oncle  Antonin , 
votre  frère  &  votre  fœur  ,  qui  fe  promè- 
nent à  vingt  pas  de  vous  ;  &  votre  père 
m'ordonne  de  voir  où  vous  êtes ,  dans  la 
crainte  qu'il  a  de  vous  rencontrer. 

Je  me  fuis  jetée  dans  une  allée  de  tra- 

verfe  ;  &  voyant  paroître  ma  fœur ,  je 

n'ai  eu  que  le  tems  de  me  retirer  derrière 

.une  charmille,  pour  attendre  qu'ils  fuf- 

,(ênt  paffés.  Il  me  femble  que  ma  mecc 

.n'eft  pas  en  bonne  fanté.  Ma  mère  garde 

fa  chambre.  S'il  arrivoit  qu'elle  fe  trouvât 

pîu$  mal ,  ce  ferpit  un  (urcroît  de  mat? 
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hc*ir  pour  moi ,  dans  l'idée  que  tous  ce* 
%  roubles  auraient  fait  trop  -d'impreflion 
fur  fon  cœur* 

Vous  ne  (auriez  vous  imaginer ,  ma 
chère,  quelles  ont  été  mes  agitations, 
derrière  cette  charmille,  en  voyant  paflèt 
mon  père  fi  près  de  moi.  J'ai  pris  plaifir 
aie  regarder *.au-travers.<des  branches; 
mais  j'ai  çremblé  comme  une  feuille,  lorf- 
tjue  je  lui  ai  entendu  prononcer  ces  terri- 
bles paroles  :  «  mon  fils ,  &  vous ,  Bella  , 
y>  &  vous  mon  frère,  je  vous  abandonne 
•fc  entièrement  la  conçlufion  de  cette  af- 
>  faire.  »  Je  ne  puis  douter  qu'il  ne  fût 
<queftion  4e  moi.  Cependant ,  pourquoi 
tne  fuis-jefentie  fi  touchée ,  puifque  ce 
"n'eftpas  d'aujourd*huique  jefuisaban^ 
«donnée  à  leur  cruauté  ? 

Fendant  que  mon  père  étoit  au  jardin , 
*j'ai  fait  préfenter  mes  rçfpeâsà  ma  mère , 
:&  demander  l'état  de  fafamé^parthorey, 
que  le  •hafard  m'a  feit  rencontrer  fur  Tef- 
"çàlier  ;  car,  à  l'exception  de  ma  geôlière, 
aucun  des.domeftiqties  n'ofe  fe  trouver 
fur  mon  ^aïTag*  J'ai  reçu  ufce  réporife'fi 
*  mortifiante ,  que ,  fansiregretter  mon  in- 

5[uiétude  pour  une  famé  fi.  chère,  je  me 
iris  -repentie. du  moins  de  mon  ménage: 
:«  'Qtî*eilq  fe  dàfpenfe  de  cette  curieffité 
*d  pour  dfcstlëfordrerdoflt  dfeefHacaufe, 
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*  Je  ne  Veux  recevoir  d'elle  aucun  coin- 
»  pli  ment.  » 

Ce  langage*  eft  bien  dur ,  ma  chère! 
vous  conviendrez  qu'il  eft  bien  dur. 

Cependant  j'ai  le  plaifir  d'apprendre 
.que  ma  mère  eft  déjà  mieux.  C  étoit  un 
accès  de  colique  ,  k  laquelle  vous  favez 
qu'elle  eft  fùjette,  &  dont  on  la  croit 
délivrée.  Plaïfe  au  ciel  qu'elle  le  (bit-! 
car  on  rejette  fur  moi  tout  ce  qui  arrive 
de  mal  dans  cette  maifbru 

Une  fi  bonne  nouvelle  méritoit  de  ne 
pas  être  accompagnée  d'une  cir confiance 
fort  défagréabie  :  Bett^  m'a  déclaré  qu'xlle 
*àroit  ordre  de  me  faire  favoir  que  mçs 
-promenades  au  jardin  &  mes  vifitesà  ma 
«volière  deviennent  fiifpeftes  ,  &  que,  fi  je 
~detpeiire  ici  juïqu'k  famedi  oulundi, 
;élles  me  feront  interdites.  Peut-être  n'a-« 
n-on   dëffein  que   de  me  faire  trouver 

moins  de  répugnance  k  me  rendre  chex 
imon^oncle.  Orva^dît  auffi-àBetty  que,  fi 
~fe  me  ptaignois  de  ces  ordres ,  &  de  n'a- 
-wir  plus  fe  Kbeïté  d'écrire ,  |eHe  pouvoit 
qsne  <i?épondfe  «  que  la  leâure  m'^étolt 
-*>  plus  eonvcnable  que  l'écriture  :  que 

»  l'une  pîouvoit  m'inftruire  de  mon  dè~ 

*>  nrotr , -au  *lieu  que  f  autre  n'a'WMtferfi 
*>%  qu'à   mfendurcir   dans  Fobftmaéioâ: 

»  gue  me*  wvrages  dé  ma*i*«e  feroieiu; 
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»  plus  utiles  que  ces  promenades  fi  fré- 
»  quentes,  qu'on  me  voyoit  faire  de  toute 
p  forte  de  tems-  » 

Ainfi ,  ma  chère ,  fi  je  ne  me  hâte  pas 
de  prendre  une  réfolution  ,  je  me  trou- 
verai dans  l'impuiflance  abfolue  d'éviter 
le  malheur  qui  me  menace ,  &  je  perdrai 
la  confolation  de  vous  communiquer  mes 
peinçs. 

Mercredi  au  foir. 

Tout  eft  en  défordre  dans  la  maifon. 
Betty  fait  l'office  d'efpion ,  dedans  & 
dehors.  On  dreffe  quelque  machine , 
Tans  que  je  puiflè  m'iinaginer  ce  qui  fe 
palTe.  Je  fuis  déjà  prefque  aufli  mal  de 
corps  que  d'efprit.  Réellement,  je  me 
fens  le  cœur  fort  abatu. 

Je  veu*  defcendre.,.  quoiqu'il  foit 
.prefque  nuit,  fou?. prétexte  de  me  ré- 
:  mettre  en  prenant  un  peu  l'air.. Il  eft  im- 

poffible  à  préfcnt  que  vous^n'ayiez  pas  reçu 
.  mes  deux  dernières  lettres.  Je  porterai 
.  celle-ci  au  dépôt,  fi  je  le  puis  ;  avec  celle 

de  M.  Lovelace ,  que  je  vais  mettre  fous 
.  la  même  enveloppe^  de  peur  qu'on  ne 
:  recommence'  les  recherches.    . .       ■    , 

Mon 
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Mon  Dieu  !  que  vais-je  devenir  ?  Tout 
le  monde  efî  dans  un  mouvement  étrange. 
J'entends  fermer  bru(quement  les  portes» 
On  nç  fait  que  pafler  d'un  appartement  à 
l'autre,  Betty  >  avec  fon  air  effrayé ,  eft 
montée  deux  fois  dans  l'efpace  d'une  demi- 
heure.  Elle  m'a  regardée  en  filence,  comme 
fi  j'étois  menacée  de  quelque  violence 
extraordinaire.  Chorey  l'a  rappellée  la 
féconde  foisavec  précipitation.  Sesregards 
&  fes  geftes  étoient  encore  plus  expreflife 
en  me  quittant.  Peut-être  n'eft-ilqueftion 
de  rien  qui  mérite  mes  craintes....  J'en- 
tends revenir  Betty  avec  fes  exclamations 
&  fes  foupirs  affeâés. 

#      # 

L'infblente  fille  n'a  pas  ceffë  de  me  tenir 
un  langage  obfcur.  Elle  refufe  de  s'expli- 
quer. «  Suppofons  ,  m'a-t-elle  dit ,  que 
„  cette  jolie  aventure  finiffe  par  le  meur- 
„  tre  ;  je  me  repentirois  toute  ma  vie  de 
„  mon  oppofition ,  autant  qu'elle  en  peut 
„  juger.  Des  parens  ne  fouffrent  point 
n  qu'on  leur  enlevé  leurs  enfans  avec  cette 
„  impudence  :  &  il  ne.  convient  pas  qu'ils 
„  le  fouffrent.  Le  coup  pourra  retomber  fur 
„  moi,  lorfque  je  m'y  attendrai  lé  moins.,, 
Voilà  ce  que  j'ai  tiré  de  plus  clair  d'unç 
Tome  IV.  G 
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tnifërâble  qui  fe  fait  une  joie  de  varier 
mon  fupplice.  Peut-être  font-ils  dans  les 
premières  alarmes  de  l'information  que 
Alt  Lovekce  leur  a  fait  donner  fecréte- 
jncnt ,  pat  fon  vil  efpion ,  fans  doute ,  du 
deflein  où  il  eft  d'empêcher  que  je  ne  fois 
menée  che*  mon  oncle.  Si  cette  eonjec* 
ture  eft  jufte  ,  quel  doit  être  en  effet  leur 
reflfcntiment!  Mais,  pioi  !  comment  je  fuis 
poufl'ée  ,  ballottée ,  au  gré  dç  l'emporte- 
m«nt ,  de  la  témérité  >  de  l'injuftice  &  de 
toutes  lès  paffions-  d*autrui  >  lorfque  mon 
averfion  eft  égale  pour  les  procédés  dePun 
&-  de  l'autre  parti  !  Une  correfpondance 
clandeftine,  dans  laquelle^emefuis  trourç 
engagée  malgré  moi ,  eft  devenue  la  fourcç 
de  cent  mefures  indifcretcs.  fur  lefquelles 
je  n'ai  pas  été  confuftée  :  &  malbçurejife-» 
ment  je  ne  fuis  pas  libre  aujourd'hui  dç 
choifir ,  quoique  ma  ruine  (car  dois- je 
Démmer  autrement  là  perte  de  ma  reput*» 
tiott?)  puiflé  être  la  conféquence-terriblo' 
d'Une  faufle  démarche,  Ah  !  chère  rnifc" 
tïôwe ,  quel  fort  eft  le  mien  \ 

Si  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  portée* 
cette  lettre  au  dépôt ,  comme  je  vai*  In- 
tenter,  tout  tard  qu'il efr,  j'y.  ajouterais» 
^qçvç.ftux  éyénemens ,  &hra*itToccaJïon«< 
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Les  deux  ligne*  fuivantes furent  écrites 
au-dejfous  de  Vadrejfe,  dans  la  volière  9> 
avec  un  crayon. 

Mes  deux  lettres  encore  ici  !  Quelle  eft* 
ma  furprife  !  Je  me  flatte  que  vous  êtes  enu 
bonne  famé.  Je  me  flatte  que  tout  eu  bien 
entre  votre  mère  fie  vous. 


LETTRE     LXXVIIL 

ï/lîfs  Bows  >  à  eirfs  Cj^a  risse  Harzowf: 

Jeudi  matin,  6  d'Avril.* 

«F 'Al  reçu:  vm  trois  lettres.  Je  brûloi* 
Rapprendre  Je  fuccès  de  l'entrevue ,  & 
jamais  doute  jjtus  intéreflant.na  caufé  ds 
plus  vive  impatience*  ♦ 

Dans-  la.  matheureufe  fituation  de  ma 
chère  amie ,  s'eft  un  devoir  pour  moi 
«tféclairctr  tout  ce  oui  a ,  de  ma  part ,  le 
moindre  air  de  négligence  ou  de  relâche- 
ment.  J'àvois  envoyé  Robert ,  hier  de 
grand  matin ,  dans  1  efpérance  qu'il  trou- 
vei?©k  quelque  chofe  au  dépôt.  Il  s'arrêta 
inutilement  auteu*  du  lieu.,  jufqu'àjl» 
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heures.  Enfuite,  étant  chargé  d'une  lettre 
de  ma  mère  ?  pour  M.  Hunt ,  auquel  il 
devoit  la  remettre  en  main  propre ,  avec 
ordre  d'apporter  fur  le  champ  la  réponfe , 
il  ne  pût  fe  difpenfer  d'exécuter  fa  coin* 
niiffion.  M.  Hiint  ne  rentre  jamais  chez 
lui  qu'à  trois  heures,  &  la  diftance  eft 
Cbnfidérable  du  château  d'Harleve  à  fit 
maifon,  Robert ,  avec  route  fa  diligence, 
revint  fi  tard  qu'il  étpit  impoffible  de  le 
jçnvoycr.  Je  lui  donnai  ordre  feulement 
de  partir  ce  matin  à  la  pointe  du  jour; 
&,  s'il  trou  voit  quelque  lettre;  ,  de  mç 
l'apporter  k  toute  bride, 
,   L'jtnpatiçnçç  rçCa  ftit  pa{Ter  une  foct 
mauvailenuit.  Je  fuis  demeurée  au  lit  plus 
longrteins  qu^  lor^naire  ;  &  je  ne  faifois 
qu'en  fortir ,  lorfque  Robert  m'a  remis 
vos  trois  lettres.  On  commençok  à  m'ha? 
biller.  J'ai  tout  interrompu  ;  & ,  quoique 
affez  longues  ,  je  les  ai  lites  d'un  bout  k 
Vautre ,  en  m' arrêtant  fouvent  néanmoins^ 
pour  m*empopter  k  haute  voix  contre  les 
enragés  k  qui  vous  êtes  Kvfcje, 

Que  mon  cœur  les  méprifel  Quelk 
baffeffe  dans  le  deffein  d'encourager  Solr 
mes  ,  par  une  entrevue  pour  laquelle  ik 
«voient  extorqué  votre  confehteroçnt!  Jç 
fuis  fâchée,  extrêmement  fâchée  contre 
y9tfççt?nteliervey.  Renoacçç  ayçç  csttjj 
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ftioîleflè  à  fon  propre  jugement  !  Ne  pas 
*ougir  même  de  Ik  rendre  rinftrumefit 
<ie  la  malignité  des  autres  I  Mais  voilk 
le  monde.  Je  les  reconnois  fi  bien  !  Je  ne 
reçonnpis  pas  moins  ma  mère.  Après  fa 
fille ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ait  plus  de  paré 
que  vous  à  fon  eftime  t  cependant  tout  fe 
réduit  à  dire  :  Nancy  $  n  aVoris*-nous  pas 
aflèz  de  nos  propres  affaires  ?  Pourquoi 
nous  mêler  de  celles  d'autrùi  î 

D'autrùi  !  que  ce  mot  eft  odieux  pou£ 
moi ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  l'amitié  ,  & 
d'accorder  une  proteâion  qui  peut  être  fi 
importante  pour  une  amie ,  fans  qu'il  y  ait 
rien  deflenciel  à  redouter  pour  foi^même  1 

Je  fuis  rharmée  néanmoins  de  votre 
courage.  Je  n'en  attendois  pas  tant  de 
vous  ;  ni  eux ,  j'en  fuis  sûre  :  &  peut-etra 
n'en  auriez-vous  pas  tant  trouvé  dans 
vous-même  ,  fi  l'avis  de  Lovelace  fur  le 
quartier  deftiné  a  la  nourrice ,  n'avoit  un 
peu  fervi  k  l'exciter.  Je  ne  m'étonne  point 
que  lemiférablan'en  ait  que  plus  d'amout 
pour  vous.  Quel  honneur  d'être  le  mari 
d'une  telle  femme  !  Le  mariage ,  après 
tout ,  le  rendra  votre  égal.  Cet  homme- là, 
comme  vous  dites ,  doit  être  un  vrai  fau- 
vage.  Cependant  fa  perfévérance  le  rend 
moins  blâmable  que  ceux  de  votre  famille  ■ 
pour  lefquels  vous  avez  le  plus  de  refpeâ, 

G  ii} 
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Il  eft  heureux  pour  moi ,  comme  je  iui 

»  répété  foirvent ,  de  n'être  point  expofce  à 
des  épreuves  de  cette  nature.  Il  y  auroit 
long-tems ,  peut-être ,  <pie  j'aurois*  fiiivi  île 
confeil  de  votre  couiine.  Mats  c'eft  une 
corde  que  je  n'ofe  toucher.  J'aimerai  toa- 
jours  cette  excellente  fille,  pour  h.  ten- 
dreflè  qu  elle  vous  a  marquée. 

Je  ne  fais  que  vous  dire  de  Lovelace  f 
ni  que  penfer  de  fes  promeffes  &  de  fès 
propofitions.  Il  eft  certain  que  toute  (a 
famille  a  poqr  vous  les  fentimens  d'une 
haute  eftime.  Les  dames  jouiffènt  d'une 
réputation  fans  tache.  Milord  M..*., 
autant  qu'on  peut  le  dire  des  hommes 
&  faa*paurs+-v&  un  homme  d'honneuu 
A  tout  autre  .que  vous ,  je  ne  ferais  pas 

;  difficulté  de  donner  ides  conferls.  Mais  on 

,  a  de  vous  une  opinion  fi  relevée»!  Votre 
tmérite  eft  d'un  éctatfiifingulîer  !  Quitter 

;  la  maifon  de  votrç  père ,  &  >vous  jeter 
fous  la  prote&ion  .d*une  famille  ,  hono- 
rable à  k  vérité  y  mais  dans  laquelle  ihfè 

.  trouve  un  homme  dont  on  peut  penfer 
que  les  qualités  extraordinaires ,  les  rues 
&  les  déclarations ,  ont  engagé  votre  plus 
forte  eftime  !  Il  me  fembïe  qire  je  vous 
ccnfeillerois  plus  volontiers  de  vous  ren- 
dre fecrétement  à  Londres ,  &  de  ne  laif- 
jfci:  favoir  qù  vous  êtes }  ni  à  lui^ni à 
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i  d  autres  qu'à  moi,  jufqu'au  retour   de 
M.  Morden. 

A  l'égard  d'une  nouvelle  prifon  chez 

'Votre  oncle ,  il  n'y  faut  pas  penfer ,  fi 

Vous  pouvez  vous  en  garantir.  Il  ne  fatit 

-  pas  mollir  non  plus  en  faveur  de  Solmcs  ; 

c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  :  non-feù*- 

Icmenfc  parce  qu'il  en  eft  indigne ,  mais 

.  encore  parce  que  vous  avez  déclaré  fi  ou  - 

Vertement  votre  aveirfion  peur  lui ,  qu'elle 

fait  aujourd'hui   l'entretien  de   tout   le 

monde  f  comme  le  goût  qu'on  vous  fup- 

ttofe  pour  l'autre*  Àirifi ,  votre  réputation, 

&  la  crainte  des  malheurs  qui  peuvent 

,  arriver  >  trons  obligent  de  choilir  entte 

JLovelace  &  le  célibat. 

Si  vousvoùs  déterminez  pour  Londres,1 

4iâtcz- vous  àe  me  le  feire  favoirr  Tfcfpere 

que  nous  aurons  le  tems  de  prendre  de 

juftes  mefures  pour  votre  dépatt ,  &  pour 

-Vaus  procurer  un  logement  qui  -vous  con-« 

"VÛffîie,  Il  vous  fera  aifé^  pour  gagner  du 

tems.,  de  pallier  un  peu ,  &  d'entrer  dans 

J^tfclqueefpece  de  eompofition  ,  fi  vous  ne 

trouvez  pas  d'autre  voie.  Pouffée  comme 

-vous  l'êtes,  il  feroit  bien  étrange  que  vous 

ne  fuiliez  pas  obligée  de  rabattre  un  peu 

-de  vos  admirables  délicatdTes. 

Vbusn'aurez  que  trop  recomiu  partout 
•«que  je  viens  d'écrire ,  que  j'stt  tnaltéttfi 
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auprès  de  ma  mère.  J'en  fuis  confiife ,  f  ta 
fuis  extrêmement  mortifiée  ,  &  je  vo^$ 
avoue  que  rien  n'jeft  fi  contraire  à  mon 
attente.  Nous  avons  eu  Ik-deflus  des  drf- 
cuflions  fort  vives.  Mais  outre  le  miférable 
argument  >  de  ne  pas  scmbarrajfer  des 
affaires  dr  autrui  >  elle  prétend  que  votre 
devoir  eft  d'obéir,  «  Telle  a  toujours  été 
„  fon  opinion ,  dit-elle  ,  fur  le  devoir  des 
„  filles  :  elle  s'eft  gouvernée  elle-même 
3,  par  cette  règle  ;  mon  père  fût  d'abord 
„  le  choix  de  fa  famille  plus  que  k'fien»9> 
Voilà  ce  quelle  fait  valoir  fans  cefle ,  en 
faveur  de  fon  Hickman  ,  comme  dans  le 
cas  de  Solmes.  Je  ne  dois  pas  douter, 
puifque  ma  mère  le  dit  y  que  {a  conduite 
n'ait  été  gouvernée  par  ce  principe.  Mais 
j'ai  une  raifon  de  plus  pour  le  croire  ;  It 
vous  la  faurez ,  quoiqu'il  ne  me  convienne 
pas  trop  de  vous  l'apprendre  :  c'tft  que  ce 
mariage ,  auquel  je  dois  néanmoins  l'exif- 
tence  ,  n'a  pas  été  aufli  heureux  qu'on 
peut  Tefpérer  ,  lorfqu'en  fc  mariant,  on  fe 
préfère  ,  de  part  &  d'autre,  à  tout  le  refte 
du  monde. 

Je  connois  quelqu'un  qui  ne  fe  trou- 
vera pas  mieux  ,  je  vous  affure ,  de  cette 
double  politique  de  ma  mère.  Puifqu'elle 
fe  croit  oblige'e  de  lui  rapporter  fi  foi- 
gneufement  toutes  fes  vues  >  ifefl  jufie 
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40*1  !  fouffre  de  la  mortification  que  j'ai 
reçue  dans  un  point  que  j'avois  fi  fort  k 
cœur. 

Examinez ,  ma  chère ,  en  quoi  votre 
fidelle  amie  peut  vous  fervir.  Si  vous  y 
confentez  ,  je  protefte  que  je  fuis  prête  à 
partir Secrètement  avec  vous.  Nous  aurons 
le  plaifir  de  vivre  &  de  mourir  enfemble* 
Penfez-y.  Tirez  jfarti  de  cette  ouverture  , 
&  donnez-moi  vos  ordres. 

On  m'interrompt*..  Eh  !  que  m'importe 
le  déjeuner,  au  milieu  des  chères  idées 
dont  je  fuis  remplie  î 

J'ai  toujours  entendu  dire  que ,  pour 
vivre  caché ,  Londres  eft  le  plus  sur  en- 
droit de  l'univers,  Au  refte ,  il  n'eft  rien 
forti  de  ma  plume  que  je  ne  fois  réfolue 
d'exécuter  au  premier  avis.Xes  femmes 
aiment  à  s'engager  quelquefois  dans  la 
chevalerie  errante ,  comme  elles  fe  font 
honneur  d'y  exciter  les  hommes  :  mais 
ici ,  ce  que  je  propofe  9  n'a  rien  à  quoi 
l'on  puifle  donner  cette  couleur.  C'cft  me 
mettre  en  état  de  faire  mon  devoir ,  qui 
.  eft  de  fervir  &  de  confoler  une  chère  & 
digne  amie  /  dans  des  infortunes  qu'elle 
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n'a  pas  méritées.  C'eft  m'ennoblir ,  fi  votfc 
ït€  faites  cette  ,gracc,  en  dévouait  votre 
ce  m  pagne  dans  l'affliâion. 

J'engagerois  ma  vie ,  que  «crus  fie  fe- 
rons pas  un  mois  à  Londres  fans  voir  tous 
les  obftacles  furmontés  ;  avec  l'avantage 
de  n'avoir  aucune  obligation  à  toute  cetee 
race  d'hommes» 

Je  répéterai  ce  que  je  crois  vous  avoir 
dit  plus  d'une  fois  :  les  auteurs  de  vos  per- 
fécutîons  n'auroknt  jamais  eu  la  hardkfle 
-de  former  contre  vous  leurs  fyftêmes  inté*» 
icffcs ,  s'ils  ne  s'étoient  fiés  à  l'opinie» 
qu'ils  ont  de  votre  douceur.  A  prêtent 
qu'ils  ont  été  trop  loin  y  &  qu'ils  ont  en- 
gagé la  vieille  autorité  f  (tous  me  gron- 
derez tant  qu'il  vous  plaira)  ,  &  l'un  & 
îes  autres  font  dans  un  embarras  égal^ 
pour  reculer  honnêtement.  Lorfque  vous 
ferez  hors  de  -leurs  atteintes ,  &  qu'ils 
-apprendront  que  je  fois  avec  vous  y  vous 
verrez  avec^quelle  cûnfufion  ils  retireront 
leurs  odieufes  cornes. 

Cependant  je  regrette  que  vous  n'ayre* 
pas  écrit  à  M.  Morden  auflitôt  qu'ils  ont 
temmencé  à  vous  maltraiter. 

Avec  quelle  impatience  je  vais  atten* 
dre  s'ils  entreprendront  de  vous  eonduirt 
chez  votre  oncle  !  Je  me  fetrviens  que 
l'intendant  congédié'  de  tmlotd  M.**.-» 
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^îoimoit  à  Lovelacc  fix  ou  fept  compa- 
-  gnons,  auffiwéchans  que  lui-même,  àotit 
le  cantfm  fe  réjouffibit  toujours  d'être 
délivré.  On  m'aflure  qu'il  a  cette  honnête 
bande  actuellement  amour  de  lui.  Comptez 
^qu?tl  ne  vous  fcaffera  pas  mener  paifible- 
-tnem  éfaez  votre  oncle.  A  qui  vous  ima- 
ginez-^vous  que  vous  appartiendrez,  s'il  a 
4e  bonheur  de  vous  enferrer  à  vos  tyrans  > 
'Je  tremble  pour  vous ,  de. la  feule  fuppo- 
vfition  d'un  combat, dont  je  prévois  les 
fuites.  Il  faut  fonger  qu'il  croit  fe  dévoie 
une  vengeance  :  &  c'eft  ce  qui  redouble 
-mon  chagrin  de  n'avoir  pu  obtenir  de 
1  ma* mère  la  proteftion  que  je  lui  ai  deman- 
dée fi  tnftammem:  pour  vous. 

Je  fais  réflexion  qu'elle  ne  déjeunera 
•pas  fans  moi.    Une  querellé  a  quelque- 
fois Jfes  utilités*  Cependant-trop  &  trop 
peu  d'affeâion  font  deux  excès  qui  nie 
déplaifent. 

•ÎP  w 

'Nous  -venons  d'trvoir  un  nouveau  dS- 
*ti#é.  JEn  vérité  ,  -ma  chère  ,   elle   eîl 
~tTune ....  d'une ....  lie   quoi  dirai  -  je 

honnêtement?  et  une  difficulté  extrême  à 

<perfhtider.V(ms  devez  être  bien  contente 

d'un  termefi  doux.  .....* 
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Comment  fe  nommoit  cet  ancien  Grec, 
de  qui  l'on  difbit  qu'il  goqjernoit  Athè- 
nes ,  qu'il  étoit  gouverné  par  fa  femme  , 
&  que  fa  femme  Fétoit  par  fon  fils?  Ce 
n'a  pas  été  la  faute  de  maman  (  vous  fa- 
vez  que  c'eft  k  vous  que  j'écris) ,  fi  elle  ne 
gouvernoit  pas  mon  pesé-  Pour  moi ,  je 
ne  fuis  qu'une  fille  :  cependant  T  lorfque 
je  me  fuis  mis  dans  la  tête  de  l'emporter 
fur  quelque  point, je  n'aurais  pas  en* 
mon  pouvoir  aufli  borné  que  je  viens  de 
l'éprouver. 

Adieu  y  ma  tres-cÉere  amiel  Nous» 
verrons  arriver  des  tems  plus  heureux.  Ils. 
ne  font  pas  éloignés.  Des  cordes  fi  tendue* 
•ne  peuvent  fe  foutenir  long-tems  au  même 

Î >oint.  Il  faut  qu'elles  rompent  ou  qu'elles 
è  relâchent;  dans  l'une  ou  l'autre  iuppor- 
fition  >  la  «certitude  eft  préférable  k  l'état 
jfpppofé^ 

Je  n'ajoute  qu'un  mot-  , 

Ma  confeience  me  dit  que  vous  devefc 
«hoifir  entre  ces  deux  alternatives  ;  ou  de: 
confenttr  à  nous  rendre  toutes  deux  fecré- 
/  tement  à  Londres  ;  &  dans.  ce.  cas ,  je*  me: 

charge  de  la  voiture ,  &  de  vous  prendre 
au  même  lieu  que  M.  Lovelace  vous  pro- 
pos pour  le.  carroffê  de  fon  oncle  :  ou  de 
vous  mettre  fous  la  proteâion  de  milorâ 
$L  „  *  &  des  dames  defa  famille* 
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Vous  avez,  à  la  vérité,  un  troifieme 
parti  y  en  vous  fuppofant  abfolument  dé- 
.  terminée  contre  Solmes  ;  c'efl  de  joindre 
Lovelace ,  &  de  vous  marier  fur  le  champ. 
Quel  que  foit  Votre  choix ,  vous  aure» 
cette  exeufe  aux  yeux  du  public  &  à  vos 
propres  yeux ,  que,  depuis  le  premier  mo- 
ment des  troubles  de  votre  famille  r  vous 
.vous  ferez  conduite  avec  uniformité  fur* 
le  même  principe  ,  qui  eft  de  chojfir  le 
moindre  mal ,  dans  Tefpérance  d'en  éviter 
un  plus  grand» 

Adieu  !  Que  le  ciel  infpire  à  ma  chère 
: Clarifie  ce  qui  eft  le  plus  digne  d'elle! 
C 'eft  la  prière  enflammée  de  lafidelle 

Anne  Howe; 


>L  ETT  R  E    LXXIX. 

Mifs   ClARISSM    BARLOVMyà   mîfs  ÏÏOWT* 

Jeudi'»  6  «TAvriU. 

Je  ne  puis  vou&jnarquer  aflex  de  re*~ 
connoiflançe^  ma  très  cluse  amie  Y  pour 
le  foin  que  vous  avez,  pris  de  ru  expliquer  v 
avec  tant  d'affe&ion  ceqjii  vou$  empêcha 
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foier  de  recevoir  mes  lettres  ,  &  pour  la 
-généreufe  protection  que  vous  mdurioi 
procurée  ,  fi  votre  «nete  s'étbit  laitfé  flé- 
chir par  vos  inftances. 

Cette  proteftion ,  fans  doute ,  étoit  ce 
que  j'avois  de  pics  beuremc  à  fouhaiter. 
Mais  je  reconnois  que  mes  defirs ,  excités 
d'abord  par  votre  tendreffe ,  étoient  moins 
fou  tenus  par  aucune  efpétance  raifonna- 
ble ,  que  par  le  défefpoir  même  de  trouver 
d'autres  reflburees.  En  effet ,  pourquoi 
s'embarraflèroit-on  des  affaires  d'autrui 
krfqu-on  peut  l'éviter  î     ^ 

Ma  feule  confolation ,  comme  je  p/t 
ceffe  pas  de  le  répéter  rc'eft  qu'on  nfe 
peut  m'aceufer  d'être  tombée  dans  l'infor- 
tune par  ma  négligence  ou  par  ma  folie. 
Si  j'avois  mérité  ce  reproche ,  je  n'aurois 
pas  la  Jiardieffe  de  lever  1es*yemt  pow 
implorer  du  fecours  ou  de  la  proteâion. 
Cependant ,  Finnorceirce  vie  donne  droit 
à  perfonne  d'exiger,  pour  foi-même  ou 
pour  autrui ,  des  .bienfaits  qui  ne  font 
pas  dus  ,  ni  de  fe  plaindre  lorfqu'ils  font 
refufoy,  A  plus  forte  raifon  ,  ne  devez- 
vous  pas  être  offenfée  qu'une  mère  airfi 
prudente  que  la  vôffte  ire  juge  point  ± 
propos  de  s'engager  ean&4iies  interné» 
avec  autant  de  chateu*  que  vous  le  de* 
feez.  Si  sia  propre  tante  eft~capabk  <& 
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rfn'abandoivnef ,  &  Antre  fon  jugement, 
^comme  je  crois  pouvoir  -le  dire  ;  fimoft 
tpere  ,  &  »raa  mère ,  &  mes  oncles  ,  qtii 
aaa'aimoient  autrefois  fi  tendrement,  ne 
dfbnt  pas  difficulté  de  s'-unir  contre  moi , 
epais-jc  ou  <lois-je  attendre  la  proteâioa 
àe  votre  mère  ,  four  réfifter  à  leurs  vo* 
iontés. 

En  vérité,  ma  tendre  &  ftielle  amie,, 
iî  vous  permettez  que  je  parle  du  ton  le 
plusférieux,  je  crains  queN,  pour  mes  pro-^ 
fies  faites ,  ou  pour  celles-de  ma  famille, 
*>u  pour  nos  fautes  communes  ,  le  ciel  ne 
fti^ait  deftinécà  devenir  une  très-tnalheu- 
teufe  créature  :  affez  mâlheureufe  pour 
étFe  un  exemple  de  fa  jtrflice  ;  car  rie 
voyez-vous  pas  comment  les  vagues' de 
FafHiéh'on  roulent  fur  ma  tête  avec  une 
violence  irréfiftible  ? 

Jufqu'a  ces  derniers  tems  d'agitation  ; 
nous  avions  totrs  été  trop  heureux.  Nous 
Jte  connoifiïons  pas  d'autres  traverfes ,  *rï 
d'autres  chagrins ,  que  ceux  dont  tôws 
les  hommes  portent  fa fourceeneux-mé-- 
mes,  dans  l'inquiétude  rtatur elle  de  leur» 
<tefirs.  *Nos  Ttcheflfes ,  auffitôt  -  emaffée* 
qu'aequifes ,  ibrmtMént  auteur  de  nous 
«otnme  un  rempart  qui  fembloit  ^notrs 
rendre  inacceflibles  anx  traits  de  l'adver- 
fité.  Je  faifois  Vargucïl  de  mes  amis  j  fcà 
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rtffentois  moi-méfte,  de  celui  qtte  je 
paroiflbis  leur  infpirer  :  &  m  étant  glorifiée 
dans  mes  propres  avantages ,  qui  fait  ce 
que  la  jufhce  du  ciel  nous  prépare ,  pour 
nous  convaincre  que  nous  ne  fouîmes 
pas  hors  des  atteintes  de  l'infortune  f 
.&  pour  nous  faire  établir  notre  confiance 
fur  de  meilleurs  fondemens  que  notre 
préfompti^  ? 

Votre  partiale  amitié  vous  portera 
toujours,  à  me  croire  exempte  de  ce  qu'oa 
appelle  fautes  capitales  &  volontaires. 
Mais,,  hélas!  mes  difgraces commencent 
à  m'humilier  aflex  pour  me  faire  tourne* 
hs  yeux  vers  tt  fond  4e  mon  cœur  :  & 
qu'ai -je  la  confufîon  d'y  découvrir  ? 
croyez-moi ,  ma  chère  amie ,  plus  de  va* 
nité ,  plus  d'orgueil  fecret ,  que  je  n  en  au-* 
rois  cru  cacher  dans  cet  abîme  ignoré. 

Si  je  fuis  choifie  pour  faire  ma  propre 
punition  &  celle  d'une  famille  dont  on 
me  nommoit  l'ornement ,  demandez  pouc 
moi,  ma  chère,  que  je  ne  fois  pas  aban- 
donnée tojit-k-fîût.à  moi-même,  &  qu'il 
me  reftè  la  force  de  foutenir  mon  carac- 
tère ,  en  évitant  du  moins  de  me  rendre 
coupable  par  ma  faute  &  contre  mes  lu« 
jnieseSr  Que  les  difpofitions  de  la  PrQyi* 
dence  aiçnt  leur  accompïiflèment  dans 
tcot  le  reftç.  Je  fuivrai^  fans  impatience 
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&  fans  regret ,  le  mouvement  que  je  re- 
cevrai d'elle.  Nous  ne  vivrons  pas  tou- 
jours :  fafle  le  ciel ,  feulement ,  que  ma 
dernière  feene  foit  heureufe  ! 

Mais  je  neveux  pas  vous  communiquer 
ma  triftefle  par  des  réflexion*  fi  fombres. 
Elles  doivent  fe  renfermer  dans  mof-1 
même*  Le  tems  ne  manque  point  à  mon 
cfprit  pour  s'en  occuper ,  ni  l'efpace  pour 
les  contenir,  Aufli  n'a-t-il  pas  d  autre  ob- 
jet qui  le  rempliffe.  Mes  peines  font  trop 
aiguës  pour  être  d'une  longue  durée.  La 
crife  approche.  Vous  me  donnez  l'efpé-  , 
rance  d'un  meilleur  tems.  Je  veux  efpérer. 

#         # 

Cependant  que  puis-je  me  promettre 
du  plus  heureux  avenir  ?  poufTée  comme 
je  fuis  !  mon  caraétere  fi  rabaiflé,  fi  avili, 
que,  dans  les  plus  favorables  fuppofition*, 
,  je  ne  pourrois  fans  honte  lever  la  tête  & 
montrer  mon  vifâge  au  public!  &  tout , 
par  l'inftigation  d'un  frère  intéreffé  & 
d'une  fœur  jaloufe  ! 

Arrêtons.  Appelions  la  réflexion  au 
fecours.  Ces  cuifans  retours  fur  moi- 
même  ou  fur  autrui ,  ne  viennent-ils  pas 
de  l'orgueil  fecret  que  je  viens  de  cenfurerf 
Déjà  fi  impatiente  l  j'étois  fi  réfignée.  k 


••■»* 
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ce  moment,  fi difpofée  kfouffrîr  fanslntir* 
mure  !  J'en  Conviens.  Mais  il  eft  difficile , 
extrêmement  difficile,  de  foumettre  un 
cœur  plein  d'amertume,  une  ame  ai- 
grie par  la  dureté  &  Pinjuftice ,  fur-tout 
dans  les  plus  rudes  inftans  de  l'épreuve  ! 
O  frère  cruel  ! . . .  Mais  quoi  !  mon  cœur 
Je  fouîeve  encore)  Je  veux  quitter  une 
plume  que  je  fuis  fi  peu capabledagou- 
verner.  Il  faut  m'efforcer  de  vaincre  une 
impatience  qui  me  feroit  perdre  le  fruit 
4e  mes  peines ,  fi  elles  me  font  envoyées 
.pour  ma  corre&ion ,  &jqui  pourroit  m'en- 
.  traîner  dans  des  erreurs  plus  dignes  -en- 
core de  quelque  autre  châtiment. 

•V*        ?V?        «U» 

www 

\ 

Je  reprends  un  fujet  dont  je  ne.  puis 
m'écarter  long-tems  ;  rappellée  fur-tout, 
comme  je  le  fuis ,  par  les  trois  alternatives 
qui  font  la  conclufion  de  votre  -dernienc 
Jettre. 

Au  premier  de  vos  trois  points ,  c'efi- 
*à-dire,  à  la  propofition  de  me  rendre  à 
Xondres ,  je  réponds  que  l'offce  dont  elle 
-eft  accompagnée  *me~caufe  une  parfaite 
^épouvante,  A  flu  rément ,  ma  chère ,  dans 
la  fituation  où  vous  êtes ,  heureufe ,  traitée 
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-AVéc  tant  d'indulgence  par  une  oaere  qui 
vous  aime  ,  vous  ne  pouvez  me  faire  fé- 
rieuferaent  cettç  ouvrerture.  Je  ne  ferois 
qu'une  miférable ,  'fi  j'y  pouvois  prêter 
l'oreille  un  inftant.  Moi ,  devenir  locca- 
fion  de  1#  mort  d'une  telle  mère ,  &  pren- 
dre le    chemin  infaillible  d'abréger  les 
jours  î  Vous  ennoblir ,  mon  cher  amour! 
Ah!  qu'une  entreprise  de  cette  nature, 
publique  dans  fa  témérité ,  douteufe.dans 
£ès  motifs ,  quand  ik  paroîtroietit  exou- 
fables  aux  yeux  de  ceux  qui  les  çonnoî- 
.  treient  auffi  bien  que  moi ,  feroit  propre 
au  contraire  à  vous  ravaler  !  Mais  je  ne 
veux  pas  m'arrêter  un  moment  à  cette 
âdée.  Paffons ,  paflbft* ,  pour  votreçropte 
-honneur.  • 

À  Fégard  de  votre'feconde  alternative , 

*jui  eft  de  me  mettre  fous  la  proteâion  de 

niilord  M..,  &  des  dames  de  fa  famille , 

~  -je  vous  avoue ,  comme  je  crois  l'avoir  déjà 

.  fait,  que,  (ans  pouvoir  me.déguifer  à 

moi-*nême  qu'au  tribunal  du  public ,  ce 

-feroit  me  mettre  en  effet  fous  celle  de 

M.  Lovelace ,  je  ne  latfTe  pas  de  penfer 

que  je  m'y  déterminerois  plutôt  que  d'être 

la  femme  de  M.Solmes,  s'il  ne  me  reftoit 

pas  d'autae  moyen  de  Féviter. 

Vous  avez  vu  que  M.  'Lovelace  pito- 
jnct  de  trouyex  uae  voie  sûre  &  hoaâête 
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pour  m'établir  dans  ma  maifon.  Il  ajoute 
*    qu'il  la  remplira  bientôt  de  datnes  de  fa 
famille,  fur  une  invitation  néanmoins^ 
laquelle  je  ferai  obligée  >  pouf  m'attirer 
l'honneur  de  leur  vifite.  Ceft  une  pro- 
pofition  que  je  trouve  fort  inconfidérée, 
&  fur   laquelle  je  ne  puis  guère  m'ex- 
pliquer  avec  lui.  Ne  feroit-cre  pas  m'éta- 
blir tête  levée  dans  l'indépendance?  Si 
je  me  laifTois  perfuader  par  fes  flatteufês 
cxprdïiohs ,  fans  jeter  la  vue  plus  loin , 
confidérez  dans  combien  d'aâions  vio- 
lentes ce  feul  confcil  feroit  capable  de 
m'engàger  :  quel  moyen  de  me  mettre  en 
poffeflion  de  ma  terre ,  fi  ce  n'eft  par  les 
voies   ordinaires  de  la  juftice ,  qui  fte 
manqueroïent  pas  de  traîner  eft  longueur, 
quand  je  ferois  plus  difpofée  à  les  em- 
ployer que  je  ne  le  ferai  jamais  ;  ou  par 
la  force  ouverte ,  c'eft-à-dire ,  en  chaf- 
fant  à  coups  d'épée  le  concierge  &  plu- 
fieurs  perfonnes  de  confiance ,  que  mon 
père  y  entretient  pour  le  foin  des  jardins , 
de  l'édifice  ,  des   meubles  ,  &.  qui  ont 
reçu  depuis  peu,  je  le  fais,  de  bonnes 
inftruâions  de  mon  frère  ?  Votre  troi- 
lîeme  alternative ,  de  joindre  Lovelace , 
&  de  me  marier  fur  le  champ ....  Un 
homme  dont  Jes  mœurs  font  bien  éloi- 
gnées de  me  plaire,».,  une  -  démarche 
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après  laquelle  je  ne  puis   conferver  la 
moindre     efpérance    de    réconciliation 

avec  ma  famille &  contre  laquelle 

mille    objedions    s'élèvent  .dans    mon 

efprit c'eft  a  quoi  il  ne  faut  pas 

penfer. 

Ce  qui  me  révolte  le  moins ,  après  la. 
plus    férieufe   délibération ,  c'eft  de  me 
rendre  à  Londres.  Mais  je  renoncerois 
a  toutç  efpér^ncç  de  bonheur  dans  cette 
Tic ,  plutôt  que  dç  vous  vgir  partir  avec 
*noi,  comme  vpus  le  propofez  témérai- 
rement. $i  je  pouvois  arriver  sûrement  \ 
Londres ,  &  trouver  une  retraite  décente  h 
il  me  femble  que  je  demeurerois  indé- 
pendante de  M.  Lovelace ,  &  libre  de} 
traiter  avec  tnes  ^rçns  ;  ou,  s'ils  rejetoientf* 
pies  prppQfîtions ,  j'attendçois  tranquille* 
inent  l'arrivée  de  M.  Morden.  Mais  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  accepte- 
yoient   alors  l'offre   que  je   fais  de    mq 
réduire  au  célibat  ;  &  Iorfqu*ils  me  la 
y.erroient  renouvelier  fi.  librement  ,  ils 
feroient  convaincus* du  moins  que  je  fy 
faifois  de  bonne  foi.  En  vérité,  ma  chère, 
JÇ  l'e^écuterois ^delement  5  quoique ,  dans 
yos  accçs  4e  plaifanteqe ,  vous  paroiffie^ 
perfuadée  qu'il  m'en  coûter  oit.  beaucoup.  ; 
S\  Ypus  ^vez  pu  n^ajpTurêjc  ^i'mae  yqî~ 
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tnre  pour  deux ,  peut-être  ne  vous  fera- 
t-il  pas  difficile  dlen  trouver  une  pour 
moi  feu'e.  Mais  croyez-vous  le  pouvoir , 
fans  vous  mettre  mal  avec  votre  mcre  , 
ou  elle  avec  ma  famille?  Un  carroffe,une 
chaife ,  un   fourgon ,  un  cheval ,  n'im- 
porte, pourvu  que  vous  ne  paroifflez 
pas.  Seulement ,  fi  c'étoit  l'un  des  deu* 
derniers ,  je  m'imagine  que  je  dois  vous, 
demander   quelque  habit   de  férvante , 
parce  que  je  n'ai  ici  aucune  intelligence 
avec  les  nôtres.  Le  plus  fimple  fera  le 
plus  convenable.  On  pourra  le  fairç  paffet 
dans  le  bûcher,  où  je  ferai  ma^ toilette; 
&  je  me  laifferai  glifFer   enfuite  de  la 
terrafle  qui  borde TaUée  verte.  Mais, 
Hélas  !  ma  chère  \  cette  alternative  même 
n'eft  pas  fans  un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés ,  qui-  paroinent  prefque  infurmon- 
tables  à  un  efprk  auffi  peu  entreprenant 

Sue  le  mien.  Voici  mes  réflexions  fur.  le 
&nger. 
Premièrement,  je  crains  de  n'àvoit  pa$ 
le  tems  néceffàire  pour  les  préparatifs  de 
inon  départ.  * 

Si  j'étois  mafheureufement  découverte^ 
pour  fiii  vie,  arrêtée  dans  ma  fuite.,  & 
ramenée  fîir  mes  pas ,  on  fe  croiroit  dou* 
blément  autorité  à  ma  forcer  de  tece- 
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voit  Solmes  ;  &,  dans  la  confufion  d'un 
accident  fi  cruel,  peut-être  ne  ferois-je 
pas  capable  de  la  même  réfiftance. 

Mais,  je  me  fuppofe  arrivée  à  Londres  : 
je  n'y  connoîs  perionne  que  de  nom.  Si  je 
jn'adrcfle  aux  marchands  qui  fervent  notre 
famille ,  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne 
ibit  à  eux  qu'on  écrira  d'abord  ,  &  qu'on 
tre  les  engage  k  mç  trahir.   Que  M.  Lo- 
velace  découvre  ma  retraite ,  &  qu'il  ren- 
contre mon  frère  ,  quels  défaftres  n'en, 
peut-il  pas  arriver  ,  toit  que  je  confente 
ou  non  à  retourner  au  château  d'Har- 
love?  . 

Suppofbns  encore  que  je  puiffè  demeu- 
rer cachée;  k  quoi  ma  jeuneffe  &  mon' 
fexe  ne  m'expoferoientnls  pas  dans  cette 
grande  &-  méchante  ville ,  dont  j'ignore; 
lès  rues  &  lès  quartiers  >  À  peine  oferai-ja 
fortir  pour  aller  à  l'églife.  Mes  hôtes  fe- 
ront étonnés  de  la  vie  qu'ils  me  verront 
mener.  Qui  (ait  fi  je  ne  pafferai  pas  pouo 
une  perfonne  de  cara&ere  fufjfcft,  qui  ft 
dérobe  pour  éviter  le  châtiment  de  quel* 
que  mauvaife  aâion  ?  ) 

Vous-même  ,  ma  chère  ,  qui  ferie* 
,  feule  informée  de  ma  retraite ,  vous  n'au^ 
riez  pas  un  moment  de  repos,  On  obfëf* 
y^rojc  tous  vos  roouvemens  &  tous  voi 
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imflages.  Votre  mère ,  qui  n'eft  pas  trop 
(atisfaite  aujourd'hui  de  notre  correfpon- 
dance,  auroit  alors  raifohdes'en  ofFenfer  : 
&  ne  pourroit-il  pas  s'élever ,  entre  vous, 
des  difFércns  que  je  ne  pourrois  appren- 
dre fans  en  devenir  plus  malheureule  ? 

Si  M.  Lovelace  venoit  à  découvrir  ma 
^demeure,  le  monde  jugcroit  de  moi  comme 
fi  j'avois  pris  a&uellement  la  fuite  avec 
lui.  Se  difpenferpit-il.de  me  voir  chez  des 
étrangers  ?  Quel  pouvoir  aurois-je ,  pour 
lui  interdire  les  vifites?  Et  Ion  malheu- 
reux caraâere  (Finfenfé  qu'il  eft  !  )  n'efl 
pas  propre  à  mettre  en  bonne  odeur  une 
jeune  fille  qui  cherche  à  fe  cacher.  Enfin, 
dans  quelque  lieu  ,  chez  quelques  per- 
fonncs  que  je  puffe  trouver  une  nouvelle 
retraite ,  on  le  croiroit ,  au  fond ,  du  myf- 
tere ,  &  tout  le  monde  lui  en  attrîbueroit 
Finvention. 

.  Telles  font  les  difficultés  que  mon  ima- 
gination ne  peut  féparer  de  ce  plan.  Dans 
la  fituation  ou  je  luis,  elles (eroient ca- 
pables d'effrayer  un  caradere  plus  hardi 
que  le  mien.  Si  vous  croyez ,  ma  chère , 
qu'elles  puifTent  être  furmontées  ,  prenez 
la  peine  de  me  raflurer  par  vos  avis.  Je 
fçns  bien  que  je  ne  puis  embrafler  aucun 
parti  <jùi  n'ait  fes  difficultés. 

Sî 
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Si  vous  étiez  mariée ,  ma  chère  amie , 
ce  feroit  alors  que ,  de  votre  part  &  de 
celle  de  M.  Hickman  ,  les  afyles  ne  man- 
quereient  pas  à  une  malheurèufé  fille 
jqui ,  faute  d'un  ami ,  d'un  protedeur ,  efl 
à  demi  perdue  dans  fes  propres  craintes. 

Vous  regrettez  que  je  n'aie  pas  écrit  à 
M.  Morden  dès  le  commencement  de  mes 
jfifgsaces.  Mais,  pou  vois -je  m'imaginet 
que  mes  amis  ne  revinflènt  pas  par  de- 
grés 7  en  reconnoifTant  mon  antipathie 
cour  M.Solmes  ?  J'ai  eu  néanmoins  plus 
d'une  fois  la  penfée  de  lui  écrire.  Je  me 
fuis  flattée ,  en  même  tems,  que  l'orage 
feroit  diflipé  avant  que  je  puffe  recevoir 
fa  réponfe.  J'ai  remis. mon  deffern  de  jour 
en  jour ,  de  femaine  en  femaine.  Àprèfc 
Xout ,  je  puis  craindre1,  avec  autant  de 
raifon ,  de  voir  pafler  mon.coufin  dans 
le  parti oppofé,  que  plufieurs  de  ceux  que 
vous  connoiflez. 

V    D'un  autre  coté ,  pour  appeller  au  ju- 

..gement  d'un  coufin ,  il  falloit  écrire  avec 

.chaleur  contre  un  père.  Et  puis ,  .je  n'a- 

vois.pas  ,  comme» vous  le  lavez,  une 

feule,  ame  dans  mes  intérêts.    Ma  mère 

iriême  s?eft  déclarée  contre,  moi.    Il  eft 

..certain  que  M.  Morden  auroit  du  moins 

,  fufpendu  fon  jugement  jufqu'k  fpn  retour, 

.     Xbm  JY.  H 
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peut-être  ne  fe  feroit-il  pas  hâté-de  re? e- 
nir  f  dans  t'efpérance  que  le  mal  guériioh 
de  toi-même.  Mais  s'il  eut  écrit  rfes  let- 
tres auroient  été  celles  d'un  médiateur, 
qui  m'auroit  confeillé  de  me  foumettee , 
&  à  mes  amis  de  fe  relâcher  ;  au,  s'il  avoit 
fait  pencher  1a  balance  en  ma  faveur,  on 
auroit  compté   pour   rien   fes  rations. 
Croyez-vous  que ,  s'it  arriiroit  dans  la 
difpofition  de  prendre  ma  défenfe,.  il  fût 
lui-même  écouté  )  Vousvoye*  quelle  eft 
la  force  de  leur  réfblunon,  &  comment 
ils  ont  fubjugué  tous  les  efprits  par  la 
crainte*  Perfonnc  n'a  la  hardieffe  d'ouvrir 
la  bouche  en  ma  faveur.  Vous  fevex  que, 
par  la  violence  avec  laquelle,  mon  frère 
-pouffe  fès  mefures  >  il  fe  propqfe  dç  me 
réduire  fous  le  joug  arant  le  retour  ds 
faon  coufin, 

v  Mais  vous  me  dites  que,  pour  gagner 
du  tems,  je  dois  avoir  recours  kla  diflU 
inulation ,  àc  feindfe  d'entrer  dans  quel- 
que coimpofition  avec  mes  amis;  Com* 
poler  ?  diffimuler  î  Vous  ne  voudriez 
pas  „  ma-  chère  ,  que  mes  effpttsrjfu&fit 
employés  k  leur  faire  croire  que  j'enue 
dans  leurs  vues,  lorfque  je  fuis  téfolue 
de  n'y  entrer  jamais.  Vous  ne  voudriez 
.pas  que  je  cherchafle  k  gagner  du  terni, 
fous  Viâtçntion  de  ks  tropijerv  I*  toi 
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défend  de  commettre  un  mal  dont  il  peut 
réfulter  du  bien.  Voudriei-yous  que  j'en 
commifie  un  dont  le  fuccès  eft  incer- 
tain ?  Non ,  non  ;  me  préferve  le  ciel  de 
pcnfer  jamais  k  me  défendre ,  ou  même  à 
me  fauver  ,  aux  dépens  de  la  bonne  foi , 
&  par  un  artifice  étudié  !  ^ 

Eft-il  donc  vrai  qu'il  ne  me  refte  p^s , 
-d'autre  moyen  d'éviter  un  grand  mal, 
que  de  me  plonger  dans  un  autre)  Quelle 
étrange  rigueur  de  mon  fort  !  Priez  pour 
snoi  ,  ma- très -chère  Nancy!  Dans  le 
trouble  où  je  fuis ,  k  peine  puis-je  prier 
pour  moi-même. 


LETTRE     LXXX. 
Mifs  Czarissi  HAazorB }  à  ntifs  HoTrzl 

Jeudi  an  foir. 

jLiEs  alarme*  don*  je  vous  parlois  hi$r 
au  foir ,  &  le  langage  obfcur  de  Betty , 
n'aroient  pas  d'autre  caufe  <jue  celle 
doïft  je  me  fois  défiée  ;  c'eft-k-dire ,  l'avis 

Se  M.  Lovebic*  a  trouvé  le  moyen  de 
re  donner  à  ma  famille .  de  fon  infi~ 


rji  ,  Hiïî  o  i  k  F 
Itntt  réfolution  ;  je  ne  puis  ia  nommer 
autrement  ;  &  j'ai  jugé,  dans  le  tems, 
qu'elle  étoit  aulli  mal  conçue  pour  fes 
propres  intérêts  ,  qu'elle  doit  paroître 
ihfblente  ;  car  a-t-il  pu  penfer  ,  comme 
Betty  Ta  fort  bien  qbfervé>  &  vraifem- 
blablement  d'après  fes  maîtres ,  que  des 
parens  fe  laiffaUent  ravir  le  pouvoir  de 
difpofer  de  leur  fille,  par  un  homme  vio- 
lent qu'ils  détellent ,  &  qui  lie  peut  avoir 
aucun  droit  de  contefter  leur  autorité ,  à 
moins  cju'il  ne  prétendît  l'avoir  reçu  de 
celle  qui  n'en  a  point  fur  elle-même} 
Combien  .cette  extravagante  infalenceriar- 
t-elle  pas  dû  les  irriter  ,  fur-tout  revêtue 
de  toutes  les  couleur»  dont  mon  frère  eft 
•  capable  de  l'embellir  } 

.Le  téméraire  a  prévalu  effeâivemenfc 
fur  un  point  ,  qui  eft  de  leur  ihfpirer 
affez  d'effroi  pour  leur  faire  abandonner 
*le  deffein  de  me  conduire  chei  mon  on- 
cle ;  mais  il  n'a  pas  prévu  qu'il  leur  feroit 
naître  un  projet  plus  sûr  &  plus  défef- 
péré ,  qui  m  a  jetée  moi-môme  dans  Fexcès 
dû  défefpoir ,  &  dont  les  fuites  ne  répon- 
dront que  trop  peut^tre  à  fa  principale 
vue ,  quoiqu'il  mérite  peu  que  le  dénoue* 

Ëent  tourne  fi  favorablement  pour  hiû 
tt  un  mot ,  j'ai  fait  la  plus  téméraire 
dégtaroiheoùje  me  fois  engagée  de  mavk» 
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Mais  je  veux  vous  expliquer  mes  motifs  f 
&  Padion  fuivra  d'elle-même. 

Ce  foir ,  à  fix  heures ,  ma  tante  eft 
venue  frapper  à  la  porte  de  ma  chambre , 
où  je  m'étois  enfermée  pour  écrire.  J'ai 
ouvert.  Elle  eft  entrée  ;  &,  fans  me  faire 
Phonneur  de  membraffer,  elle  m'a  dit 
qu'elle  venoit  me  voir  encore  une  fois., 
Biais  contre  fon  inclination;  parce  qu'elle 
avoit  à  me  déclarer  des  rélbiutions  de  la 
dernière  importance  pour  moi  &  peur 
toute  la  famille. 

Eh  !  que  pfcnfe-t-on  k  faire  de  moi  î 
lui  ai-je  dit  en  prêtant  une  extrême  at- 
tention.- 

.  Vous  ne  ferez  pas  menée  chez  votre 
oncle ,  mon  enfant  ;  cette  nouvelle  doit 
vous  confoler.  On  voit  la  répugnance 
que  vous  avez  pour  ce*  voyagé.  Vous 
n'irez  pas  chez  votre  oncle. 

Vous  me  rendez  la  vie  ,  madame  ! 
(je  ne  penfois  guère  à  ce  qui  devoit 
fuivre  cette  condefeendançe  fuppofée) 
votre  promeflè  eft  un  baume  pour  les 
plaies  de  mon  cœur  :  &  j'ai  continué 
de  bénir  le  ciel  d'une  fi  bonne  nouvelle, 
me  félicitant  moi-même  de  l'idée  que  mon 
père  ne  pouvoit  fe  réfoudre  &  me  pouffer 
jufqu'à  l'extrémité.  Ma  tante  m'a  laiffé 
.  H  iij 


quelque  tcms  cette  douce  fatisfaftion  par 
fonhlence.. 

•  Ecoutez  ,  ma  nièce  ,  a-t-eîle  repris 
enfin.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  vous 
vous  abandonniez  trop  à  la  joie.  Ne 
foyez  pas  furprife  %  mon  cher  enfant. ... 
Pourquoi  me  regardez -vous  d'un  air  fi 
tendre  &  fi  empreffé  ?  Il  n'en  eft  pas 
moins  sûr  que  vous  ferez  madame 
Solmes. 

Je  fuis  demeurée  muette. 

Elle  m'a  raconté  alors  qu'on  avoit 
appris,  par  des  informations  dignes  de 
foi,  quun  certain  brigand  (elle  m'a 
prié  d'exeufer  ce  terme)  avoit  attroupé 
d'autres  gens  de  foft  efpeoè ,  pour  at- 
tendre fur  le  chemin  «non  frère  &  mes 
oncles ,  &  pour  ittt'eïilever.  Sûrement  » 
m'a-t-elle  dit ,  vous  t*e  cdtofemez  pas  à 
une  violence  qui  peut  être  fuivie  de  quel- 
que meurtre ,  d'un  cètë  ou  de  l'autre  j  & 
iriême  des  deux  côtés. 

Je  ne  ceflbis  pas  de  garder  le  fiîence. 

Votre  père ,  plus  irrité  qu'auparavant , 
a  renoncé  au  deffein  de  vous  envoyer 
chez  votre  oncle.  Il  eft  réfoîu  de  s'y 
rendre  lui-même ,  mardi  prochain ,  avec 
votre  mère  :  &  pourquoi  vous  déguifer 
»ne  réfolutkm  dont  l'exécution  eft  fi. 
proche  ?  II  «'eft  pas  queftion  de  difputer 


*p\o$  long*-tems  ;  c'eft  Mercredi  que  voua 

adontiereï  la  main  k  M.  Solntes. 

Elle  a  continué  de  me  dire  que  les 
^ordres  Soient  déjà,  donnés  pour  les  per- 
tniffîons  eccléfiaftïques*;  £ue  la  ccré- 
tnônie  devoit  être  célébrée  dans  ma  cham* 
fcre ,  fous  Us  yetfx  de  tous  mes  amis ,  à 
t  exception  de  mon  per«  &de  itià  mere% 
xjui  feptopotbient  de  ne  revenir  qu*aprè$ 
la  célébration ,  &  de  ne  me  voir  <}ue  fut 
les  bons  témoignages  (Ju'on  leur  rendroit 
«le  ma  conduite* 

*  Reconnoiffe2'-vott^),machete,îesmé- 
liies  avis  que  j'ai  reçus  dé  Lovelace  ? 

Mon  filenee  duroit  encore  >  ou  n*é* 
toit  interrompu  <jue  par  de  vtolens 
ïbupirs. 

Elle  n'a  pas  épargné  les  réflexions 
qu'elle  a  cru  propres  à  me  confoler; 
telles  que  de  me  repréferitet  le  mérite  de 
FbbélfTance;  de  me  dire  que,  fi  je  le  de- 
firois ,  madame  Nbrton  feroit  pré&nte  k 
îa  cérémoftfe  ^  que ,  pour  un  caraâerç 
tel  que  le  mien  >  1S  plaifir  de  réconcilier 
tnesamïs,  &  de  recevoir  leurs  félicita- 
lions  ,  devoit  remporter  fur  un  aveuglé 
fentiment  de  cœur  y  &  fur  lé  goût  fen- 
fuel  de  la  figure  :  que  4'amôur.  étoit  ut\ 
iffdt  pàflager  de  Firtiagihation  ,  une  cUr 
.-..--  -â   -•        H  îv 
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mère  honorée  d'un  beau  nom ,  lorfqufif 
ne  portoit  pas  fur  la  vertu  &  les  bonnes 
mœurs  ;  qu  un  choix  auquel  il  avoit  pré- 
fidé-  feul ,  étoit  rarement  heureux  ,  ou 
ne  Tétoit  pas  long-tems  ;  ce  qui  n  étoit 
pas  fort  furprenant  ;  parce  que  le  propre 
de  cette  folle  paflion  étoit  de  groflir  le 
mérite  de  fon  objet ,  &  d'en  faire  difpa- 
Toître  les  défauts  ;  d'oîi  il  arcïvoit  qu'une 
intime  familiarité  le  dépouillant  de  fes 
perfcâions  imaginaires ,  les  deux  par- 
ties dcmeuroitfnt  fonvent  étonnées  de 
leur  erreur  ,  &  l'indifférence  prenoit  la 
"place,  de  Tamour  :  que  les  femmes  don* 
noien t  trop  d'avantage  aux  hommes ,  & 
leur  infpirdient.  trop  de  vanité  ,  lorC- 
qu'elles  fe'reconnoiflbient  vaincues  par 
le  cœur;  que  cette  préférence  déclarée 
faifoit  naître  ordinairement  l'infolence  & 
le  mépris  ;  au  lieu  que ,  dans  un  homme 
oui  £e  croyoit  obligé  à  fa  femme  des  fen-* 
timens  qu'elle  prenoit  pour  lui,  on  ne 
voyoit  ordinairement  que  de  la  recon- 
inoiffance  &  du  refpeft. 

Vous  croyez,  m  a-elle  dit ,  que  vous 
ne  fauriez  être  heureufe  avec  M.  Sol- 
mes  :  votre  famille  penfe  autrement.  Et  f 
d'un  autre  côté,  elle  ne  doute  pas  que 
Vous  ne  fufliez  malheureufe  avec  M.  Lût 
velâce,  dont  on  fait  que  les  mœurs  font 
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fort  corrompues.  Suppofons  qu'avec  Tua 
ou  l'autre ,  votre  fort  fût  également  de 
fie  pas  être  heureufe  ;  je  vous  demande 
fi  ce  ne  feroit  pas  pour  vous  une  confo- 
lation  extrême  de  pouvoir  penfer  que 
vous  n'avez  fuivi  que  le  confeil  de  vos 
parens  ;  &  quelle  mortification  ce  feroit , 
au  contraire,  d'avoir  à  vous  reprocher 
que  votre  malheur  eft  votre  propre  ou- 
vrage } 

Si  vous  vous  en  {buvenel ,  ma  chère , 
cet  argument  eft  un  de  ceux  par  lefquels 
madame  Norton  m'a  le  plus  preflée. 

Ces  obfervations  &  quantité  d'autres  9 

?ui  m'ont  paru  dignes  du  bon  fens  &  de 
expérience  de  ma  tante,  peuvent  être 
appliquées  à  la  plupart  des  jeune?  filles 
qui  s'oppofent  à  la  volonté  de  lefers  pa- 
ïens. Mais  les  facrifices  que  j'ai  offerts 
diftinguent  beaucoup  ma  fituation ,  & 
doivent  avoir  un  jufte  poids.  Il  Im'étoit 
aifé  de  faire  une  réponfe  conforme  à  ce 
principe.  Cependant,  après  tout  ce  que 
/ai  dit  dans  d'autres  occafîons ,  à  ma 
mère  ,  à  mon  frère ,  à  ma  four  ,  fit 
même  à  ma  tante ,  j'ai  fenti  l'inutilité 
des  répétitions ;&  dans  le  mortel  abat* 
tement  où  fes  déclarations  m'avoient 
jetée  j  quoiqu'il  ne  me  fût  pas  échappé 

H<v      »     i 


un  mot  de  fon  difcouts*  je  ne  me  fuit 
fenti  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  lui 
répondre.  Si  fes  propres,  vues  ne  Ta  voient 

fas  portée   d'elle-même  à  s'arrêter,,  je 
aurois    laifTé   parler  deux  heures  fans 
l'interrompre. 

Elle  m'obfervok. .  J'étois  aflîfe.,  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  le  vt&ge  cou- 
vert de  mon  mouchoir ,  &  le  cççuv  dans 
une  oppreïïion  violente,  qu'elle  pouvoit 
remarquer  au  foulévèmem  caminuel  de 
fnon  tein.  Ce  fpe&acle  a  paru  la  tou-« 
cher.  Quoi  ?  ma  chère  ^  vous  ne  me  dites 
pen  !  Pourquoi  cette  douleur  noire  & 
taciturne  >  Vous  favet  que  je  vous  as 
toujours  aimée.  Vous  favez  que  je  n'ai 
point*ti'intérêt  k  ce  qu'on  exige  de  vous. 
Pourquoi  ne  pas  permettre  à.  M.  Solmes 
tàe  vous  raconter  plusieurs  traits  qui 
ïrriteroiem  votre  coeur  contre  M.  Lo-i 
yelace  ?  Vqus  en  apprendrai-jr  quelques 
nn$  ?  dites ,.  ma  chère.,  vous  lesiapprcn* 
*Uai-je> 

; .  Je  ne  lui  ai  répondu  encore  que  pair 
mes  larmes  .&  par  pies  foupir*. 

.Eh  bien  !    ma  nièce  ?   on  vo&s  ferai 

ce  réck  dans  h  fuite ,  lotfqw  vous  feres 

miewt   difpofée    i   Fentendre  ,  lorfqu* 

tous  ferez  capable  d'apprendre  y  avec  joie* 

'dé  qudd^ger  vous  êtes  échappée,  Cç 
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fei&  *ifcë  forte  d'excufè  pour  la  con- 
duite que  vous  avez  tenue  à  1  égard  de 
M.  Sofenes  a^ant  votre  mariage.  Vous 
a'auriei  jamais  cru ,  diret-vous  alors , 
«ju'iï  y  eût  tant  de  baffefle  dans  l'amc  de 
M»Lovelace. 

*  J^tbis  tratrfjpottée  ^«hpâticrtcè  &  der 
colère  >  d'entçndre  fuppofer ,  mon  ma*' 
riâge  çpïrnnê  une  diôfe  acfcompfie.'  Ce* 
pèfcdafct  j'ai  ctyntitvué  de  tne  faite.    Je 
n'aurais  pu  parler  avec  modération. 

•Etrange  filence!  a  repris  ma-tarite** 
Cémpteï^  chère  nieéc  $  *qtie ;  Vos  cràiîftes" 
fbm  infiniment  plus,  grandes  >  avant  le; 
j#ùr,  qu'îles  ne  le  feront  après.  Mais  us : 
♦oés  of&nfez  poiiit  de  ce  que  je  Vais  pro~. 
pofer  :  voulez~vous  être  aïluréë ,  par  vcts- 
proprés- yeux ,  de  la  géflérofité  extraordi* 
naire  des  articles  )  Vos  lumières  fofrt  fort 
i«^|fftts  de  Votre  âige*  îetet  un  coup 
d'fcffiiur  le  cotitrat.  Gui,  mri  tîici*;lifez.' 
H  "<éft  zbtfét'  depuis  quelque  tertio,  &  en 
état  tfëtr'e  figfr£  Votre  f^m'a  ordonné, 
de  vous  l'apporter ,  &  de  le  fâiffer  encré1 
Vosrfiains.  11  veut  que  vous  le  liftez.  On 
he  voûï  demande  que  de  le  lire ,  ma  tnece  ;* 
Je  A'y  vois  aucutîe  dtfRcufrë ,  puHqn'jî'eft' 
Su  nfet  depuis  le  tems  oh  Ton  n'émit  poinif ; 
encèrtfaiis  efpérancc.    '■  '  "; :T 

,.:',    ,       ,:V      ;     ;.'   :      «y}      >->i> 


Auflitôt  .elle  a  penfé,  me  faire  expi- 
rer de  frayeur,  en  tirant.de  fon  mou- 
choir quelques  parchemins  qu'elle  y 
avoit  tenu  cachés  ;  &  fe  levant  ,  elle 
les  a  placés  fur  ma  commode.  Un  fer- 
pent  qu'elle  auroit  fait  fortir  de  fon 
mouchoir  t  ne  m'auroit  pas  caufé  plus 
4'horreur. 

O  ma  très-chere tante!  (en  détournant 
3e  vifage  &  levant  les  deux  bras)  cachez, 
cachez  à  mes  yeux  ces  horribles  écrits» 
Mais  dites-moi,  au  nom  de  l'honneur, 
de  la  tendrefle  du  fang ,  &  de  votre  an- 
cienne affeâion  ;  dites-moi  s'ils  font  ab- 
solument réfolus,  fans  égard  pour  tout 
ce  qui  peut  arriver ,  de  me  donner  \ 
2'objet  de  mon  ayerfion. 

Ma  chère ,  je  vous  Faidéjk  dit.:  il  eft 
certain  que  vous  aurez  M.  Solmes. 

Non ,  madame,  je  ne  l'aurai  pas.  Cette, 
violence  vcomme  je  lai  répété  mille  fois p 
iie  vient  pas  de, mon  père  dans  l'origine; 
Je  ne  ferai  jamais  k  M.  Solmes»  'Ceft  ma 
feule  réponfcr 

Telle  eft  néanmoins  la  volonté  de  votre 
père  :  &  quand  je  confidere  jufquoti 
vont  les  bravades  de  M.  Lovelaçe ,  qui 
a,  pris  certainement  la  réfolution  de 
vous  enlever  à  votre  famille ,  je  ne  pui$ 
^iifeonvenir    qu'on    n'ait    raifoa  dêtre 
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révolté  contre  une  fi  odieufe,  tyrannie. . 
'  Eh  bien  !  madame',  je  n'ai  rien  kl 
dire  de  plus;  je  .fuis  audéfefpoir.  Je  ne: 
connois  plus  rien  qui  foit  capable  de 
m'effrayer. 

Votre  piété,  votre  prftdence ,  ma  chère, 
&  le  caraâere  de  M.  Lovelace  ,  joints  à 
fes  audacieux  outrages ,  qui  doivent  vous 
caufer  autant  d'indignation  qu'à  nous  , 
raffurent  parfaitement  votre  famille. 
Nous  fommes  sûrs^d'jin  tems  où  vous 
prendrez  des  idées  fort  différentes  de  la 
démarche  que  vos  amis  jugent  néceffaire 
pour  faire  échouer  les  vues  d'un  homme 
qui  mérite  fi  juftemem  leur  haine. 

Elle  eft  fortie.  Je  fuis  demeurée  en  proie 
à  l'indignation  autant  qu'il  la  douleur; 
mais  vivement  irmée  auflï  contre  M.  Lo- 
velace ,  qui ,  par  fes  extravagantes  inven- 
tions ,  met  le  comble  à  mes  difgraces  ^ 
n&ôte  l'efpoir  de  gagner. du  teçis  pour, 
recevoir  vos  avis  r& -les  moyens  de  me* 
rendre  k  Londres  ,  &  ne  me  laifle  plus  f 
fiiivant  toute  apparence,  d'autre  choix> 
que  de  me  jeter  dans  h  famille ,  pu, d'être 
éternellement  miférable  avec  At.  Solmes,, 
Cependant»,  je  n*#  .pas  pfrdu  la  r§fpîu<> 
ttoh  d'éviter ,  s'il  eft  poffible^'un  &  l'auto?* 
decçs^deus-maux.- 
,  J'ai  ç(>mi|içnié.par  fo|ufë*  B««y  (<p$ 


tli        Histaiii 

ma  tante  Veft  hâtée  de  faire  monter ,  dans 
l'idée ,  comme  je  l'ai  &  de  cette  fifle ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  sûreté  à  me  laiflèr  à 
moi-même).  Betty  m'ayant  paru  infor- 
mée de  leurs  deffeins ,  je  l'ai  mife  ï  toutes 
fartes  d'épreuves  •  pour  découvrir  ,  par 
fes  réponies ,  s'il  n'étolt  pas  du  moins  pro- 
bable que  mes  larmes  &  mes  ardentes 
prières  puffent  faire  fufpendre  la  fatale 
conchifion.  Elle  m'a  confirmé  toutes  les 
déclarations  de  ma  ta^e;  en  fe  réjouiffant, 
in'a-t-elle  dit,  avec  toute  la  famille,  de 
l'excellent  prétexte  que  le  brigand  donnok 
lui-même  pour  me  lauver  k  jamais  de  fes 
mains.  Elle s'eft  étendue  &r  les  nouveaux 
équipages  qui  font  ordonnés ,  fur  la  joie 
de  mon  frère  &  d*  ma  foeur  ,  qui  -s'eft 
communiquée  k  tous  les*lomefticjue& ,  fur 
les  di%enfes  qu'on  attend  de  révêque/ 
for  une  vifite  que  je  dois  reasvoir  d* 
da&eut  Lcwin ,  ott  d'tin  autre  eccléfiafèî-r 
qfue  qu'on  ne  lui  a  pas  nonwné ,  mai* 

2ui  doit  couronnât  1  cntreprife  j  enfin  fur 
■autres  préparatifs  ;  avec  tant  de  circottf* 
tances  particulières  ,  qu'elles  me  font 
craindre  qu'on  fte  fcenfe  k  me  Surprendre , 
&  qbe  le  jour  ht  lbift  bi&i  fflQihs  éloigné 
^fté  mercredi.  - 

Ces  éclairciflèmens  ont  augmenté  mo» 
ÎEnqtuétudt  à  1W&  Je  fuis  4ofebée4àns 
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UiiëcnielleirréfolotioiL  Que  me  refte*t-iï, 
âi-je  penfé  un  infiant,  que  d'aller  me  jeter; 
tout  d'un  coup  fous  la  protedien  de  mi- 
fcidi  Lawrance  r  Mais  aufïitôt  mon  ref- 
fentiment  contre  les  belles  inventions 
qui  ont  déconcerté  abominablement  mes 
projets ,  m'a  fiait  paffer  à  des  réfolutrons 
contraires.  A  la  fin ,  j'ai  pris  le  parti  de 
faire  demander  à  ma  tante  la  faveur  d'czfc 
nouvel  entretien. 

Elle  eft  venue.  Je  l'ai  conjurée  y  dans: 
les  termes  les  plus  preffans ,  de  me  dire 
fi  je  ne  pouvais  pas  efpérer  un  délai  d& 
quinze  jours. 

-  Elle  ma  déclaré  que  je  ne  devois  pa* 
me  le  promettre*  * 

Huit  jours ,  du  moins  !  on  ne  me  re- 
fn&ra  pas  huit  jours. 

Elfe  rff  a  dit  tjo'on  pourront  me  les 
accorder ,  fi  je  voulais  me  fer  par  àçjn& 
promeflefc :  ia. première,  de  ne  pas  écuîre; 
«ne  ligne  hors  de  la  maifon  ;  pendant) 
cette  &œmie ,  parce  qirœn.rae  foupçon* 
noit  toujours  d'un  commerce  de  tettres[ 
avee  quelqu'un  ;  l'autre ,  d'époufer  M.  Sol- 
des à  l'expiration  au  terme. 

-  ïmpoflible:!  impoflible  t  :fl*è  fuis  -  js> 
écriée -avec  wre  extèêttiie  <h»le«t.  t^uoit 
je  n'obtiendrai  pas  huit  jours  i  faks  ufte* 
iondicioti^uflii^iible  ^u^U  féconde  t  J 
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ÉUe  ailoit  defcendre ,  m'a-t-elle  dit  f 
pour  me  faire  connoître  qu'elle  ne  m'im- 
pofoit  pas  d'elle-même  des  loix  qui  me 
paroiiloient  fi  dures.  Elle  eft  defcendue  ; 
&  je  Fai  yu  bientôt  rentrer  avec  cette 
réponfe  :  «  Voulois-je  donner  au  plus  vil 
»  de  tous  les  hommes ,  Foccafion  d'exé- 
.  »  cuter  fon  fanglant  fyftême  ?  Il  étoît 
»  tems  de  mettre  une  fin  à  fes  efpéranccs 
»  &  à  mon  obftination.  Je  fatiguois  les 
a  fpeâateurs.  On  ne  m'accordoit  pas 
»  d'autre  tems  que  jufqu'k  mardi ,  ou 
»  mercredi  au  plus  tard;  à  moins  que  je 
»  n'acceptafle  les  conditions  auxquelles 
a»  ma  tante  avoit  eu  la  bonté  de  m'en 
»  offrir  un  plus  éloigné.  » 
-  Mon  impatience  m'a  fait  frapper  la 
terre  du  pied.  J'ai  prisjna  tante  à  témoin 
de  F  innocence  de  mes  aâions  il  de  mes 
fentimens,  dans  quelques  malheurs  que. 
je  fufle  entraînée  par  cette  violence ,  par 
cette  barbare  violence  :  c'eft  le  nom  que 
je  lui  donne ,  ai-je  ajouté ,  quelles  que 
puiflent  être  les  fuites; 

Elle  a  pris  un  ton  plus  févere ,  pour  me 
reprocher  mon  emportement;  tandis  cjue^ 
dans  le  même  tranfport ,  j'ai  demandé 
abfolument  la  liberté  de  voir  mon  pere< 
Un  ;  traitement  fi  barbare }  ai-je  répété  > 
mé  mi  au-ddTus  de  la  crainte,  Jç  lui 
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dois  la  vis.  Voyons  fi  je  ferai  aflez 
heureufe  pour  lui  avoir  l'obligation  de 

mamorc. 

Elle  m'a  déclaré  naturellement  qu'elle 
ne  répondoit  pas  de  ma  sûreté  ,  /i  je  pa- 
roiflbis  devant  lui.  N'importe,  ai-je  ré- 
pondu :  &  volant  vers  la* porte,  je  fuis 
defcendue  jufqu'à  la  moitié  de  l'efcalier  , 
réfolue  de  me  jeter  à  fes  pieds,  dans  quel- 
que lieu  que  je  puffe  le  rencontrer.  Ma 
tante  eft  demeurée  comme  immobile  d'ef~ 
froi.  En  vérité,  tous  mes  mouvemens, 
pendant  quelques  minutes ,  avoient  tenu 
de  la  frénéfie.  Mais  entendant  la  voix  de . 
mon  frerq  *  qui  parloit  fort  près  de  moi 
dans  l'appartement  de  ma  fœqr  7  je  me  fuis 
arrêtée,  &  fces  deux  mots  font  venus  dif- 
tin&ement  jufqu'à moi:  Convenez ,  chère 
fœur ,  que  cette  aventure  produit  un  effet 
charmant.  En  prêtant  l'oreille ,  j'ai  en- 
tendu aufli  ma  fœur  :  Oui ,  oui ,  a-t-elle 
fépondu  avec  la  joie  du  triomp^.  Ne 
nous  relâchons  pas ,  a  repris  mon  frère, 
Le  vilain  'eft  pris  dans  fon  propre  piège. 
Elle  eft  à  nous  déformais.  Soutenez  feu- 
lement mon  père ,  lui  a  dit  ma  fœur  ;  je 
me  charge  de  ma  mère.  Ne  craignez  rien, 
a-t-il  répliqué.  Un  .éclat  de  rire ,  que  j'ai 
pris  pour  une  félicitations  mutuelle ,  ôç 
pour  une  raillerie  qui  fç  rapportoit  à  moi, 
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fti'a  fait  paflfer  de  ma  frénéfie  à  des  projet* 
àe  vengeance.  Ma  tante  >  ayant  eu  le  terni 
de  me  joindre  &  de  me  prendre  par  la 
main ,  je  me  fuis  laiffé  reconduire  à  ma 
chambre ,  où  elle  s'eft  efforcée  de  m'afj- 
paifer.  Mais  le  tranfport  où  elle  m'avoit 
Vue ,  s'étoit  changé  en  fombres  réflexions* 
Je  n'ai  pas  fait  la  moindre  réponfe  à  toute* 
les  maximes  de  patiejvce  &  defoumiffiott 
Qu'elle  m'a  prêchées.  Elle  s'efl:  alarmée  de 
mon  filence,  jufqu'à  demander  ma  parole, 
que  je  n'entreprendrois  rien  de  violent 
Contre  moi-même.  Je  lui  ai  dit  que  j'ef* 
.  pérois  de  la  bonté  du  ciel ,  qu  il  me  pré- 
fervetair  d'une  fi  horrible  extrémité.  Elle 
fe  difpofok  k  partir  ;  ftlis  je  4'  ai  greffée 
d'emporter  fes  odieux  parchemins-;  &  mô 
Voyant  déterminée  k"4^  les  pas  garder , 
elle  les  a  repris ,  en  me  dîfant  que  mon 
père  ne  (àuroit  pas  que  j'euffe  refufé  dé 
les  lire ,  &  qa«41e  efpérok  de  moi^lus  de 
éompkifance  ,  -dans  quelqu'autre  tans 
qu'elle  choifiroit  mieux. 
•  J'ai  roulé  dans  ma  tête ,  après  fon  dé- 
part ,  ce  que  f  avois  entendu  de  k  bouche 
ée  mon  frère  &  de  ma  freur.  Je  me  fuis 
arrêtée  for  leurs  airs  d'infulte  &  de  triom- 
phe. J'ai  Tenti  naître ,  dans  mon  cœur , 
une  animofité  que  je  n'ai  pu  vaincre. 
G eft  lepremier  femiment  de  cette  nature 
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que  j'aie  jamais  éprouvé*  En  raflemblant 
toutes  les  circonflances  ,  &  fi  proche  ddf 
ïour  redoutable ,  quel  parti  me  reftoit-ii 
a  prendre?  Trouvetez-vous  que  ce  que 
j'ai  fait  puiflè  être  excufé  ?  Si  je  ,fui* 
condamnée  par  ceux  qui  ne  connoifTent 
pas  l'excès  de  mes  peines ,  ne  ferai-je  pas 
jnfiifiée  du  moins  à  vos  yeux  ?  Si  je  ne  le 
fuis  pas ,  je  me  crois  fort  malheureufe  ; 
car  voici  ce  que  j'ai  fait  : 

Après  m'étre  promptement  délivrée  de* 

Betty  ,  j'ai  écrit  à  M.  Lovelace,  pour  hii 

faire  favoir  «  que  toutes  les  violences  d<xn£ 

»  j'étois  menacée  chez  mon  oncle ,  doi«* 

»  vent  s'exécuter  ici  ;  que  j'ai  pris  la  réfo- 

»  tion  de  me  retirer  chez  Tune  eu  l'autre 

»  de  fes  deux  tantes ,  c'«eft-k-dire  ,  chez 

j>  celle  <jui  aura  la  bonté  de  me  recevoir;* 

x>  en  un  mot ,  que,  fi  je  n'étois  pas  arrêtée 

«-lundi  par  des  obftacles  invincibles ,  je 

»  me  trouverois  ,  entre  quatre  ou  cinq 

»  heures  après  midi,  à  la  potte-du  jardin: : 

»  que,  dans  l'intervalle  ,  ildevoit  m'ap- 

»  prendre  de  laquelle  de  ces  deux  dames 

»  je  pouvais  efpérer  de  la  protection  : 

»  mais  que ,  fi  Tune  ou  l'autre  confentoit 

»  à  me  recevoir,  j'exîgerois  abfolument 

»  qu'il  fit;le  voyage  de  Londres ,  ou  qu'il 

»  fe  retirât  chez  ton  oncle  ;  qu*il  ne  me. 
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»  rendît  aucune  vifitje  avant  que  j'euflè 
»  bien /vérifié  qu'il  n'y  avoit  rieri  à  me 
»  promettre  de  ma  famille  par  les  voies 
»  de  la  fou  million ,  &  que  je  ne  pou  vois 
»  obtenir  la  poffeffion  de  ma  terre ,  avec 
»  la  liberté  d'y  vivre.  J'ai  ajouté  que ,  s'il 
d  pouvoit  engager  une  des  mifs  Mon- 
»  taigu  à  m'honorer  de  fa  compagnie 
»  dans  le  voyage  ,  je  hafarderois  plus 
»  tranquillement  une  démarche  que  mes 
»  malheurs  même  ne  me  faifoient  point 
d  envifager  fans  une  extrême  inquiétude, 
»  &  qui,  malgré  l'innocence  de  mes  vues, 
»  jetteroit  fur  ma  réputation  une  tache 
a  qu'il  me  feroit  peut-être  impoffible 
»  d'effacer.  » 

Tel'eft  le  fens  de  ma  lettre.  L'obfcurité 
de  la  nuit  ne  m'a  point  empêchée  de  def- 
cendre  pour  la  porter  au  jardin ,  quoique, 
dans  un  autre  tems  ,  je  n'euffe  pas  eu  le 
courage  de  braver  les  ténèbres  ;  &  je  fuis 
revenue  fans  avoir  rencontré  perfonne. 
.  Après  mon  retour  ,  il  s'eft  offert  à 
mon  imagination  tant  de  fujets  d'alarmes, 
&  des  prefientimens  fi  terribles,  que ,  pour 
calmer  un  peu  mon  trouble ,  qui  ne  faifoit 
qu'augmenter ,  j'ai  eu  recours  à  ma  plume, 
&  je  vous  ai  fait  cette  longue  lettre.  À 
préfent  que  je  fuis  arrivée  au  principal: 


de  Clarisse.  i8$ 
fujet  de  mes  agitations ,  je  fens  renaîtte 
mon  épouvante  avec  mes  réflexions.  Ce- 
pendant ,  que  puis-je  faire  ?  Je  crois  que 
1^.  première  chofe  que  je  ferai  demain  au 
matin  ,  fera  d'aller  reprendre  ma  lettre. 
Cependant ,  que  puis-je  faire  ?  * 

De  peur  qu'il  ne  leur  prenne  envie 
«l'avancer  un  malheureux  jour  qui  ne 
'  .viendra  que  trop  tôt ,  je  veux  commencer 
à.  feindre  que  je  me  trouve  fort  mal» 
Hélas  !  je  n  aurai  pas  befoin  d'artifice  ; 
je  fuis ,  en  vérité ,  tout  abattue  ,  &  d'une 
fbibleiîê  qui  m'attirer'oit  de  la  pitié  dans 
.d'autres  tems, 

J'efpere  de  porter  cette  lettre  pouf 
vous ,  demain  au  matin ,  en  allant  re- 
prendre l'autre  ;  fi  Je  la^eprends ,  comme 
.tous  mes  preffentimens  &  toutes  mes  ré* 
flexions  m'y  portent. 

Quoiqu'il  (bit  près  de  deux  heures ,  je 
fuis  tentée  dedefcendre  encore  une  fois, 
pour  reprendre  ma  lettre.  Les  portes  da 
jardin  fe  ferment  toujours  à  orne  heures  ; 
mais  je  puis  ouvrir  facilement  les  fenêtres 
de  la  grande  fallc ,  qui  donnent  de  plein* 
pied  fur  le  parterre, 

-Cependant,  d'où  me  vient  cet  excès 
d'inquiétude  ?  Quand  ma  lettre  part ir oit , 
le  pifealler  fçroit  de  favoir  quelles  feront 
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les  idées  de  M.JLovelace.  La  demeure  de 
&s  tantes  n'eft  pas  fi  proche ,  qu'il  puifle 
recevoir  immédiatement  une  réponfe.  Je 
puis  faire  difficulté  de  partir  fans  avoir 
reçu  leur  invitation*  Je  puis  infifter  fur 
la  néceflïté  d'être  accompagnée  d'une  de 
Ces  coufines ,  comme  je  lui  ai  marqué  que 
je  le  defirois  ;  &  peut-être  ne  lui  fera-t-U 
pas  aifé  de  me  procurer  cène  faveur. 
Mille  cho&s  peuvent  arriver  ,  qui  me 
fourniront  du  moins  un  prétexte  pour 
quelque  délai.  Pourquoi  donc  ce  trouble? 
3*eft-il  pas  probable  aufE  que  j'aurai  de- 
main le   tems  de  reprendre  ma  lettre, 
x  avant  qu'il  ^'attende  à-  la  trouver  î  II 
avoue  néanmoins  que  ,  depuis   plus  de 
quinze  jours,  il  pafft  les  trois  quarts  de 
*oti  tems~autour  de  nos  murs ,  fous  divers 
déguifemens  ;  fans  compter  que,  lorC- 

3  \x  il  n'eft' pas  lui-même  (k  garde ,  comme 
r  le  dit,  un  valet  de  confiance  ne  cefle 
pas  de  la  faire  k  fa  place. 
;  Mais  que  penferde  ces  étranges  pre£ 
ientimens  !  Je  pourreds  ,  &  Vous  me  fe 
•coufeiikz ,  faire,  pendre  le  chemin  de 
Londres  au  carrofle  qu'il  m'amènera,  & 
firïvre  le  plan  fur  lequel  je  vous  ai  de- 
mandé votre  opinion.  Ce  ferait  vous 
épargne»  la;  poine-  de^  me  procurer  use 
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toiture ,  6c  vous  mettre  à  couvert  auiS 
<hi.  foupçon  d'avoir  contribué  à  ma 
fuite, 

.  J'attends  votre  avis.  J'attends  votre 
•approbation.  Il  n'eft  paf  befoin  de  voi|s 
iaire  considérer  que  le  tems  preffe.  Adieu, 
chère  amie ,  adieu. 


LETTRE    I-XXXI. 

.fflfe  Clarisse  Harzovz  >  à  mifs  Howw; 

Venderedi ,  j  d'Avril  t  à  7  heure*  du  matim 

.XyILà  tante  Henirêy,  qui  aime  la  pro- 
<  mpnade  du  matin  %  étoit  au  jardin,  aç- 
.  compagnie  de  Betty ,  lorfque  je  me  fuis 
i levée*  La  fatigue  de  tant  de  nuits,  que 
-j'ai  paffées  fans  dormir  >  a  rendu  aujour- 
d'hui mta  fommeil  fort  pefaru.  Ainfi, 
né  pouvant  éviter  les  yeux  ée  ma  tante  , 
quefavois  apperçue  par  ma  fenêtre,  je 
-n'ai  pas  eu  lahardiefle  de  m' avancer  plus 
loin  que  'ma  volière  >  pour  mettre  au 
;  dépfa  ma  lettre  de  cette  nuit.  Je  rentre 
.  chez  moi ,  fans  avoir  pu  trouver  le  raoyçn 
4r^Uar  tournas*  l'autre  f  comme  j-yftûs 
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toujours   réfolue.    Mais  j'efpere  encore 
jou'apiès  la  promenade  de  ma  tante,  il  ne 
lera  pas  trop  tard. 

;  Il  étôit  deux  heures  paffées ,  lorfque  je 
:jetne  fuis  mifeftu  lit.  J'ai  compté  les  mi- 
nutes jufqu'k  cinq.  Enfuite,  étant  tombée 
dans  un  profond  fommeil,  qui  a  duré  plus 
d'une  heure  ,  je  me  fuis  trouvé  l'imagina- 
tion remplie,  k  mon  réveil,  des  horreurs 
du  fonge  le  plus  noir  &  le  plus  funefté. 
Quoique  je  n'aie  d'un  fonge  que  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir ,  je  veux  vous  en  faire 
le  récit. 

«  Il  m'a  femblé  que  mon  frère ,  mon 
j,  oncle  Antonin  &  M.  Solmes,  a  voient 
„  formé  un  complot  pQur  fe  défaire  de 
>„  ALLovelace ,  qui,  l'ayant  découvert , 
„  &  fe  perfuadant  que  \  y  avois  trempé , 
„  avoit  tourné  contre  moi  toute  fa  rage. 
„  Je  l'ai  cru  voir ,  l'épée  k  la  main ,  qui 
„  les  forçoit 4e  quitter  l'Angleterre.  Et*- 
„  fuite ,  s'étant  faifi  'de  moi ,  il  m'a 
menée  dans  un  cimetière:  &  là,  fans 
être  touché  de  mes  pleurs  ,  de  mes 
prières  &  de  mes  protestations  d'inno- 
cence ,  il  m'a  plongé  un  poignard 
dans  le  cœur  ;  il  m'a  jetée  dans  une 
profonde  foflè  qui  fe  trouvqit  ouverte , 
entre  deux  ou  trois  icarcafles  à  demi 

pourries; 
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i,  pourries  :  il  s'efl  fervi  de  fes  propres 
„  mains  pour  me  couvrir  de  fange  ;  &f 
„  de  fes  pieds,  pour  raffermir  la  terre  en 
„  marchant  for  moi.  „ 

Je  me  fuis. réveillée  dans  une  terreur 
inexprimable,  baignée  d'une  fucur  froide, , 
tremblante ,  &  fouffrant  toutes  les  dou- 
leurs d'une  mortelle  agonie.  Ces  affreufes 
images  ne  font  pas  encore  forties  de  ma 
mémoire. 

Mais  pourquoi  m'arréter  k  des  maux 
imaginaires,  lorfque  j'en  ai  de  fi  réels  à 
combattre  ?  Ce  longe  eft  venu ,  fans 
doute  ,  du  trouble  de  mon  imagination  , 
dans  laquelle  il  s'efl  fait  un  riùicule  mé- 
lange de  mes  inquiétudes  &  de  mes 
craintes. 

#    # 

A  huit  heures?  « 

Ce  Lovclace ,  ma  chère ,  a  déjà  la 
lettre.  Quelle  étrange  diligence  !  je  fouhaite 
que  fes  intentions  foient  louables ,  puif- 
qu'elles  lui  coûtent  tant  de  peine  ;  &  j'a- 
voue même  que  je  ierois  fâchée  qu'il  en 
prît  moins.  Cependant  je  le  voudrois  à 
*  cent  lieues  d'ici.  Quel  avantage  ne  lui  ait 
je  pas  donné  fur  moi  ?  ' 

Tome  IK  l 


*94        Histoire 

A  prëfent  que  ma  lettre  eft  hfcrs  de 
mes  mains ,  je  fens  croître  irion  inouié- 
tude  &  mon  regret.  J'aVois  douté  julqu'k 
ce  moment  fi  elle  devoit  partir;  il  me 
femble  maintenant  que  j'aurois  du  la  re- 
prendre. Me  refte-t-il  une  autre  voie, 
néanmoins,  pour  me  garantir  de  Solmes) 
Mais  quelle  imprudence  n'anra~t-on  pas 
à  me  reprocher ,  fi  je  m'engage  dans  ks 
démarches  où  cette  lettre  doit. nue  con* 
duire  ? 

Ma  plus  chère  amie,  dites-moi  fi  vous 
me  croyez  coupable.  Mais  non;  fi  vous 
croyez  que  je  le  fois ,  ne  me  le  dites  pas. 
•En  me  ftppofant  condamnée  de  tout  b 
monde,  je  trouverai  de  lai  confolation  k 
m'imaginer  que  je  ne  le  fuis  pas.de  vous* 
Ceft  la  première  fois  que  je  vous  ai  priée 
de  me  flatter,  N'eft-ce  pas  une  marque 
que  je  fuis  coupable ,  &  que  la  vérité 
«►'épouvante  ?  Ah  !  dites-moi. . . .  mais 
non ,  ne  me  dites  pas  fi  vous  me  juge* 
<o«P*ble, 

VfcifcifcedU  à  «oui©  ta**/ 

L  ■ 

Ma  tante  m'a  rendu  une  nouvelle 
yifite.  EUe  m'a  déclaré  d'abord  que 
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mmis  me  croient  toujours  en  correfpon^ 
<lancc  avec  M.  Lovelace  ;  ce  qui  eu  vh 
(ible,  ma-t-elle  dit ,  par  les  difcours  qui 
lui  échappent,  &  qui  font  aflêz  connoître 
qu'il  efi  informé  de  plufieurs  circonflances 

Sii  fe  paffent  dans  le  fein  de  la  famille , 
uvent  même  au  moment  quelles  font 
arrivées. 

Quoique  je  n'apprauv^  rien  moins  que 
la  méthode  qu'il  emploie  pour  fe  procu* 
xer  ces  informations ,  vous  comprenez 
tien ,  ma  chère  amie,  qu'il  ne  feroit  pag 
prudent  de  me  juftifier  par  la  ruine  d  u* 
valet  corrompu;  fur-tout  ,  locfque  je  n'ai 
^aucune  part  à  fa  çrahifon  par  mon  confen- 
Cernent  :  ce  &rpit  tji'expofer  A  voir  dé- 
couvrir ma  propre  correfpondance ,  §c 
«ne  ravir  par  conséquent  toute  efpérancp 
.de  me  dérober  k  Solmes.  Cependant  il 
_y  a  beaucoup  d'apparence  que  cet  agent 
4e  M.  Lovelace  jo\ie  le  double  entre  mon 
.frère  &  lui.  Comment  fe  figurer,  autre- 
ment }  que-  ma,  famille  puiffe  être  fitôt  in- 
formée des  difeouxs  &  des  menaces  dont 
,  ma  tapte  m'a  fait  le  récit  ? 

Je  l'ai  affurée,  qu'en  fuppofant  même 

que  toutes  les  voies  ne  m'enflent  pas  été 

fermées  pour  les   corrcfpondances  ,  la 

,  feule  confuGon  du  traitement  que  je  re-» 

^evrpu  «J»e  perpétuait  pasjfen  informe? 
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M.  Lovelace  ;  que  pour  lui  communiquer 
des  détails  de  cette  natute  >il  faudroit  que 
je  fuffe  avec  lui  dans  des  termes  qui  Fexci- 
teroient  peut-être  à  faire  quelques  vifites 
auxquelles  je  ne  pouvois  penfer  fans  une 
extrême  frayeur.  Perfonne  n'ignoroit ,  lui 
ai-je  dit ,  que  je  ri*avois  aucune  communi- 
cation avec  les  domeftiquçs ,  à  l'exception 
de  Betty  Barnes;  parce  que,  malgré  la 
bonne  opinion  que  j!avois  d'eux ,  &  quoi- 
que pçrfuadée  qu'ils  feroient  difpofés  à  me 
iervir ,  s'ils  avoient  la  liberté  de  fuivre 
îeurs  inclinations ,  les  loix  féveres  qu'on 
leur  avoit  impofée^tne  lès  fiifoient  éviter 
depuis  le  départ  de  mpn  Haitnah,  dans 
la  crainte  de  nuire  k  leur  fortune  en  les 
expofànt  à  fe  faire  honteufement  congé- 
dier. C'étoit  par  conféquent  entr'eux-më- 
mes  que  mes  amis  dénotent  chercher  l'ex- 

ÎJicatîon  dçs  intelligences  de  M.  I  ove- 
ace.  Mon  frère  ,  ni  ma  foeur ,  comme  je 
"le  favois  dç  Beçty  %  qui  en  faifbit  un  fujet 
~  d'éloge  pour  leur  fincérité,  ni  peut-être 
leur  favori ,  M.  Solmes ,  ne  faîfoient  point 
aflez  d'attention  devant  qui  leur  haine 
éclatoit  >  lorfqu'îls  partaient  de  lui  ;  ou 
de  moi ,  qu'ils  affeôoient  de  joindre  à  Ibt 
dans  leurs  emportemens.    ' .    : 
"  -    11  étpit  fort  naturel  j  m'a  répondu  ma 
'  faute  .^  de  fajbe  tomber' 4e  fôupçôn  "fur 
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moi ,  du  moins  pour  une  partie  du  mal» 
ï)ans  l'opinion  que  je  fôuffiois  injufte- 
ment ,  fi  ce  n'étoit  pas  à  lui  que  j'avois 
.adreffé  mes  plaintes ,  j'avois  pu  les  écrire 
à  mife  Howe  ;  ce  qui  revenoft  peut-être 
au  même*  On  favoit  que  mifs  Hove 
s'expliquoit  auffi  librement  que  M>  Lo* 
velace  fur  Toute  la  famille.  Il  falloit  bien 
qu'elle  eût  appris  de  quelqu'un  tout  ce  qui 
s'y  éroit  pané*  C'étoit  cfette  raifon  qui 
avoit  déterminé  mon  père  à  précipiter  la 
cpnçlufion  >  pour  éviter  les  liâtes  fatales 
d'un  plus  long  retardement» 

Je  m'appcrÇois  >  a^t-elle  continué  >  que 
vous  allez  me  répondre  avec  chaleur*  '(  Jô 
m'y  difpôfois  efteâivement  ).  Pour  moi , 
}e  fuis  sure  que,  fi  vous  écrivez  y  il  ne  vous 
échappe  rien  qui  (bit  capable  d'enflammer 
ces  efprits  violens.  M^is  ce  n'eft  pa$  l'objec 
particulier  de  ma  vifite» 

Il  ne  peut  vous  relier  >  ma  nièce ,  au- 
cun doute  que  votre  père  ne  veuille  être 
obéi.  Plus  il  vous  trouve  <Je  réfiftance 
k  fes  ordres-,  plus  il  fe  cr;Qit  obligé  de 
faire  valoir  fon  autorité.  Votre  mère  me 
charge  de  vous  dire  que,»  fi  vous  voulez 
lui  donner  la  moindre  efpérance  de  fou- 
miifion ,  elle  eft  difpofée  ï  vous  recevoir 
à  ce  moment  dans  fon  cabinet ,  tandis 

.    iiij 
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que  votre  père  eft  allé  faire  on  tour  de 

promenade  au  jardin. 

Etonnante  perfévérance  !  me  fuis  -  je 
étriée.  Je%fuis  laffe  de  ces  éternelles  dé- 
clarations, qui  ne  changent  rien  k  mes 
difg races  ;  &  je  m'étois  flattée  qu'après 
avoir  expliqué  fi  nettement  mes  rétolu-* 
dons ,  je  neierois  plus  expofée  à  d'inutiles 
inftances. 

Vous  ne  m'entende*  pas ,  a-t-efle  re- 
pris ,  en  mettant  plus  de  gravité  dans  fes 
yeux.  Jufqu'à  préfcnt ,  les  prières  &  les 
inftances  ont  été  employées ,  fans  fruit ,, 
pour  vous  infpirer  une  foumiifion  qui 
auroit  fait  le  bonheur  de  tous  vos  amis  r 
Je  tems  en  eft  paffé.  Il  eft  décidé  %  comme 
la  jaftice  le  demande  ,  que  votre  père  fera 
obéi.  On  vous  accufe  lourdement  d'avoir 
Quelque  part  au  deflem  que  M.  Lovelace 
a  formé  de  vous  enlever.  Wotre  mère  ré- 
fute de  le  croire.  EBe  veut  vous  afïurer 
de  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de  vous» 
Elle  veut  vous  dire  quelle  vous  aime 
encore ,  &"Vous  expliquer  ce  qu'elle  at- 
tend de  vous  dans  Toccafion  qui  s'ap- 
proche. Mais ,  pour  ne  pas  s'expoier  k  dei 
noppofitions  qui  ne  fëroient  que  Ftrrrtèr ,, 
«lie  voudroit  être  sûre  que  vous  defcen* 
cirez,  dans  la  réfoîutîon  ae  faire  de  bonne 
grâce  ce  qu'il  faut  que  vous  fafEeztde 
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JboMte  grâce  ou  non.  Ellcfe  propofe  auffi 
<le  vous  donner  quelques  avis  fur  la  con* 
chiite  que  vous  aurez  à  tenir  pour  vous 
sréconciîier  avec  votre  père  &  avec  toute 
la  famille.  Vouleï-vous  defcendre ,  mifs  > 
ou  n«  le  voulefc-vous  pas  ) 

Je  lui  ai  dit  qu'après  un  fi  long  ban-» 
ttifTement  ,  je  m'eftimerois  heureufe  de 
parokre  aux  yeux  de  ma  mère  ;  mais  que 
je  lie  pouvois  le  defirer  à  cette  condition» 

Eft-celà  votre  réponfe ,  mifs  ) 

Je  n'en  ai  pas  d'autre  k  faire  >  madame* 
Jamais  je  ne  ferai  a  M,  Solmes.  Il  eft  cruel 
pour  moi  d'être  fi  fouvent  preffée  fur  le 
même  fujet ,  mais  je  ne  ferai  jamais  à  cet 
tomme-la. 

Elle  mV  quittée  d'un  air  cîiâgrin.  Je 
n'y  fais  aucun  remède.  Tant  d'efEorts , 
continuellement  redoublés,  ont  laffé  ma 
patience.  J'admire  que  celle  de  mes  per- 
locuteurs  ne  paroifle  pas  s'épuifer*  Si  peu 
de  variation  dans  leurs  fentimens  !  une 
confiance  dont  il  n'y  a  d'exemple  que 
pour  mou  malheur! 

Je  vais  porter  cette  lettre  au  dépôt: 
te  je  ne  veux  pas  différer  un  moment  f 
parce  que  Betty  s'eft  apperçue  que  j'avo» 

l  iv 
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écrit.  L'impertinente  a  pris  une  fervicttej 
dont  elle  a  trempé  le  coin  dans  l'eau  ;  & 
me  la  préfentaat  d'un  air  railleur;  mifs^ 

puis-je  vous  offrir Quoi  donc  ?  lui 

ai-je  dit.  Seulement ,  mifs ,  un  doigt  de 
votre  main  droite ,  s'il  vous  plaît  d'y 
faire  attention.  En  effet,  j'avois  un  doigt 
taché  d'encre.   Je  me  fuis  contentée  de 

i'eter  fur  elle  un  regard  dédaigneux  ,  fans 
ui  répondre.  Mais  ,  dans  la  crainte  de 
quelque  nouvelle  recherche ,  je  prends  le 
parti  de  fermer  ma  lettre. 

Ci.  Harlove. 


LETTRE     LXXXIL 
Jdifs  CzAxissm  Hamofe  f  à  mifs  Howm* 
Vendredi ,  à  une  heure* 

JE  reçois  une  lettre  de  M.  LoveIace> 
pleine  de  tranfports ,  de  vœux  &  de  pro- 
meffes.  Vous  l'aurez  avec  celle-ci.  U 
m'engage  fa  parole  pour  la  proteâion  de 
jGf  tante  Lawrance ,  &  pour  la  compa- 
gnie de  mifs  Charlotte  Montaigu.    le 
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tkt  dois  penfer  >  dit-il ,  qu'à  m'affermir 
dans  mes  réfolutions ,  &  à  recevoir  per- 
formellement  les  félicitations  de  fa  fa- 
mille. Mais  vous  verrez  avec  quelle  pré- 
fcmption  il  en  conclut  déjà  que  je  fuis 
à  lui. 

*  Le  carrofle  k  fîx  chevaux  fe  trouvera 
ponctuellement  au  lieu  qu'il  a  propofé. 
A  l'égard  des  craintes  qui  m'allarmenc 
fi  vivement  pour  ma  réputation ,  vous 
admirerez  la  hardiefle  de  fes  raifonne* 
mens.  Ce  n'éft  pas  de  jgénérofité  que  je 
l'accufe  de  manquer  ,  fi  je  devois  être  à 
lui ,  ou  fi  je  lui  avois  donné  lieu  de  croire 
que  j'y  penfe.  Mais  je  m'en  fuis  bien 
gardée. 

Qu'un  pas  en  amené  facilement  un 
-  autre  avec  ce  fexe  audacieux  &  iubor- 
neur  !  Qu'une  jeune  perfonne ,  qui  donne 
à  un  homme  la  moindre  efpece  d'encou- 
ragement ,  eft  bientôt  emportée  au-delà 
de  fes  intentions  ,  &  trop  loin  pour  reve- 
nir jamais  fur  fes  pas  !  Vous  vous  imagi- 
neriez ,  fur  ce  qu'il  m'écrit ,  que  je  lai 
mis  en  droit  de  croire  que  mon  averfion 
pour  M-  Solmes  vient  du  penchant  que 
j'ai  pour  lui. 

Ce  qu'il  y  a  de  terrible ,  c'efl:  qu'en 
comparant  les  avis  de  fon  efpion  (  quoi- 
qu'il paroifle  ignorer  le  jour  )  avec  Jes  afe 
^  ly 
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furanees  que  je  reçois  de  ma  tante  r  ff 
trouve  une  cruelle  confirmarion  que,  ii  je 
demeure  ici  plus  kmg-ctms  y  il  ne  refte 
aucune  efpérairce  que  je  puiflè  éviter 
(à  être  a  M.  Solmes*  Je  commence  à  douter 
£  je  n'aurois  pas  mieux  fait  d'aller  chefc 
mon  oncle  ;  j'aurois  du-  moins  gagné  du* 
tem$. 

Voilà  ïc  fruit  de  fes  admirables  inven-r 
«ons !  Il'  ajoute  «  que  je  (erai  fatisfaite  de* 
»  toutes  fes  mefatfes  y  que  notas  ne  ferons* 
»•  rien  (ans  délibération.  ;  tga  il  fera  fou-- 
»  mis  k  toutes  aies  volontés  r  &  que  je- 
t>  dirigerai'  tome*  ks  fiemtes  :  »  langage  „ 
corçime  jîai  dit ,  d'un  homme  q*i  fe  croit 
sûr  dfc  moi..  Cependant  ma  réponfe  effc 
k-petr-près  dans  ces  termes  :  «  que  r  niât- 
h  gré  Te  ckfftin  ou  je  fois  de  recourir  à  1b 
»  proreâion  de  (a  tante  y  comme  if  refte 
»  trois  jours  jufqu'k  mardi,,  &  qu'il  peut 
9  arriver  quelque  changement  de  la  part 
»  de  mes  amis  &  de  M.  Solme* ,  je  ne  m» 
»  crois  pas  aMoUraient  liée  par  ma  d«r~ 
»  nice  lettre ,  ni  dans  l'obligation  de  lui; 
»  ex.  liguer  fes  motife  de  ma  conduite,  ff 
»  j'abandonne  cette  réfolutibn  :  qp'ilme- 
»  par?  ît  néceflafre  de  f avertir  auflrqu'e» 
»  me  mettant  fous  la  proteâîon  de  f& 
»  tante  ,  s'il  fe  figure  que  mon  intention- 
»  foït  de  me  livrer  diredanent  k  lui  x  c  effc 
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%  Une  erreur  k  laquelle  je  le  prie  de  re- 
»  noncer  ,  parce  qu'il  reôe  quantité  de 
i>  points  fur  lefqucls  je  veux  être  fatif- 
»  faite,  &  divers  articles  qui  demandent 
*  d'être  éclairas  ,  avant  que  je  puifle 
»  écouter  d'autres  proportions  :  qu'il 
y>  doit  s'attendre ,  en  premier  lieu  ,  que 
»  je  n'épargnerai  rien  pour  nie  réconci-» 
»  lier  avec  mon  père ,  Se  po«r  lui  faire 
i>  approuver  mes  démarche»  futures  5 
0  auffi  déterminée  k  me  gouverner  en-' 
a»  tiérement  par  fes  ordres  ,  que  fi  je 
»  n'avois  pas  quitté  fa  maifon  :  que ,.  s'il 
»  peut  s'imaginer  que  j«nejnc  réictvo 
9  pas  cette  liberté,  &  qu'il  ait  k  fè  pro* 
y?  mettre  de  ma  fuite  quelque  avantage 
»  dont  il  nauroit  pu  fe  flatter  autre- 
s»  ment ,  je  fuis  réfolfte  de  demeurer  où 
»  je  fuis,  &  de^rifquer  l'événement  3 
p  dans  l'efpérance  que  mes  amis  açccp-* 
»  teront  enfin  l'offre  tant  de  fois  répétée  t 
p  de  ne  me  marier  Jamais  fans  leur  coa* 
»  lentement.  %$ 

Je  vais  me  hâter  de  porter  (Jette  lettre, 
$i  prés  des  infhns  critiques  T  je  fuis,  per- 
suadée qu'il  ne  me  fera  pas  attendre  long* 
tems  Ùl  réponfe. 
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Vendredi,*  4 beare* 

Je  fuis  Bien  éloignée  d'être  en  bonne 
fauté  ;  mais  je  crois  devoir  affcâer  de 
paraître  un  peu  plus  malade  que  je  ne  te 
luis,  Ceft  un  acheminement  au  délai  que 
|e  me  flatte  encore  d'obtenir,;  &  fi  je 
l'obtiens ,  ne  doutez  pas  que  toutes  mes 
autres  mefures  ne  (oient  auffit&t  fufpen- 
dues. 

Betty  a  déjà  publié  <me  je  fuis  fort  in- 
difpofée.  Cette  nouvelle  n'excite  là  pitié 
de  perfonne.  Il  femble  que  je  fois  devenue 
l'objet  de  Faverfion  commune ,  &  qu'ils 
feroient  tous  charmés  de  me  voir  morte» 
En  vérité,  je  le  crois!  On  entend  dire  k 
l'un  :  qu'a  donc  cette  perverfe  créature  ? 
à  l'autre  :  eft-elle  malade  d'amour  ? 

T  et  oh  dans  un  cabinet  du  jardin ,  où 
le  froid  m'a  faifie ,  &  j'en  fuis  revenue 
avec  un  tremblement  qui  reflêmbloït 
beaucoup  à  la  fièvre.  Betty  %  qui  l'a  re- 
marqué ,  en  a  fait  le  récit  a  ceux  qui  ont 
voulu  l'entendre  :  «  Oh  !  le  mal  n'eft  pas 
»  grand.  LaifiezJa  trembler  ;  le  froid  ne 
»  fauroit  lui  nuire.  L'opiniâtreté  fera  fît 
p  défenfe.  C'cfl  une  cuiraffe  pour  tes  filles 
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a»  amoureufes ,  quelque  délicate  que  foie 
»  leur  conftitution.  »  Voilà  les  difeours 
d'un  frère  cruel  !  Ils  font  entendus  tran- 
quillement par  les  plus  chers  amis  d'une 
infortunée  pour  qui  Ton  craignoit,  il  y 
a  peu  de  mois  ,  le  fouffle  du  moindre, 
vent  ! 

Il  faut  avouer  que  la  mémoire  de 
Betty  eft  admirable  dans  ces  occafions. 
Ceux  dont  elle  rapporte  les  termes  peu- 
vent être  sûrs  qu'il  ne  s'en  perd  pas  une 
fyllabe.  Elle  répète  jufqu'à  leur  air ,  & 
1  on  n'eft  pas  embarraffé  à  deviner  de  qui 
vient  telle  ou  telle  dureté. 

•  *  ; 

Vendredi  *  à  6  heures. 

Ma  tante ,  qui  paffe  encore  la  nuit  ici  ; 
ne  fait  que  me  quitter.    Elle  eft  venue 
m'apprëndre  le  réfultat  des  nouvelles  dé^ . 
libérations  de  mes  amis. 

Mercredi  au  matin ,  ils  doivent  s'aflem- 
bler  tous  ;  c'eft-k-dire ,  mon  père  ,  nut 
mère,  mes  oncles,  elle-même  &  mon 
oncle  Hervey  ;  mon  frère  &  ma  fœur  r 
comme  de  raifon.   La  bonne  madame 
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Korton  doit  Un  être  auflu  Le  doÔetff 
Levin  fc  trouvera  au  château  ,  pour* 
m'exhorter  apparemment  i  fi  l'occafiofi 
le  demande  #  mais  ma  tante  n'a  pu  me 
dire  s'il  fera  de  l'afièmblée,  ou  s'il  attendra 
qu'on  le  faffe  appeUer. 

Lorfque  ce  redoutable  tribunal  aura 
pris  fèmce ,  la  pauvre  prtfonniere  doic 
être  amenée  .par  madame  Norton  ,  qui 
m'aura  donné  d'avance  les  inftrudion* 
qu'on  lui  aura  diftées ,  pour  me  rappelle? 
les  devoirs  d'une  fille ,  qu'on  fuppofe  que 
j'ai  tout-à-fait  oubliés.  Ma  tante  ne  m'a 
point  caché  qu'on  fe  croit  s4r  du  fuccés* 
On  eft  perfuadé,  dit-elle  que  je  ne  puis 
avoir  le  coeur  a(&z  endurci  pour  réhfter 
aux  dédiions  d'une  cour  fi  refpeâable  f 
quoique  j'aie  foutenu  en  particulier  le$ 
efforts  du  plus  grand  nombre  :  d'autant 
plus  que  mon  père  fe  propofe  deroe  traiter 
avec  beaucoup  de  condescendance.  Maisf 
quelles  bontés,  de  mon  père  mémer  peu-, 
vent  jamais  m'engager  au  facrifiee  quoi* 
attend  de  moi? 

Cependant  je  prévois  que  mes  efprics 
fk  foutiendront  mal ,  lorfque  je  verrai  mon 

Eere  à  la  tête  de  Taffemblée.  Je  m?attettdof$; 
ien  ,  à  la  vérité ,  que  mes  épreuves  ne 
finir  oient  pas  fans  que  j'euflcpafru  devait 
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îttï;  mais  c'cft  un  de  ces  dangers  dont 
toute  la  force  ne  £c  fait  fentir  qu'a  leur 
approche. 

On  efpere  de  moi ,  dit  ma  tante  ,  que* 
mardi  au  foir  f  on  peut-être  plutôt ,  je 
confetitfraî  de  bonne  grâce  k  figner  le» 
articles,  &  que >  par  cette -première  dé-* 
marche,  FafiembléefotemiieUedetoas  me$. 
amis  deviendra  un  jour  de  fêter  On  doit 
m' envoyer  lespermiffioftseccléfîaffiquesy 
fc  m'ofirïr  encore  une  fois  fa  leâlure  de* 
articles,  a£n  qu'il  ne  me  reffe-aucvn  doute 
àefexécution.  Efle  m'afak  entendre  que* 
Ce  ferok  mcm  oere  hn*même  qui  m' ap~" 
Jporteroit  îes  articles  à  figner. 

•  O  ma  chère  ?  quelle  lépretive  fgne  celle-* 
tï  !  Comment  réfuterai -je  h  mon  jpcre? 
ïmon  père  f  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  & 
long-tems  !  qui  joindra  peut-être  la  prière 
jeux  ordres  &  aux  menaces  ) ,  comment 
lui  refuferai-je  d'écrire  mon  nom  ? 

On  eff  sur ,  dh-elîe ,  qu'iï  fe  machine 
t[treîque  cfcofe  du  côté  cte  M.  Lovelkce,, 
1k  peut-être  du  jmien;  &  mort  père  me 
porterok  plutôt  au  tombeau  >.  que  de  me 
voit  jamais  fa  femme  de  cet  homme-là; 

Je  lux  ar  repréfenté  que  ma  fente  n'elf 
jtës  bonne;  que  la  fèuîe  appréhension  àé 
Tes  tenibfes  extrémités  me  caufok  déjît 
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des  peines    infnpportables  ;   Qu'elles    ne 
feroient   qu'augmenter  k  meiure  que  le 
tems  approcheroit ,  &  que  je  craignois 
de  me  trouver  fort  mal. 

On  étoit  préparé  ,  m'a-t-elle  dit ,  k  ces 
petits  artifices  ;  &  je  pouvois  compter 
qu'ils  ne  feroient  utiles  à  rien. 

Des  artifices  !  ai-je  répété  ;  &  c'eft  de 
la  bouche  de  ma  tante  Hervey  que  j'en-* 
tends  cette  cruellç  ,expreffion  ! 

Après  tout,  ma  chère,  a-tr elle  ré- 
*  pondu ,  prenez-vous  tous  vos  amis  pour 
des  dupes  ?  Ne  voient  -  ils  pas  comment 
yoùs  affeâcz  de  faire  entendre  des  fou- 
pirs ,  &  de  prendre  un  air  abattu  dans  la 
maifon  ;  comment  vous  penchez  la  tête; 
quelle  lenteur  vous  mettez  dans  votre 
marche ,  en  vous  appuyant  tantôt  contre 
le  mur ,  tantôt  contre  le  dos  d'une  chaife  , 
lorfque  vous  croyez  être  apperçue  ?  (  c'eft 
une  accufation ,  ma  chère  mifs  Howe ,  qui 
ce  peut  venir  que  de  mon  frère  ou  de 
ma.  fœur  ,  pour  jeter  fur  moi  l'odieufe 
tache  de  Fhypocrifie  ;  je  ne  fuis  pas  ca- 
pable d'un  artifice  fi  bas)  Mais  vous 
n'êtes  pas  plutôt  dans  une  allée  du  jardin  , 
ou  vers  le  mur  de  votre  baffe-cour,  que^ 
vous  croyant  hors  de  la  vue  de  tout  le 
monde,  on  vous  voit  doubler  le  pas  avec 
une  légèreté  furprenante. 
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Je  me  haïrois  moi-même ,  lui  ai-je  dit,, 
iî  parois  pu  m'abaiffer  à  cette  honteufe 
Tufe  :  &  je  ne  ferois  pas  moins  infenfée 
que  méprifable;  car,  n'ai -je  pas  affcz 
éprouvé  que  le  cœur  de  mes  amis  efl  inca- 

Eable  de  le  laiffer  attendrir  par  des  motifs 
eaucoup  plus  touchans  ?  Mais ,  vous 
verrez  ce  que  je  deviendrai  mardi. 

On  ne  vous  foupçonne  pas ,  ma  nicce,, 
d'un  deflein  violent  contre  vous-même. 
Le  ciel  vous  a  fait  la  grâce  d'être  élevée 
dans  d'autres  principes. 

J'ofe  m'en  flatter ,  madame  ;  mais  les 
violences  que  j'ai  effuyées ,  &  celles  dont 
je  fuis  menacée,  fumfent  pour  affeâer 
jnet  forces;  &  vous  vous  appercevrez 
que  je  n'aurai  befoin  ni  de  cette  malheu- 
reufe  reffource ,  ni  d'aucun  artifice. 

Il  ne  me  refte  qu'une  chofe  k  vous  dire  i 
ma  chère  ciece;  c'eft  qu'en  bonne  fanté 
ou  non ,  vous  ferez  mariée ,  probable- 
ment ,  mercredi  au  fôir.  Mais  j'ajouterai, 
quoique  (ans  commiffion ,  que  M.Solmes 
s'eft  engagé,  fi  vous  l'en  priez  comme 
d'une  faveur ,  de  vous  biffer  chez  votre 
père  après  la  cérémonie ,  &  de  retourner 
chez  lui  chaque  jour  au  foir ,  jufqu'k  ce 
*  que  vous  ayiez  ouvert  les  yeux  fur  votre 
devoir ,  &  que  vous  ayiez  confenti  à  pren- 
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dre  urt  autre  nom.  On  s'eft  déterminé  h 
vous  accorder  cette  grâce ,  parce  qu'oit 
fera  tranquille  alors  de  la  part  de  Love- 
lace  ,  dont  les  defirs  s'éteindront  fans 
doute  avec  Tefpérance. 

Que  répondre  à  cette  affreufe  déclara- 
tion î  Je  fuis  demeurée  muette. 

Voilk ,  chère  mifs  Ho* e ,  voilii  céu* 
<jui  m'ont  traitée  de  fille  romanefque! 
voilà  l'ouvrage  de  deux  têtes  prudentes  £ 
celles  de  mon  frère  &  de  ma  foeur ,  qui 
ont  réuni  toutes  leurs  lumières  !  Cepen- 
dant ma  tante  m'a  dit  Que  c'eft  la  dernière 
partie  de  ce  plan  qui  a  déterminé  ma 
mère.  Jufqu'alors  elle  avoit  exigé  que  fa 
fille  ne  fût  pas  mariée  malgré  elle ,  fi  la 
force  de  fa  douleur  ou  de  fon  avetfion 
paroiffoit  capable  d'altérer  fa  fanté. 

Ma  tante  s'eft  efforcée  plufieurs  fois 
cTexcnfer  une  violence  fi  déclarée ,  par  cer- 
taines informations  qu'on  prétend  avofr 
reçues  de  divers  complots  de  M.  Love^ 
hce ,  (*)  qui  font  prêts  d'éclater.  Ceft 
une  contre  -rufe,  difent~ils,  par  la- 

(*)  On  a  va  dans  une  de  fes  lettre* ,  &  la  faite  fleiw 
Yoir  encore  mieux ,  qu'il  employoit  tonte  fou  «dreffe 
pour  leur  caufer  de  fauflfes  alarmes  «  dans  la  vue  de 
fendre  leurs  perfdcutions  plus  prenantes  contre  mirs 
Clarifie  ?  &  de  le*  dire  fervir  aînfi  «w  fnccèt  de  60 
propres  rues. 
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ëtrelle  Ils  prétendent  renverfer  tons  fes 
clcflfcins, 

#     # 

Vendredi ,  à  p  heures  du  foîr. 

Quel  confeil  me  donnerez-vous ,  ma 
Aère  ?  Vous  voyez  combien  ils  font  dé- 
terminés. Mais  comment  puis-je  elpéretf 
ée  recevoir  aflèï  tôt  vos  avis  pour  ert 
tirer  ^iu  fecours  dans  oies  irréfolutions  ? 

Je  reviens  du  jardin ,  où  j'ai  déjà  trouvé 
une  nouvelle  lettre  de  M.  Lovelace.  Il 
fêmble  qu'il  n'ait  point  d'autre  habita- 
tit)h  que  le  pied  de  nos  murs.  Je  ne 
puis  me  dHpenfer  de  lui  faire  favoir  fi 
je  perfifte  dans  lexleflein  de  m'échappef 
mardi.  Lui  marquer  que  j'ai  change  dé 
fentiment ,  lorfque  toutes  les  apparences 
font  fi  fortes  contre  lui ,  &  plus  fortes 
en  faveur  de  Solmes  que  dans  le  terns 
où  j'ai  cru  la  fuite  neceffaire,  iiefl-c* 
pas  me  rendre  coupable  de  ma  propre 
infortuné ,  fi  je  fuis  forcée  d'époufer  cet 
tomme  odieux  ?  Et  s'il  arrive  quelque 
accident  tragique  de  la  rage  &  du  défefr 
poir  de  M.  Lovelace ,  n*eft-ce  pas  fur  mot 
qu'on  fera  tomber  le  reproche  ?  Ajoute* 
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qu'il  y  a  tant  de  générofité  dans  fer  offres! 
ÏVun  autre  côté ,  néanmoins ,  m'expofer 
.  k  la  cenfure  du  public ,  comme  une  im- 
prudente créature  !  Mais  il  me  fait  affez 
entendre  que  j'y  fuis  déjà  livrée.  A  quoi 
me  réfoudre  ?  Plût  au  ciel  que  mon  coufin 
Morden. . . .  Mais,  hélas  !  que  fervent  les 
fouhaits  ? 

Je  veux  réduire  en  fubftance  la  lettre 
de  M.  Lovelace.  Mon  deffein  eft  de  vous 
envoyer  la  lettre  même ,  lorfque  j'y  aurai 
fait  réponfe  j  mais  je  ne  mie  preflerai  pas 
de  la  faire ,  dans  Tefpérance  de  trouver 
quelque  prétexte  pour  me  rétraâer.  Ce- 
pendant ,  vous  feriez  moins  en  état  de 
me  donner  un  bon  confeil  dans  cette 
crife  de  mon  fort ,  fi  vous  n'aviez  pas 
fous  les  yeux  fout  ce  qui  appartient  aux 
circonftances. 

«  Il  me  demande  pardon  de  l'air  de 
„  confiance  que  je  lui  ai  reproché.  C'eft 
„  l'effet  ,  dit -il  d'un  transport  qui  n'a 
v  point  de  bornes;  mais  il  fe  foumet 
„  fans  réferve  k  mes  volontés.  „  Les  al- 
ternatives &  les  propofitions  nef  lui  man* 
quent  pas.  «  Il  offre  de  me  conduire  di- 
„  re&ement  chez  miladi  Lawrance ,  &, 
„  fi  je  l'aime  mieux ,  à  ma  propre  terre , 
H  où  milord  M. .  •  me  promet  fa  pro- 
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yy  teâion.  (  Il  ignore ,  ma  chère,  les  rai-* 
fons  qui  me  font  rejeter  cet  avis  in- 
confidéré.  )  Dans  l'un  ou  Fautre  cas  ', 
„  aufïi-tôt  qu'il  me  verra  fans  danger; 
„  il  partira  pour  Londres ,  ou  pour  tout 
„  autre  lieu.  Il  n'approchera  point  de 
,,  moi  fans  ma  permiflion ,  &  (ans  avoir 
9>  fatisfait  à  tous  les  points  fur  lefqnels  il 
„  me  refte  des  doutes. 

„  Mç  conduire  chez  vous ,  ma  chère , 

„  eft  une  autre  de  fes  alternatives.  Il  ne 

„  doute  pas ,  dit-il,  que  votre  mère,  ne 

'  „  confente  à  me  recevoir  ;  ovt ,  s'il  fc 

'  „  trouve  quelque  difficulté ,  de  la  part 

-„  de  votre  mère ,  de  la  vôtre  ou  de  la 

-  j,  mienne,  il  me  mettra  fous  la  protedion 
'  „  de  M.  Hickman ,  qui  s'empreffera  fans 

„  doute  de  plaire  à  mifs  Hove  ;  &  l'on 

u  publiera  que  je  fuis  partie  pour  Bath  % 

-  „  pour  Briftol  ,  pour  nfe  rendre  en 
;  „  Italie  auprès  de  M.  Morden  :  an 
'  „  publiera  tout  ce  que  je  voudrai  qu'on 

w  publie, 
r      „  Si  j'ai  plus  d'inclination  pour  Lon- 

~„  dres  ,  il  propofe  de  m'y  conduke 
•  „  fecrétement ,  &  de  m'y  procurer  un 
3  *>  logement  commode ,  011  je  fera!  re- 
1  „  çiie  par  fes' deux  cou  fines  Montai gu  > 
c  à,  qui  ne  me  quitteront  pas  un  moment  t 
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„  jufqu'k  ce  que  les  affaires  (oient  a  jtiftée* 
Jt  à  mon  gré ,  &  que  la  réconciliation 
„  foit  henreufement  terminée.  Toutes  le* 
p  infultes  qu'il  a  reçues  de  nia  famille, 
M  ne  l 'empêcheront  pas  d'y  contribuer  dç 
4,  toutes  les  forces* 

„  Il  propofe  cette  variété  de  inefii- 
09  res  k  mon  choix,  parce  qu'étant  fi 
„  preffé  par  le  tems  ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
„  rence  au'il  puifle  recevoir  aflèz  tôt  une 
f ,  lettre  d'invitation ,  de  la  propre  maifi 
„  de  miladi  Lavrance;  k  moins  que 
m  lui-même  il  ne  prenne  la  pofte  pour 
t,  fe  rendre  chez  elle  avec  la  dernière 
ty  diligence  :  mais ,  dans  une  conjonç- 
Jy  tore  fi  délicate ,  w  il  ne  peut  fe  re- 
,  n  pofer  fur  perfonne  de  l'exécution  de 
tti  mes  ordres  ,  il  eu  impofiiUe  qifil 
f,  s'éloigne. 

w  Il  me  conjure ,  du  ton  le  plus  fçh- 

.  a,  lemnel ,  £  je  ne  veux  pas  le  jeter  dans 

„  l'excès  du.défcfpoir ,  detre  ferme-dans 

w  ma  réfolution. 

_     „  Cependant ,  loin  de   menacer  ma 

|>  famille  ou  Solrnes ,  fi  je  change  de 

;  „  deffcin ,  il  eft  perfuadé ,  m'aflure-t-il 

-.*  tefpe&ueufement ,  que  ce  changeaient 

„  ne  peut  arriver  que  par  -des  raifons 

4,  dont,  la  jufiiee  l'obligera  dr'tofijGttttfajt  ; 
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w  telles,  efpere-t-il ,  qu'une  parfaite  cer- 
w  titude  de  me  voir  libre  dans  mes  incli- 
„  nations.  Alors  il  pxendra  le  parti  d'une 
„  fourmilion  abfolue  ;  &  tous  fes  efforts 
„  fe  tourneront  à  mériter  mon  eftime  & 
„  celle  de  ma  famille ,  par  la  régularité 
0  de  fa  conduite. 

v  En  un  mot  >  il  protefte  folcmnelle* 
„  ment  que  fon  unique  vue  ,  dans  les 
*,  circonftances  préfentes ,  eft  de  me  dé* 
M  livrer  de  ma  prifon ,  &  de  me  ren- 
w  dre  la  liberté  de  fuivre  mon  penchant,, 
ê3  dans  un  point  qui  intérefle  efîemiel- 
^,  lement  le  bonheur  de  ma  vie.  Il 
„  ajoute  que  l'efpérance  même  dont  il 
*,  Fe  flatte  ,  de  in  appartenir  queiqup 
9$  jour  par  des  nœuds  (acres ,  fon  propre 
„  honneur  &  celui  de  £a  famille ,  ne  lui 
^  per«*etteîU  pas  de  me  faire  la  moin- 
dre propofition  qui  ne  s'accorde  aveo 
^  mes  plus  fcrupuleufes  maximes;  que, 
„  pour  la  tranquillité  de  mon  efprit ,  il 
„  feroil:  à  defirer ,  pour  lui ,  de  pouvoir 
n  obtenir  ma  main  dans  des  conjonc- 
w  tures  plus  heureufes ,  où  je  n'^ufle 
„  rien  k  redouter  de  la  violence  de  mes 
. j,  amis  ;  mais  qu'avec  un  peu  de  coa- 
.  t>  Êoiflattce  du  monde  >  il  eft  impoffibjte 
>#  4e  s'imaginer  qu*  lw  conduite  uqx 
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,,  pas  attiré  fur  eux  les  cenfures  quelle 
„  mérite  ,  &  que  la  démarche ,  dont  je 
„  me  fais  un  fi  grand  fcrupule ,  ne  foit 
„  généralement  attendue ,  comme  la  fuite 
„  jufte  &  naturelle  du  traitement  qu'ils 
„  me  font  efluyer.  „ 

Je  crains  qu'il  n'y   ait  que  trop  de 
vérité  dans  cette  remarque  ,  &  que  ,  fi 
M,  Lovelace  n'ajoute  j>as  tout  ce  qu'il 
•pourroit  dire  Ik-deflus ,  je  n'en  aie  Tobli- 
*gation  à  fa  politeflè.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  je  ne  fois  devenue  le  fujet  de 
.tous  les  entretiens  dans  la  moitié  de  la 
province ,  &  que  mon  nom  n'y  paffe  peut- 
-être en  proverbe.  Si  j'ai  ce  malheur ,  je 
tremble  d'en  être  au  point  de  ne  pou- 
voir rien  faire  qui  me  déshonore  plus 
que  je  ne  le  fuis  déjà  par  une  indifcrete 
'perfécution.  Que  je  tombe  au  pouvoir  de 
Solmes  ou  de  Lovelace ,  ou  de  tout  autre 
'mari  ,  je  ne  me  laverai  jamais  de  ma 
captivité  &  du  rigoureux  traitement  dont 
June  famille  entière  m'a  comme  imprimé 
"le  fceau  ;  du  moins ,  ma  chère ,  dans  ma 
propre  imagination. 

Si  j'appartiens  quelque  jour  à  l'émir 

*  nehte  famille  qui   paroît  n'être  pas  en- 

*  core  fans  quelque  eftime  pour  moi ,  je 
:  ftmhàite  qu'il  ne  s'y  trouve  perfonne  qui 

prenne 
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prenne  occafion  de  ma  difgrace  pour  me 
regarder  d\ra  autre  œil.  Àror*;  p&st*ètté^ 
jeierai  obligée  à  M.  I^velace,  s'il  n'entre 
pas  dans  Us  mémps  fçntiinens.]'Vpyçi- 
vous ,  ma  chère  amie ,  k  quel  point  ce  * 
cruel ;traijtei&qrit  al'humiKe  ?  Mais  peut-, 
être  étois-je  trop  exaltée  auparavant. 
•  Il  conclut  par  des  hiftfcnces  redoublées 
pour  obtenir  de  moi  une  entrevue,  «qu'ifc 
,,-  demande  dès  cette  nuit ,  s'ileft  pomBlfcu 
9f  C'eft  un  honqeur  ,' dit-il,  qu'il' follicite* 
„  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je  • 
,i  lui  ai  déjà,  permis  de  Vefpérer  deux  fois. 
yi  Mais ,  foit  qu'il  l'obtienne  ,  ou  que  do 
„  nouvelles  raifbn  s  une  portent  klerefufer/ 
,^ .ihmefopplie de choifir  une, des  alterna- 
w  tives  qu'il  me  parapofe,,  .fcde  demeurer; 
^  ferme  dan j  la  ijéfolution  d^nriéchapper 
„  mardi  prochain  ,  £l  je  n'ai  pas  les  plus 
„  folides  affuranccs  d'une  paix  &  dune 
n  liberté  bien  établies-  „       , 

Enfin,  il  renouvelle  touf  fes  vœux.* 
toutes  fes  promefles  r  avec  des  expreflions 
fifortçs/que  fon  proprie  intérêt  ;  îhon- 
neur  de  fes  proches  ;  8ir  leur  fâvotable 
aifpofition  pour  moi ,  fe  réunifiant  pour 
éloigner  toutes  lés  défiances ,  il  ne  peut 
me  refter  aucun  doute  de  fafincérité* 


TomcIK 
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Jfljfi  âcrfJUffir  Hnx.çorzy  à  mrfi.Borrt., 
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isoiu*  c'cfl*  ce  ,que.je  ne,  puis  .dire: mai^ 
j ai  cQn firme,  par  une  lettre,  ma  première* 
réfutation,  de  partir  mardi  prochaia;  à. 
U.mâm&he^ce ^  s'il  eâ  ipofliHe^  xjue  j a-^ 
\oî$Lmaequésjdasif  ma^  lettre  précédente* 
K'ayarit  psSnt  çadd^^de  cspie^  voici  me$; 
ttrmes,,  quforaîe  /ej&jfcrf  pré&o&r 

Je  liji  fcvft^  Fatos^  détour,  «  gu'jt  fte  me 
w  reftè  p!i|i  d'auf  f  ë  voie  pour  ëjrîjter 
^  Tt^écùtï<midu  pro^çt,  d&ertniiié  de  me» 
t,  amis ,  ope  de  quêter  cette  &iaifo&  aiee 
^  fofr  'afHftà^cç.  x> 

îWÇ&'àe  }màiim^MçJk^^&  fox* 
m$?i  )&$;  j'atouie  >  a*cc. H  jàêmç.fnto? 
fbifë*  «  çue^fijerpouvoïs  m&  dcuMtetuI* 

„  préfererois  a  une  démarche  qui  fera 


^trouve  pas* la  condamnation  dans  mon 
\r  propre  cœur.  »  ^ 

Je  lut1  dis  «  que ,  dans  la  crainte  d'être 
,,.  foupçomtée ,  j*«e  temeraji  point  d'em- 
Jr  porter  d'ancres  habits  que   ceux  que 
9r  j'aurai  fur  moi  :  que  je  dois  m'attendre 
„.  à  me  voir  refaffcr  la  poflèfîbft  de  nia  * 
,r  tertre, mai?q^e,cUais'qUefques  extrémités: 
9r  que  jepuifte'  tomber ,  je  ne  me  déter- 
tr  minerai  jamais  k  réclamer  la  juftice 
>r  compte  mon  pete  \  de  forte?  que  la  prb- 
jf  tcSàon  dont  je  lui  ferai  redevable  ne 
9f  doit  être  accordée  qu^lt  f  infortune  :  que 
f,  j'ai  trop  d'orgueil,  néanmoins  ,  pour- 
lf  pmfer  jafttais  atrrtia*iage  ,  fans  une 
yf  fomirte^uiptiiflfemèhiettfefur  un  pied- 
,^  d^égafioé  areré  le -mari  que  le  ciel  me- 
,>  deftïft«;&nkdi^î\ferdfe^obrigatioli3 
„  démette  nattïtt  *  que  j  pà*  cùriTéqueritr 
,5  mon  départ  -ne  lui  donnera  -  pas  d'au-»- 
n  -très  efjpéftntt&:  qtié'  celles  qu'il  avoit- 
0.  déjfc?  &q(^éft  totfte^ fdrtes  de  fehs,  je- 
^imrttfeP^ef  k  dl?6if  d'accepter  ou  de^ 
^  rtfirffc*  foi  loifc£,  fiiivarit  l'opinionque* 
f)  je  p»f*âr*fc  dèj  fe  fentirheni  &  de  fa 
v  conduis*  ,  » 

Je  -lili  dis  «  tjue  lé  pafrtS  qài  me  con- 
^  viefttïé tnàftif eftde 'choifir  une maifon- 
^  pfctffcufiéfrèdans  le  vëifinage  de  milad* 
h  lAvh&Uer  ntafc  différente  de  la  fieïine^ 
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tJ-  afin  qu'il  ne  paroifîe  pas  dans  le  monde. 
„  que  j'ai  cherché  un  afyle  dans  fa  famille  y  . 
,,".  &  que  cette  raifon  ne  devienne  point 
„.  un  obftacle  à  ma  réconciliation  :  que  je 
n.  ferai  venir  ,*  pour  me  fervir ,  Hannah  y 
9>  mon  ancienne  femme-de-^chambre ,  & 
,„  que  mifc  Howe  fera  feule  dans  le  fecret 
n  de  ma  retraite  ;  que,  pour  lui,  il  me 
iy  quittera  fyj:  le  çkamp ,  pour  fe  rendra. 
JV  à  Landres,  ou  dans  quelque  terre  de. 
n  fon  oncle  ;  &  que,  fe  bornant ,  comme 
„  il  l'a  promis ,  à  un  fimple  commerce 
1%  de  lettres  ,  il  n'approchera  point  de 
n  moi  fans  içna  permifliqn. 
:  „  Que*,  fi  je  me  trouve  dans  le  danger 
y)  d'être  découverte  ,  ou  enlevée  par  la, 
„  force,,  je  cqe,  jetterai  alors  fous  la  pro- 
„  teûion  de  celle  de  fes  deux  tantes  qui 
M  voudra  me  recevoir  ;  mais  dans  le  cas. 
„  feulement  d'une  nécçflité  abfplue^  parce 
99  qu'il  fera  toujours ,  çius-  avantageux  ^ 
„  :  pour  ma  réputation,  d  employer  du  fon 4. 
„  de  tça  retraite  une  féconde  eu  une  troi- 
„  fiejçnc  raaiti  pour  me  réconcilier  avec 
„  mes  amis,  que  de  traiter  avec  eux  d'unç 
M  manière  éclatante.  ^ 

_.  „  Que  je  ne  veux  pas  néanjnoins  lut 
n  déguifer  que,  fi  dans  ce  traité  jnae$ 
^  amis'  infiftent  fut  l'çxdufion  âbfolue  <d$ 
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i,  Satisfaire  ;  pourvu  que,  de  leur  part,  ita 
,,  tne  làiflent  la  liberté  de  lui  promettre 

-  „  qu'auilï  long-tems  qu'il  fera  au  monde 
„  fans  prendre  d'un  autre  côté  les  chaînes 
„  du  mariage,  je  n'accepterai  point,  la 
„  main  d'un  autre  homme  :  que  c'ell  un 
„  retourauquel  je  fuis  portée  d'inclination 
„  pour  toutes  les  ptînes  qu'il  s'cft  cfflnnéts 
,',  &  pour,  les  mauvais  traiiemens  qu'il  a 
„  foufièrts  à  mon  occafion  ;  quoiqu'il 
„  doive  fe  rendre  grâces  a  lui-même  & 
„  au  peu  d'égard  qu'il  Jroujours  eu  pout 
„  fa  réputation  ,«les  témoignages  de  mé- 
„  pris  qu'il  a  reçus  de  ma  famille* 

-  „  Je  lui  disque,  dans  cette  retraite, 
„   mon  deffein  eft  d'écrire  à  M.  Morckn  , 

„  &de  lui  infpirer,  s'il  eft  poffiblé,  du 
„  zèle  pour  mes  intérêts. 

»  J'entre  dans  quelque  explication  fijt 
„  (es  alternatives.  » 

Vous  jugez  bien ,  ma  chère ,  que  cette 
malheur  eufe  rigueur  qu'on  a  pour  moi , 
&  ce  projet  de  fuite ,  me  mettent  dans 
la  néceffité  de  lui  fendre  compte ,  bien 
plutôt  que  mon  cœur  ne  me  le  •permet»- 
troit ,  de  toutes  les  circonftances  de  ma 
conduite.     ?    •    ;.       ~ 

«  Il  ne  faut  pas  s'attendre ,  lui  dis-je , 
„  que  madame  Howe  veuille  s'attirer  des 
„  embarras  j  ni  qu'elle  faufile  que  Jfe  fille 

K  iij 
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on  M.  Hickcnan  sJen  attirent  h  m^m 
occafion»  Quant  auvoyagede  Londiçç, 
qu'il  me  propofe ,  ije  -ne  xonnois^pQr- 
.iiuvne  dans  cette  grande  aritte  ;;&  j'&n 
ai  d'ailleurs  une  h  maiuraife-  opinion  y 
qu'à  moins  que  dans  quelque  tems  fes 
daines  de  fe  famille  ne  m'engagent  à  fes 
y  accompagner ,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence que  je  goûte  jamais  *  cette  idée,  Je 
ji  approuve   pas  non  plus  l'entrevue 

#  jqailine  demande,  fur-çoutîorfqu'il  ${l 

*  >fi  .vraiièmbÉlîe  .que  je  le  verrai  bte&- 
(tôt.  Mais  ^1  ar-rufe  quelque  nouvel 
événement  qui.iaeiaffe  abandonner^ 
.deffein  de  partir ,  je  pourrai  nie  pro- 
curer roccafion  de  l'entretenir ,  pour 
Ijii  expliquer  .les  raifqns  dexe  chan- 
gement. „ 

Vous  .concevez ,  ma  chère ,  pourquoi 
je  n'ai  pas  fait  terupulede  lui  donner  oetie 
fifpérance  :  c'eft  dans  la  vue  de  lui  infpirer 
un  peu*  de  modération ,  'fi  je  change  «n 
effet  de  penfée.  D'ailleurs,  vous  vous  fou- 
venez  -qu'il  n'y  eut  tien  à  lui  reprocher  y  _ 
orfqu'jKme  furprit  il  y  a  quelque  teiqs 
lans.un  lieu  fort  écart*. 

«.  Enfin  ,   je  me  recommande  à  (on 

,  honneur  &  à  la  proteâîon  delà  tatite, 

comme  une  perfonne  infortunée  qui^va 

pas  d'autre  tkto.  te  répète  (  a&K&nejtf 


,,  du  fond  du  coeur£)  combien  il  ta'eft 
\,  douloureux  de  me  voir  forcée  k  des  de* 
>,  marches  fi  éloignées  de  mesrprinxâpes, 
„  &  fi  nuifibles  à  ma  réputation.  Je  Uii 

„  marque  que  /je  me  rendrai  mardi  au 
^.jardin;. que  fi  Betty  e#  aracimn,  je 

_„ïa  chargerai,  d'une  coma>iffiprV,ipo^r 

'»»  l'écarter.*?  W*'**ffô -ff*^?  ..'Iw-H*  il 
„  pourra  nie  faire  connoîtfe  >  par^ufel^le 
^fignal,  qu'il  eft  à  Japprtep  t  don  tairai 

"  ,,  t\f  qt  auflhot  le  Verrou  ;  ©V  j'abandonne 

rf>  le  "rèfte  à  fes  foins,  »  ' 

Rajoute,  en  finiîîarit,«  que,lës"foupçoÀs 

~  |,  pârôiflkrït  augmenter  de  la  birt  dénia 
^Tamïlle,  je  lui  confeittè  â^nvô'yer ,  du 

l»àe  venir  le  plus  fouvérit  qu'il  lui"  fêta 
Vj.pofliBle,  jiifqu'à  mardi  au  matin  ,'vérs 
„  dix  ou  onze  heures  $  parafe  que  je  rie 

'  „  défefjpere  point  encore  de  qubl^uêrévo- 

^lution  <|ui  peut  rendre  tôu'tes  ces  me- 

'  „  fûres' inutiles.  » 

O  chère  mifs  HoweJ.  quelle 'horrible 


trop-tard.  Comment  l  tro'p 
:f  tarif?  Que  fignifie  cette  étrange  réflexion  î 

ÎHélas!  fi  j'fétois  meriacee  définir  Quelque 
'Jour  par  le  repentir ,  qu'il  îerpit  terrible 

dp  pouvoir  cftjre  quiï ift.  trop  tard!        ] 
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'  Samedi ,  à  dix  heures* 

:  M.  Sblmés  eft  ici.  II  doit  dîner  avec  fa 
nouvelle  famille.  «Betty  m'apprend  qu'il 
emploie  déjà  ce  terme.  A  mon  retour  du 
jardin,  il  a  tenré  encore' une  fois  de  fe 
jêtêr  dâns-mèn  paflige^  mais  je  fiife  re- 
mohtëe  '  brufqûtment -  à  nia  prifon  pour 
l'éviter.    .■-' :  ,:  '"*'■'    ;     "   •  '  ;  \    t 

J'ai  eu  1a  curiohté ,  pendant  m'a  pro- 
menade ,  d'aller  voir  fh  ma  lettre  étoit 
partie.  Je<ne  dirai  pas  que,  fi  je  l'euflê 
*  trouvée ,  mpn  inteiitiqn  fût  dela;repren- 
'drej  car  il  me  parlait  tpujours  certain qiie 
/je  "n'ai  pu  ^fëire^  autrement.  Cependant, 
'  q'uef  nom  donner  a  ce  caprice?  En  voyant 
qu  elle  avaiï  dilparu ,  j  ai  commencé  à 
s  regretter  ,  comme  hier  au  matin  ,  qu'elle 
fût  partie  ;  fans  autre  raifon  y  je  crois  , 
que    parce    qu'elle    n'eft    plus   en  mon 
pouvoir.  ir  ' 

Que  ce  Lovelace  eft  diligent  !  ifditluï- 
même  que  cet  endroît.lui  tient  lieu  de  mai- 
v  ïbn  ;  &  je  le  crois  aufîi.  Il  parle  ,  comme 
vous  le  verrez  dans  faderniere  lettre ,  de 
quatre  déguifemens,  dont  il  change  d'un 
four  à  l'autre.  Je  fuis  moins  lurprife  qu'il 
n'ait  point  encore  été  remarqué  parquet 
qu'un  île  nos*  fefmifcrt  \  caf  iî  féroit*  itii- 
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.poflible,  autrement,  que  l'éclat  de  fa  figure 
lie  l'eût  pas  trahi.  On  peut  dire,  auffi.que  , 
toutes  les  terres  voifines  du  parc  en  étant 
•comme  ^ne  dépendance,  &  n'ayant  point 
.de  fentier ,  du  moins  vers  le  jardin  &  le 
taillis,  il  y  a  peu  d'endroits  moins  fré- 

GUJStî^és. 

D'un  autre  côté ,  je  crois  m'étré  ap- 
. perçue  qu'on  veille  peu  fur  mes  prome- 
nades au  jardin ,  &  fur  les  vifites  que  je 
.rends  à  ma  volière.  Leur  Jofiph  Léman  , 
.qui' parole  être  chargé  de  ce  foin  ,  n'a 
-garde  de  fe  rendre  incommode  par  fes  ob- 
fervations.  D'ailleurs ,  on  fe  repofe  appar- 
-remment ,  comme  ma  tante  Hervey  me 
.Ta  fait  entendre,  fur  la  mauvaife  opiniqn. 

qu'on  s'efl  efforcé  de  me  faire  prendre  du 

caradere  de  M.  Lovelace,  qu'on  croit 
,  capable  de  m'infpirer  de  juftes  dçfiancos. 
.Ajoutez  que  les  égards  qu'on  me  coiinôît 
«pour  ma  réputation  paroiffent .  i*i>e  autre 
-  sûreté.  Sans  des  raifons,  fi  fortes  ,*  on  ne 

m'aurdit  jamais  traitée  ,avec  tant  de  ri- 
„gueur,  tandis  qu'on  m'a  laiffé  les  occa- 
_  fions  que  j'ai  prefque  toujours  eues  de  me 
.  dérober  par  la  fuite ,  fi  j'avois  été  difpofée 
.  k  m'en  fervir  :  &  leur  confiance  aux  deux 

derniers-  motifs  aurait  été  bien  fondée, 
^'ils  l  a  voient  garde  le.naoindçe  ménage 
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ment  dans  leur  conduite.  Mais  peut-être 
ne  fe  fouviennent-ils  point  de  ia  porte  de 
derrière  7  qui  s'ouvre  rarement ,  parée 
qu'elle  conduit  dans  un  lieu  èéfert ,  & 
qu'elle  eft  derrière  une  affez  épaifle  char* 
mille.  Au  fond ,  je  ne  coiuiois  .pas  d'autre 
endroit  par  lequel  on  pût  fortic  fàss 
quelque  danger  d'être  apperçu  ;  excepté  f 
néanmoins ,  par  l'allée  verte ,  qui  eft  der^ 
riere  le  bûcher  :  mais  il  f&udroit  defeendre 
delà  haute  terraffe,  qui  borde  ma  baffe- 
cour  du  même  côté.  Toutes  les  autres  par- 
ties du  jardin  font  ouvertes  par  des  claires 
voies  ;  &  les  environs ,  qui  font  plantés 
nouvellement  en  quinconces  d'ormes  & 
de  tilleuls  ,  ne  donnent  pas  encore  beau- 
coup de  couvert. 

Le  grand  cabinet  de  verdure ,  que  vous 
connoiflea ,  me  parait  le  plus  commode 
de  tous  les  lieux  que  je  poqrrois  choifir 
pour  mes  importantes  vues.  Il  n'eft  pas 
loin  de  la  porte  de  derrière ,  quoiqu'il  voit 
dans  une  autre  allée.  On  ne  fera  pas  furprfs 
que  je  m'y  arrête ,  parce  quç  yt  l'ai  tôt*- 
jours  aimé.  Hors  h  tems  deç  grandes  cha- 
feurs ,  fa  fraîcheur  en  éloigne  tout  le  mon- 
de. Lorfqu'on  ayoïtquelqv^tendreflê  potur 
moi  ^  on  s'aîarmoit  4e  m'y  voir  queKwe- 
fois  trop  fopg-tems.  Mais  on  a  peu  d  kw 


tj.\ùétude  k  préfent  pour  ma  famé.  VopU 
mâtreté ,  difoit  hier  mon  frère ,  eft  unie 
excellente  cuiraffe, 

Avec  vos  çkis  feryéhtés  pfriereS1,  je 

.vous  demande  ,  ma  chère  amie ,  votrp 

apptôb&loh  où  Vbtte  cénfurè.  fl  fr'eft 

pas  encore  trop  tard  pour  révoquer  mes 

fcfigâgemehs. 

Ci.  Harlqve 

Soiis  fadrejje ,  avec  un  crayon  :  Cbrhr 
Itieht^ôùveï-voùs  envoyer  votre  méflàger 
ïèfc  maihs'vûidës  ? 


Kvj 
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LETTRE     LXXXIV. 

# 

Idifs  tiows }  à  mifs  ÇlArisss  Barzoïs^ 

Samedi ,'  après  dîner; 

JLiÀ  dernière  date  de  votre  lettre ,  qui 
cft  dix  heures  du  matin ,  m'aflure  quelle 
3ne  pouvoit  être  depuis  long-temsaudép6r, 
ï&rfque  Robert  y  efl:  arrivé.  Il  a  fait  une 
diligence  extrême  pour  me  l'apporter ,  & 
je  l'ai  ra:ue  en  fortant  de  table. 

Dans  la  fituation  où  vous  êtes ,  vous 
me  blâmez  avec  raifon,  d'envoyer  mon 
meffager  les  mains  voidtes  i  &  c'eft  néan- 
moins cette  fîtuation  même  f  Cette  critique 
Situation,  qrircaufkéfl  partï^  mon  retar- 
dement. Ett?pésiîérf l'nfaty'tffprir  ne  me 
fournit  rien  qur  puiilôâ'tous  aider. 

J'ai  employé  fecr&ement  tous  mes  foins 
pour  vous  procurer  quelque  moyen  de 
quitter  k  château  d'Harlove,  fans  paroître 
mêlée  dans  les  circonftances  de  votre  éva- 
£on;  parce  que  )e  n'ignore  pas  qu'obliger 
dans  le  fait ,  &  défobliger  dans  la  manière, 
c'eft  n'obliger  qu'à  demie  D'ailleurs ,  les 
foupçons  &  1  inquiétude  de  ma  mère  fem- 


bfcnt  augmenter^Ëlle.  y  eft  confirmée  pat 
les  vifites  continuelles  de  votre  oncl$ 
Àntonin ,  qui  ne  ceffe.de  lui  répéter  que 
la  conclufion  approche,  &  qu'on  efpere 
que  fa  fille  n'arrêtera  point  le  penchant 
que  vous  marquez  kla  toumiffion.  Je  fuis 
informée  de  ces  détails  par  des  voies  que 
je  ne  puis  leur  faire  connoître ,  fans  nie 
jeter  da*is  la  néceffité  de  faire  pïus  de.  bruit 
qu'il  n'efl:  à  fouhaiter  pour  Tun  &  pour 
l'autre.  Nous  n'avons  pas  befoin  décela, 
ma;  mère  &  moi., .  pour  nous,  quereller 
prefque  ai  toute.heure.  ' 
.    PrefTée.  comme  je  fuis  par  le  terçis,  & 

{>,riyée  ,  par  vos  preffantes  inflances ,  de 
a  fatisfaâion  de  vous  accompagner ,  j'ai 
trouvé  plus  de  difficulté  que  je  ne  m'y 
httendois  à.  vous  procurer  une  vojnire.  Si 
yous  ne  m'obligiez  pas  de  garder  clés  me* 
fores  avec  ma  ipere,  crefl  un  {êrviçe:quç 
jç.  vous  rendrois  fort  aiféroent*  Te  paurr 
jpîsii  fur  le  moindre  prétexte ,  prendra 
iiotre  carroffe  cb.ppé  fy  faire  mettred^u^ 
chevaux  de  plus ,  fi  je  le  jugeois  à  propos; 
&  le  renvoyer  ae  Londres ,  (ans  que  per- 
fpnne  enfût  xniçux  ipfojmédu Jpgçmpnt 
où  il  ripus  plaidait  de  cKoifir*  Plût  au  c\c\f 
<g,ué  vous-^  euffiez  confenu!  En  vérité,* 
yous-pouflez  la  délicateflfetrop  loin,  Dan$ 
votre  fituatioh  ^  vous  attendez-voys  k 'nç 
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rien  perdre  de  votre  ttfanquiîlité  ordî* 
fcaife?  &  pôuvcx-vous  doht  vous  pro- 
mettre de  n'être  pas  un  peu  agitée  pat 
un  ouragan  qui  menace  à  chaque  inf- 
fant  de  renverfer  votre  itiaifon  ?  Sî 
Tous  afiex  à  vous  teprôclier  d'être 
k  caufe  dfe  vos  difgraces ,  ]9th  jugetoi* 
peut-être  autrement.  Mais  loffdue  per- 
fonne  n'ignore  d'où  vient  le  mai ,  votre 
fituacion  doit  être  regardée  d'un  œil  fort 
différent. 

Comrhem  pouxrefc^vous  the  crtrirfe  heu- 
»  reufe,  lorfque  je  vois  ma  mère  àiilîi  décla-* 
réepour  les  perfécuteuts  de  ma  plu*  chtere 
taue,  que  votre  tante ,  ou  tout  autre  par* 
tifan  de  votre  frère  &  dejtotre  fteur  ;  pat 
Pinftigation  de  cette  tête  folle  Se  bizarre, 
Votre  *icle  Àntontn ,  qui  s'étudie  (  le  plat 
pérfonnage  qu'il  eft )  i  Venttktérài  dàh$ 
éés  idées  indignes  (Telle,  pout  itfétfifaye* 
par  ï  exemple  f  En  faut-il  davantage  ûbvit 
exciter  mon  réffentimem ,  &  pour  jurfifief 
le  defir  que  j'ai  de  panir  avec  Vous,  lorfi 
eue  notre  amitié  n'eft  ignorée  de  pôt- 
fonne  ? 

Oui ,  îha  chère ,.  toltfs  je  cotffîdere  fSftn 
porfance  dé  foccaîion,  plus  je  demeuré 
perfuadée .  que  Votte  déneatefle  ctff  ex- 
fcéflive.  Ne  foppofent-ils  pas  déji  que 
Totte  réfifemcè  eiH'effet  dé  mes  confcmf  * 
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ï>T*éft-cc  pas  fous  ce  prétexte  qu'ils  toi» 
ont  interdit  notre  correfpondance?  &fi 
<^e  n'étoit  par  rapport  à  vous ,  ai-je  fa 
moindre  raifon  de  m'embatraffèr  de  ce 
qu'ils  penfent  ? 

D'ailleurs ,  quelle  difgrace  ai- je  dottc 
%  redouter  de  cette  démarche?  quelle 
"konte  ?  quelle  forte  de  tache  ?  Croyez- 
vous  qu'Hidtman  en  prk  occafion  de  me 
refufer  f&  s'il  en  étoit  capable ,  en  aurois- 
je  beaucoup  de  chagrin  ?  Je  foutiens 
que  tous  ceux  qui  ont  une  ame  feroient 
touchés  de  ce*  exemple  d'une  véritable 
amitié  dans  notre  fexe. 

Mais  jejetterois  ma  mère  dans  uûe  vive 
affliâion.  Cette  objedion  a  quelque  force. 
-Cependant  lui  cauferois-jeplus  de  chagriti 
que  je  n'en  reçois  d'elle ,  lotfque  je  la  vois 
gouvernée  par  un  homme  de  l'efpece  dk 
Totre  oncle,  qui  ne  paroît  ici  tous  les 
jours  que  pour  lufeiter  de  nouveaux  ftrjets 
de  peine  à  ma  chère  amie  ?  Malheur  k  toiis 
deux,  s'il  y  vient  dans  une  double  vue! 
Grondez-moi ,  fi  vous  voulez;  peu  m'im* 
porte. 

J*ai  dit ,  &  je  répète  hardiment ,  qu'nnfe 
telle  démarche  ennobKroit  vorre  amie.  Il 
n'eft  pas  trop  tard  encore.  Si  voas  le  per- 
mettez, j'enlèverai  a  Lovçlace  i'honneut 
de  vous  feryir  j  &  demain  au  feiryou 
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lundi,  avant  le  tems  que  vous  lui  avez 
marqué ,  je  ferai  k  la  porte  de  votre  jardin 
avec  un  carrofTe  ou  une  chaife.  Alors , 
ma  chère  ,  fi  notre  fuite  eft  aufli  heureufe 
que  je  le  defire ,  nous  leur  ferons  des  con- 
ditions. ,  &  des  conditions  telles  qu  il  nous 
plaira.  Ma  mère  fera  fort  aife  de  revoir  fa 
fille ,  je  vous  le  garantis.  Hickman  pleu- 
rera de  joie  à  mon  retour  ;  ou  je  faurai  le 
faire  pleurer  de  chagrin. 

Mais  vous  vous  fâchez  fi  férieufement 
de  ma  propofition  ,  &  vous  êtes  toujours 
fi  féconde  en  raifonnemens  pour  appuyer 
vos  opinions,  que  je  crains  de  vousprefïèr 


pas  mieux  partir 
moi  qu'avec  Lovelace.  Voyez ,  en  confi- 
dérant  les  chofes  fous  ce  jour-lk ,  fi  vous 
pouvez  vaincre  vos  fcrupuleux  égards 
pour  ma  réputation.  Que  reprocher  à  une 
femme  qui  fuit  avec  une  autre  femme,  Çc 
dans  la  (cuk  vue  d'éviter  cette  race  d'hom- 
mes? Je  vous  demande  uniquement  de 
peler  cette  idée  ;  &  fi  vous  pouvez  vous 
.mettre  au-deflus  da.fcrupuk  qui  me  re- 
garde ,  de  grâce ,  mettez- vous-y.:  Ce/i 
tout  ce  que  j  avois  a  dire  préfentement  fur 
cet  article*  Je  paile  à  quelques  autres  en- 
droits de  vos  lettres» 
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jLe  teins  viendra  fans  dQute  où  fje  ferai 
capable  de  lire  vos  touchantes  narrations 
.  fans  cette,  impatience  &  cette  amertuiçe 
.  de  cœur  dont  je  ne  puis  me  défendre  au- 
jourd'hui, &  qui  fe  communiqueroicnt  à 
jna  plume ,  fi  mes  réflexions  s'attachoient 
à  toutes  les  circonftances  que  vous  m'écri- 
vez. Je  crains  de  vous  donner  le  moindre 
confeil,  ou  de  vous  dire  ce  que  je  ferois  à 
votre  place,  fi  vous  continuez  de  refufcr 
mes  offres.  Quelle  feroit  mon  affliâion , 
'  s'il  vous  en  arrivoit  quelque  mal  !  Je  ne 
me  le  pardonner  ois  jamais.  Cette  confidé- 
ration  a  beaucoup  augmenté  l'embarras 
'  pu  j'étois  pour  vous  écrire,  k  préfenj:  qije 
vous  touchez  à  la  décifion  de  votre,  fort, 
&  lorfque  vous  rejeter  la  feule  méthode 
qui  convient  a  cette  crife.  Mais,  j'ai  dit 
<jue  je  ne  vous  en  parlerois  plus.  Cepen- 
dant encore  un  mot,  dont  vpus  me  gron- 
"  d.erez  autant  qu'il  vous^plaira  ;  s'il  yoys 
l  arrivoit  effectivement  quelque  malheur , 
J  j'en  ferois  toute  ma  vie  un  xrime  à  ma 
~  mère.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  l'en  accule, 
.  &  peut-être  vous  même,  fi  vous , n'accep- 
tez pas  mon  "offre.  » 

Voici  le  féul. confeil  que  j'aie  a  vous 
*  donner  dans  votre  fixation  :  fi  vqu$  paj- 
î.tez  avec  M.  Lqyelacé,  prepezla  première 
"ocçafipn  pour  vous  ailurer  de  lui  par  la 


ccr< 
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érémoriiedu  mariage.  Songez,  que  Batt* 
quelque  lieu  que  voils  puifliez  vous  r etiter, 
tout  le  monde  faura  «bientôt  que  "c'eft  par 
"  fon  fecours  > '&  avec  lui,  que  vous  avez 
quitté  lamaifon  paternelle.  Vous  pouvez , 
à  la  vérité ,  le  tenir  éloigné  pendàhfrquel- 
que  tems^  jufquVce  que  les  article?  foient 
dreffés  ,&  que  Arous  foyez  ïâtisfaite  fur 
d'autres  airatfjjèrttfens  'qufc'V'oùs  'Béfirà. 
Mais  ces  conndéfattons  Tuéfries  doivent 

♦  avoir  moins  de  .poids  pour  ^votis ,  'qu'elfes 
n'en  auroient  pour  une  àiitfe  daçs  les 

*  mêmes  circonftances;  parce  qu  avec  tous 
;  les  défauts  qu'on  Voudra  lui  attribuer, 

performeirtelui  reproche  de  ttiariqUer  àe 

•  générofité;  parce'qu'à  l'arrivée  AelSLMtir- 
1  den ,  que  Thortneur  oblige  dé  vous  rendre 

juftice  en  qualité  d'exécuteur ,  "Vous  lie 
iauricz  manquer  d'entrer  en  pôflfeifion  àe 
"  votreirerre;  parce  que,  de  fon  côté,  il  jouit 
'  d'une  fortune  ^coufîdérable  ;  parce  que 
<  toute  fa  fïtitillevous  eftiine,  &  foùhaïte 
;  ardemment  vbtte  alliance;  parcte  qu'il  ne 
«  fait  pas  difficulté  ïui-même  de  vous  pren- 
"  dre  tans  aucuhe  condition.  Vous  voyez 
comment  il  a  toujours  bravé  vos  riches 
'  parens  :  c'eft  une  faute  que  fe  trouve  par- 
^dqnnable,,  *&  qui  n*e#  peîjt-être  pas  fans 
;tu>blefle.  Je  ike  pfeffuade  hardiment  qu'il 
4  ahncroit  mieux  vxtai  Voir  à  lui  fans  tfh 
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!fbu ,  que  d'avoir  obligation  :k  ceux  qu'jl 
-n'a  ,pas  plus-de  raifons  tf'-atmer  ,•  qu'ils  n'en 
^ont  eox^êmesdebtvodioirdubîeîi.  Ne 
-*ro«s  :a-t-on  pas  dit  que  fon  propre  oncle 
*ie  peut  foumettre  cet  efpriHBer  à  lui  de- 
voir la  moindre  faveur  î 

Toutes  ces  raifons  tue  petfuadent  que 
«vous  devez  infifter  rpeu  -4ur  les  articlas. 
Ainfi,  c'eft.mon  qpinion  abfôiue  tjùe,, 
*fi  vous  -partez  avec  lui ,  la.cérémonie  ne 
^doit  pas  être  idfïfërée  :'&  remarque!  qu'a- 
lors c?eft  lui  qui  doit  ju^er  du  tfe«ns  au- 
-quel  il -pourra  vous  tjûitter  avec  sûreté. 

'Faites  là-deffus  vos  olus  férieufes  t£- 
"flexions.  Les  délicateffes  doivent  s'éva- 
nouir au  motnenttque  vous  aurex  quitté 
-la  matfon  de  votre  père-  Je  n'ignore  pas 
ce  qiril  fout  penfer  de  ces  créatures  inex- 
cufables  qui ,  n'écoutant  que  leur  paflïon, 
Tans  aucun  égard  pour  la  décence ,  paffeut 
•de  4a  fenêtre  de  -leur  père  entre  les  brafc 
^d'un.mairi.  Mais  on  ne  vous  foupçonnerà 
^amaK  de  ejes  ardeurs, emportées.  'Je  répète 
qu'avec  un  hommedu  caraôere  de  Love£- 
*  lace ,  votre  réputation  demande  qu'aprèfc 
^voir  confetti  à  vous  mettre  en  fon  pou- 
rvoir, il  n'y  ait  pas  de  délai  pour  la  célé- 
bration. Je  Fuis  sûre  qu'écrivante  vous, 
il  n  eft  pas.  Woift  de  donner  plus  de  forcé 
% -cette  remarque,  *    -  


%$6        Hist.  ox&s 

Vous  vous  efforcez  d'excufer  ma  mère! 
la  chaleur  de  mon  amitié  ne  me  difpofe 
guère  à  goûter  vos  raifonnemens.  Il  n'y  a 
point  de  blâme,  dites* vous ,  a. Te  difpenfer 
de  tout  ce  qui. n'eu  point  un  devoir.  Cette 
maxime  admet  bien  des  diftin&ions ,  lôrf- 
qu'elle  eft  appliquée  à  l'amitié.  Si  la  chofe 
qu'on .  demande  étoit  d'une  plus  grande, 
ou  même  d'une  égale  conféquence ,  pour 
la  perfonne  de  qui  elle  dépend ,  peut-être 
mériteroit-elle  des  réflexions.  Il  mefemble 
même  qu'il  y  auroit  un  air  d'intérêt  pro- 
pre ,  k  demander  de  fon  ami  une  faveur 
qui  l'expoferoit  aux  mêmes  inconvéniens 
qu'on  veut  éviter. Ce  feroit  l'autorifer,  par 
notre  propre  exemple ,  &  avec  beaucoup 
plus  de  raifon ,  a  nouspayer  du  refus ,  & 
a  méprifer  une  fi  faufle  amitié.  Mais  fi , 
fans  avoir  beaucoup  à  craindre  pour  nous- 
mêmes,  nous  «pouvions  délivrer  notre  ami 
^d'un  très-grand  danger ,  le  refus  que  nous 
en  ferions  nous  rendroit  indignes  de  la 
qualité  d'ami.  Je  n'en.admettrois  pas  un 
de  cette  nature ,  pas  même  à  la  fupercifie 
de  mon  cœur. 

Je  fuis  trompée,  fi  ce  n'efl:  pas  votre 
opinion  comme  la  mienne;  car  c'efl  à 
vous-même  que  je  dois  cette  diftin&ion , 
[dans  certaines  cirepoftances  où  vous  de- 
Vex  vous  fonvenir  qu'elle  m'a  fauvée  d'un 
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fort  grand  embarras.  Mais  votre  carac- 
tère a  toujours  été  d'excufer  les  autres  > 
t^n  dis  que  vous  ne  vous  paffez  rien  à  vous- 
même. 
^     Je  dois  avouer  que ,  fi  ces  exeufes  pour 
Tinaâion  ou  pour  le  çpfus  d'un  ami ,  ve- 
noient  <Tune  autre  femme  que  vous,  dans 
qn  cas  fi  important  pour  elle-même,  &  qui 
l'eft  fi  peu,  en.comparaifon  ,  pour  ceux 
dont  elle  defireroit  la  proteâtion,  moi,  qui 
m'efforce ,  comme  vous  l'avez  fouvent 
obfervé,  de  remonter  toujours  des  effets 
à  la  caufe ,  je  pencherois  à  la  foupçonner 
d'une  inclination  fecrete  &  défavouée,  qui, 
balançant  tous  tes  inconvéniens  dans  font 
coeur ,  la  rendroit  plus  indifférente  qu'elle 
lie  veut  le  paroître  pour  le  fùccés  de  ce' 
qu'elle  demande» 

M'entendez-vous ,  ma  chère  ?  Tant 
mieux  pour  moi ,  fi  vous  ne  m'entendes 
pais  ;  car  je  crains  que  cette  réflexion  jetée 
?u  hafard ,  ne  m'attire  de  vous  une  répri- 
mande que  vous  m'avez  déjà  faite  dans  le 
même  cas  ;  ci  Ceft  ne  pouvoir  s'empéeherf 
»  m'avez-vous  dit,  de  vouloir  faire  mon- 
»  tre  de  pénétration ,  quoiqu  aux:  dépens 
»  de  cette  tendreffe  qui  eft  un  devoir  de 
»  l'amitié  &de  la  charité.  » 

Que  fert ,  n\  allez-vous  dire ,  de  recon- 
goitre  fe«  ftutès  >  £1  Ton  n'apporte  auçuji 
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foin  kVen  corriger  ?  D'accord ,  ma  chère. 
Mais  ne  favez-voue  parque  j'ai  toujours 
été  une  impertinente  créature ,  &  que  j'ai 
toujours  eu  befoin  de  beaucoup  d'indul- 
gence ?  Je  fais  auffi  que  ma  chère-  Clarifie 
en  a  toujourseu  popj  moi,  &  c  eft  ià-dëffus 
que  je  merepofeaujoard'hui/Ellen'igAore 
tes  jufqu'ou  va  mon  affedion  pont  elle* 
Jevousaîmç,  ma  chère,  en  vérité  plus 
aue*  mot*méme.  Croyez-en  cette  expnef-- 
i*Hï  ;  &,  par  conféqttent ,  juge*  cômbiefr 
je  fuis  touchée  d'une  feuarion  auffi  criri- 
qwe-que  la  vôtre.  C'eflf  la  force  de  ce  fen- 
tienent  oui  me  fait  tourner  ml  cenfure 
jtifque  fur  vous  ;  c'eft-à-dfcê  j  fur  té 
caraâsere  pbilofbphiq«e ,  fur  cette  a&ni-« 
câblé)  fâraité-qi» veu^  avez?  pôtir  voto 
même ,  &  qui  vous  abaftdo*me  <^dans  U 
eaaifë  cfautrui. 

,  Mes  vœux,  m» prieires  coiftfinftlte$; 
feront  employés  kdemand«r  an  cidl  que 
vôws>ptttffieï  lortir  de  ceréweuves ,  fan* 
aucune  taehepotft-  cette  beîl*  réputariew^ 
qut.  a  été  jufqu?àpîéf«rtt  auflï  ptir*  que 
votre  cœur- vœs*~ard<ms>  prtem  uhi* 
qiies,  qui  ne  font  pa^u»  memenëirife^ 
rompus^  Se  que^ef  répète  >viffgt  fo%effme 
diÇwt  étçrnelfeiaette^vètfcj 

7  AigïKriHpri, 


&¥   Clarisse,       ijç. 

P.  S«  Je  me  fuis  preffée  d'écrire ,  &: 
j ^ive^rue  Hâte  pas.iuoins  de.  faire  partir 
Rbfcert  ;  afin  que,  dans  une  (Situation  fT 
critiquer,  vous  ayfez  le  tcmrderonfiàérer 
ce  que  je  vous  marque ,  fous  feux  points 
quj  me-paroiffent  les  plus  itnportans.  Je*. 
veux  vous  les  remettre  fous  les  yeux  e* 
dflUiK{  mots. 

«  Sx  vous  ne -devez  pas  vous  déterminée. 
»,  plutôt»  à  «partit  avec. une  perfbnne  âé 
»;  vojxe.fexe^  avec  votre.  Anne  Howef, 
w  qiTavèc  une  perfonne  de  l'autre  >  avec 
».  M.  Lovefccc  ?  »» 

Supposé  qqtftott  partiez  avec  lui  ; 

V  Si  vous  nJKvez ,  pas  vous  marier  le. 
an,, plutôt .quilvQu5  fera  poffiiJe 2  », 
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L  E  T  T  RE    LXXXV. 

Mifs  Clarisse  Harloke,  à  mifsHow*. 

Samedi  après  midi ,  avant  la  réception 

«       -  .de  la.  lettre  précédente» 

JL  A  réponfe  ne*  s'eft  pas  faît  attendre. 
C*eft  une  lettre  d'excules ,  fi  je  puis  lui 
donner  ce  nom. 

«  Il  s'engage  k  la  foumiflion  fur  tous 

»  .les  points.  Il  approu^kout  ce  que  je 

irpropôfe  ;  fur-tout,  le  rooix  d'un  loge* 

»  ment  particulier.  Oëft  un  expédient 

»  qui  lui  paroît  heureux ,  pour  aller  au- 

»  devant  de  toutes  les  cenfures.  Cepen- 

»  dam,  il  eft  perfuadé  que,  traitée  comme 

»  je  le  fuis ,  je  pourrois  me  mettre  fous  la 

»  proteâion  de  fa  tante ,  fans  avoir  rien 

»  k  redouter  .pour  ma  réputation.  Mais 

i»  tout  ce  que  jedefire,  tout  ceque  j'er- 

»  donne  eft  une  loi  fupcême  ;  &  le  meil- 

»  leur  parti  fans  dopte  pour  la  sûreté  de 

»  mon  honneur,  auquel  je  verrai  qu'il 

9  prend  le  même  intérêt   que  moi.  Il 

»  m'afiùre  feulement  que  la  paffion  de 

»  tous  fes  proches  eft  de  tirer  avantage 

i»  des  perfécutions  que  j'eJTuie ,  pour  me 

»  faire 
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faire  leur  cour ,  &  pour  s'acquérir  des 
droits  fur  mon  cœur  par  les  fervices  les 
plus  tencjres  &  les  plus  emprefTés  ;  heu- 
reux ,  s'ils  peuvent  contribuer  par  quel- 
que moyen  au  bonheur  de  ma  vie  !  ' 
»  Il  écrira  dès  aujourd'hui  à  fon  oncle 
&  à  fes  deux  tantes,  qu'il  efpere  k 

!>réfem  defe  voir  le  plus  fortuné  de  tous 
es  hommes ,  s'il  ne  ruine  pas  cet  efpoir 
par  fa  faute  ;  puifque  la  feule  perfonne 
a  laquelle  fon  Bonheur  eu  attaché,  fera 
bientôt  hors  .du  danger  d'être  la  femme 
d'un  autre,  &  qu'elle  ne  pourra  lui 
rien  prefcrire  qu'il1  ne  fe  reconnoiffe: 
dans  l'obligation  d'exécuter. 
„  Il  commence  à  fe  flatter ,  depuis  que, 
j'ai  confirmé  ma  réfolution  par  ma  der-. 
niere  lettre ,  qu'il  n'y  a  plus  de  change- 
ment dont  la  crainte  doive  l'alarmer  f 
à  moins  que  mes  amis  ne  changent  de 
conduite  avec  moi;  de  quoi  ileft  trop 
sûr  qu'ils  ne  feront  jamais  capables* 
C'eft  k  préfent  que  toute  fa  famille,  qui 
partage  tes  intérêts  avec  tant  de  zèle  & 
de  honte ,  commence  à  fe  glorifier  de 
l'heureufe  perfpeâive  qu'il  ^devant  les 
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Voyep  avec  quel  art  il  s'effoarçedem'atr* 
tacher  à  ma  réfolution  ! 

«  A  l'égard ile  la  fçrtu&e,  il  me  fup* 
Tomt  IK  L 


%4%         Histoui 
f  „  plie  d'être  fans  inquiétude.   Soir  bien 
„;  nous  fuffit.  Il  jouit  de  cinquante  mille 
,rlivros  de  rentes  effeâives,  qui  n'ont 
Jr  jamais  été  chargées  du  moindre  em- 
„  barras;  grâces,  peut-être,  à  fon  orgueil 
„  plus  qu'à  fa  vertu.  Son  oncle  eft  rcfelu 
yy  d'y  en  ajouter  vingt-cinq  raille ,  le  jour 
„  de  fon  mariage,  &  de  lui  donner  le 
„.  choix  dus  de  fes  châteaux,  dans  le 
„  comté  de'Hertford,  ou  dans  celui  de 
„  Lancaftrc,  Il  dépendra  de  moi ,  £  je 
„  le  délire ,  de  m'afl&irer  de  tous  ces  ar- 
„  ticles ,  avant  que  de  preretae  arec  loi 
3>  d'antres  engagemem. 

,,  Il  médit  que  le  foin  de  l'habillement 
',;  doit  être  le  moindre  de  mes  embarras  ; 
,r  que  fes  tantes  &  fes  confines  s'empref- 
,$  feront  de  me  fournir  toutes  les  conuno- 
„  dîtes  de  cette  nature ,  comme  il  fe  fera , 
„  kii-même,  le  pfaifcr  le  plus  fenfibk  &  le 
^  plus  grand  honneur  de  m'offitir  toutes 
m  les  autres. 

.  „  <Qùz  y  pour  le  fuccès  d'une  parfaite 
ryf  réconciliation  avec  mes  amis,  il  fera 
„  gouverné,  dans  toutes  fes  adions ,  par 
^  mes  propres  délits  ;  &  qu'il  fait  &  que! 
„  point  j'ai  cette  grande  affaire  à  cœur* 
-  „  Ilappccbeside  que  le  tras  ne  lui  per- 
„  mette  pas  de  me  procurer ,  comme  il  le 
+>x  Fêtait  pfopafe  T  la,  compagnie  de  mi& 


Se  Clàuïsse.        i+f 
^  Charlotte  Mamaigu  k  Saint-Albans  j 
„  parce  qu'il  apprend  qu'un  grand  mal 
,j  de  gorge  l'oblige  de  garder  fa  chambre. 
,,  Mais  ,  auffc&t  qu'elle  fera  rétablie ,  fon 
„  premier  emprefïèrtient  la  conduira  dans 
^ ,  ma  retraite  avec  fa  foeur.  Elles  m'intro- 
„  duiront  toutes  deux  chet  kmrs  ta&té?, 
„  ou  leurs  tantes  chez  moi,  comme  je 
„  paraîtrai  le  fafaev.  IJBes  m'accompa- 
„  gneront  à  la  ville ,  fi  j-ai  du  goût  pour 
9,  ce  voyage;  &  pendacR  co«t  le  terris  qu'il 
„  me  pfeira  d'y  àefltèrâer ,  elles  ne  s'éloi- 
„  gneront  pas  h#l  moment  de  moi. 
-    „  Mîford  Mv..  ite  manquera  pas  de 
i,  prendre  mon  letois  &  ntes  ordres  pou* 
j,  me  -rendre  aviffi  fa  vifite ,  publique  ou 
I,  fecrete ,  foi  va  m  mon  inclination.  Pou* 
i,  lai ,  lorftjeîil  me  verra  dans  un  lieu  sûr , 
',,  fait  à  fombfe  de  fa  famille,  foit  dans  la 
*„  folkude  que  je  préfere ,  ii  fe  fera  la  vio- 
^,  lertee  (te  mecpkter ,  pdut  nie  me  revoit 
\}  qu^avec  ma  perfiriflkm.-  En  apprenant 
-„  rindi^)tition4e  fa  ccrufine  Charlotte , 
%  f,  if  avolt:  penfé,  dw-il ,  à  faite  remplir  Et 
„  place  par  mifs  Patty  fa  famr  ;  mais  c'eft 
„  une  fine  timide ,  qui  ne  ferait  qu'aug- 
„♦  menter  notre  embarras.  » 
-*   Aittfi,  nftt  cherc,  l'entrêprife,  com- 
*  ;mevt>usVoye*;  demande  à&lahardiifft 
•^  duceu*age*  Oui,  oui,  elle  en  de* 
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mande.  Hélas!  quevais-jeentreprendreî. 
Il  parok  periuadé  Jqi-m|me  qu'il  mç 
(eroit  néceflaire  d'çtre  accompagnée  dç 
.  quelque  perfonne  de  monfexe.  N'auroit-ii 
pas  pu  mepropofer  du  moins  une  des  fem«? 
mes  de  fj?s  tantes  î  Bon  J?içu  !  (jue  vaisrjç 
entreprends  } 

Après  tout  ,  quelques  pas  que  j'aiç 
faits  en  ayant ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foiç 
trop  t^rd  encore  pour  revenir.  Si  je  rç- 
cule  ,  il  fa\n  compter  d'être  mortellement 
querellée.  JVJais  qu'en  arrivera-t-il  î  fj 
j'entrevoyoiç  feulement  quelque  moyei^ 
d'échapper  &  Solraes,  une  querelle  avec 
Lovelace ,  qui  m'ouvriroit  lé  chemin  atj 
célibat ,  feroit  le  plus  cher  de  mes  defirs. 
Je  défierçis  alprs  tq^t  fpn  fexe  ;  car  je  nç 
confère  que  le  trouble  &  les  chagrin? 
qu'il  caufe  a,u  notre  :  &  lorfqu'on  eft  une 
fois  engagée,  que  reftert-il,  que  l'obli- 
gation de  marcher  avec  des  pieds  trop 
tendres ,  fur  des  épines ,  &Ê  des#  épines  le? 
plus  pointues,  j'ufqu'à  Ja  fin  4'unç  pénible 
route  )  ".•"*.-.- 

.-  Mon  embarras  aijgHteti.teVçhaque.  mo- 
ment ;  plus  j'y  peme,  moins,  je, vois  4e 
jauv  à.m'en  d^Uïr^r,  Mes  incçflitu4es  fjj 
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fortifient  à  mefure  que  le  tems  s'écoule  j 
«k  que  l'heure  fatale  approche. 

Mais  je  veuç  defcendre,  &  faire  un  tour 
de  promenade  au  jardin.  Je  porterai  cette 
Jettre  au  dépôt  >  avec  toutes  les  fiennes  *  à 
la  réferve  des  deux  dernières ,  que  je  met- 
trai fous  hna  preiniere  enveloppe,  fi  je 
Suis  aflèx  heureufe  pour  vous  écrire  en* 
core.  Dans  l'intervalle,  ma  chère  amie..*, 
taxaisquel  objet  propoferai-jekvos  prières? 
Adieu  donc.  Qu'il  me  foit  permis  feule* 
ment  de  vous  dire  adieu. 


L  ii) 
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tETTRE    LXXXVI. 

làfifs  CiÀJtissM  Ha  sien  y  à  mrfs  Howr. 

(  Eu  léponfe  à  la  lettre  LXXXI V.  ) 

Dimanche  *  9  Avril,  au  mat». 


E  vous  imaginez  pasrtrès-çhere  atniç, 
ogie  votre  réflexion  d'hier ,  quoique  le  plus 
fevere  effet  tjue  j'aie  jamais  4preiuy,é  fe 
votre  impartiale  affedion,  m'ait  infpiré  le 
moindre  reffentiment  contre  vous.  Ce 
-feroit  m'expofer  au  plus  fâcheux  incon- 
vénient de  la  condition  royale,  c'eft-à- 
dire ,  perdre  le  moyen  d'être  avertie  de 
mes  fautes  &  4*  pouvoir  m'ei>corriger ,  & 
renoncer  par  copféojjent  ^1  plus  précieux 
fruit  d'une  ardente  éefîneere  amitié.  Avec 
quel  éclat  &  queHe  nobleffe  ce  feu  facré 
doit-il  brûler  dans  votre  fein ,  pour  vous 
faire  reproèher  .à  une  infortunée  d'avoir 
moins  de  chaleur  dans  fa  propre  caufe 
que  vous  n'en  avez  vous-même,  parce 
quelle  s'efforce  de  juftifier  ceux  qui  ne 
font  pas  difpofés  $1  lui  prêter  leur  fecours  } 
Pois-rje  vous  blâmer  de  cette  ardeur  ?  ou 
ne  dois-rje  pas  la  regarder  plutôt  avec 
adauratign  ? 

■î»:   - 


Cependant ,  de  peur  que  vous  ne  Votf $ 
confirmux  dans  un  foupÇon  qui  me  rett- 
droit  inexcufable ,  s'il  avoit  quelque  fou» 
dément  i  je  dois  vous  déclarer ,  pour  me 
rendre  juftice  à  moi  -  même ,  que  je  né 
connois  pas  mon  propre  coeur  >  s'il  recelé 
cette  inclination  ficrete  ou  difavouit 
que  vous  aifributrû^  à  toute  autre  femme 
fut  moi  Je  fuis  fort  éloignée  auffi  d'être 
plus  indifférente  qtu  je  ne  veux  le  paraître 
fur  le  fuccès  des  efpérances  <que  j'ai  eues 
du  coté  de  votre  mère.  Mais  je  crois  de- 
voir l'exçufer;  ne  fût*ce,que  par  cette  feula 
raifoh ,  qu'étant  d'un  autre  âge  que  le 
-mien ,  &  mei^  de  ma  plus  chete  amie ,  je 
»e  puis  attendre  d'elle  les  mémos  f«ut- 
mens  d'amitié  que  de  fa  fille.  Ceux  que  je 
lui  dois  font  le  refpeô  &  la  vénération  , 
qu'il  feroit  difficile  d'accorder  avec  cette 
douce  familiarité  qui  eft  uto  des  plus  indif- 

quels  votre  cœur  &  le  mien  font  unis,  le 
po'urrois  attendre  de  ma  chère  Anne 
Howe  9  ce  que  je  ne  dois  pas  me  promettre 
de  fa  mère.  En  effet ,  ne  feroit-il  pas  bien 
-étrange  qu'une  femme  d'expérience  fût 
expofée  à  quelque  reproche,  pour  n'avoir 
pas  renoncé  k  fon  propre  jugement ,  dans 
une  occafion  où  elle  nrauf otf  pu  fe  conf- 
ibnncr  aux  de&rs  d'autrui  ians  choqué* 

L  iv 


*48         Hist-oirï 

une  famille  pour  laquelle  elle  a  toujours 
fait  profefiïon  d'amitié,  &  fans  fe  déclarer 
contre  les  droits  des  pères  fur  leurs  en  fans; 
•  fur-tout  lorfqu'elle  eft  mère,  elle-même, 
d'une  fille  (permettez-moi  de  fe  dite)  dont 
elle  redoute  le  vif  &  charmant  caraâere  ? 
Crainte  maternelle,  k  la  vérité,  qui  lui  fak 
confidérer  votite  jeuneffe  plus  que  votre 

1>rudence;  quoiqu'elle  fâche ,  comme  tout 
e  monde ,  que  vo:re  prudence  eft  fort 
au-defius  de  votre  âge. 

Mais  je  pafTe  aux  deux  points  de  votre 
lettre  qui  me  paroiflènt  aufli  importans 
qu'à  vous» 

Vous  étabKfiez  ainfi  la  queftîon  ;  «  fi  je 
»  ne  dois  pas  me  déterminer  plutôt  à  partir 
y>  avec  une  perfonne  de  mon  fexe,  ayec 
»  ma  chère  Anne  Hove ,  qu'avec  une 
»  perfonne  de  l'autre,  avec  Lovelace  î  » 

Et ,  fuppofé  <jue  je  parte  avec  lui  f 

»  qu'il  me  fera  pofiïble  î  » 

Vous  favez ,  ma  chère ,  les  raiforts 
cui  m'ont  fait  rejeter  yos  offres ,  &  qui  me 
font  même  defirer  très-ardemment  que  • 
vous  ne  paroifEez  point  dans  une  entre- 
prife  à  laquelle  il  n'y  a  qu'une  néceflité 
cruelle  cui  ait  été  capable  de  me  faire 

Î  enfer  ,  &  pour  laquelle  vous  n'auriez  pas 
i  même  excufe.  A  ce  compte ,  votre  mère 


br  Cl  a  ni  s  se.       14? 

«tiroit  eu  raifon  de  s'alarmer  de  notre 

«rorrefpondance ,  &  l'événement  juftifie- 

•xoit  fes  craintes.  Si  j»'ai  peine  k  Soncilieî 

avec  mon  devoir  la  peniée  de  me  dérober 

j»r  h  fuite  à  la  rigueur  de  mes  amis  , 

qu'aHeguericz-vtws  pour  votre  défenfey 

en  quittant  une  mère  pleine  de  boftté  î 

Ille  tremble  que  l'ardeur  de  *otre  amitié 

Jfte  Vous  engage  dans  quelque  indiferétioni} 

&  vous,  pour  la  punk  d'un  foupçon  qui 

vous  offenfe ,  vous  voudriez  faire  voir ,  à 

elle&  à  tout  le  monde ,  cpie  Vous  pouve* 

vous  précipiter  volontairement  dans  là 

plus  grande  erreur  dont  notre  fçxe  puifle 

erre  coupable. 

Et ,  je  vous  le  demande  f  ma  cterè  f 
Croyet-vbus  qu'il  fût  digne  de  votre  gé* 
iiérofité  ,  de  hafarder  une  fàuffe  démar* 
chef  parce  qu'ity  a  beaucoup  d'appa-* 
.  rence  que  votre  mère  (e  croirok  trop 
StvuxvaiCr  âo  ««-m*  revoir  î 

Je  vous  affure  que  ;  malgré  fes  raifon» 
qui  peuvent  me  forcer  moi-même  à  cette 
fetafe  démarche ,  j'afrneroïs  mieux  m'ex- 
pofer  à  toutes  fortes  de  rifquesde  la  part 
de  ma  famille ,  que  de  vous  voir  la  conv* 
parae  de  ma  faite.  Vous  imagmez*-voufc 
quilfoit  a  defirer  pour  moi  de  doubler 
ou  de  tripler  ma  faute  aux  yeux  du  publia; 
de  ce  public  y  qui,  de  quelque  irvnoceac^ 
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que  je  me  flatte  ,  ne  me  croira  jamais 
tout-k-fait  jnftifiée  par  les  cruels  traite* 
mens  que  j'efluie ,  parce  qu'il  ne  les  con- 
çoit pas  tous  ? 

Mais  ,  très-chere  ,  très-tendre  amie, 
apprenez  que  ni  vous ,  ni  moi ,  nous  ne 
nous  engagerons  point  dans  une  démar- 
che que  je  crois  également  indigne  de 
lune  &  de  l'autre.  Le  tour  que  vous 
donne!  à  Vos  deux  queftions  me  fait  voir 
-clairement  que  vous  ne  me  la  confeiliez 
point.  Il  me  paroît  certain  que  c'eft  le 
fens  dans  lequel  vous  defirez  que  je  les 
prenne  ;  &  je  vous  rends  grâces  de  m'a** 
voir  convaincue  avec  autant  de  force  que 
de  politefle. 

Ceft  une  Cotte  de  fatisfaâion  pour  moi, 
en  confidérant  les  chofes  dans  ce  jour , 
d'avoir  commencé  k  chanceler  avant  l'ar- 
mée de  votre  dernière  lettre*  Hé  bien  !  je 
vous  déclare  qu'elle  m*  /U*o»*»i**v  >*bA*- 
Jument  à  ne  pas  partir  ;  ou,  du  moips,  à 
ne  pas  partir  demain. 

Si  vous-même ,  ma  chère ,  vous  jugéfc 
*jue  le  fuccès  des  efpérances  que  j'ai  eues 
-du  côté  de  votre  mère  a  pu  m* être  indiff- 
èrent ,  ou  ,  pour  trancher  le  mot ,  que 
mes  inclinations  ne  font  pas  innocentes., 
Je  monde  me  traitera  fans  doute  avec 
bien  moins  de  ménagement.  Ainfi ,  k*£- 
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que  vous  me  repréfent€Z  que.  toutes  les 
délicate fes  doivent  s'évanouir  au  moment 
que  j'japrdî  quitté  la  maifon  de  mon  père  ; 
lQrfgue  vous  me  faites  entendre  qu'il  fau- 
_dra  laiflfcr  juger  k  M.  Lovelace  quand  il 

J)ourra  mequitter  avec  sûreté,  c'eft-k-dire, 
ui  laiffer  le  choix  de  me  quitter  ou  de  ne 
jne  quitter  pas  ;  vous  me  jetez  dans  des 
réflexions ,  vous  me  découvrez  des.  périls , 
fur  lefquek  il  doit  m'étre  irtipoffible  de 
4^ffSer,  aufli  long-tçms  que  la  décifion 

•  dépendra  de  moi. 

Tandis  que  je  n'ai  eonfideré  ma  fuite 
que  comme  un  moyen  de  me  dérober 
à  M,  Solmes  $  que  je  me  fuis  remplie  de 
l'idée ,  que  ma  réputation  avoit  déjà  fouf- 
fert  de  mon  emprisonnement  ,  &  que 
j'ayrois  toujours  le  choix ,  ou  d'époufer 
M.  Lovelace ,  ou  de  renoncer  tout-à-fatt 
à  lui  ;  quelque  bardieflè  que  je  trouvafle 
dans  cette  démarche  ,  je  me  fuis  figusé 
quç ,  traitée  comme  je  le  fuis  /elle  pou  voit 
^tre  exeufse,  finon  aux  yeux  du  monde, 
du  moins  à  mes  propres  yeux  :  &  fe  trob- 

•  v$f  fans  reproche  au  tribunal  de  fpn  paro- 
,pr#  coeur ,  ç'eft  un  bonheur  que  je  -crois 
préférable  V  l'opinion  du-  monde  entier. 
Mais,  après  ?voir  condamné  l'ardeur  indé- 
cente de  quelques  femmes  >qui  furent  de 
le»r  charnue  à  foute)  japrès  avoir itipujé 


ï$x  Histof  41 
avec  Lovelacey  non 'feulement  tin  délai  y 
mais  la  liberté  de  recevoir  fa  main  ou  de 
la  refufer  ;  après*  avoir  exigé  dé  lui  qu  il 
-  me  quittera  auflïtôt  que  je  ferai  dans  ua 
lieu  de  sûreté  (  dont  vous  obfervex  néan<- 
moins  qu'il  doit  être  le  juge); -après liti 
,  arotf  impofé  toutes  ces  loix  $  qu'il  ne  feroit 
plus  tems  de  changer  $  quand  je  le  foùhaî*- 
terois ,  me  marier  au ffitôt  que  je  ferai  entre 
fes  mains  !  Vous  voyez ,  nia  chère ,  qu'il 
ne  me  refte  pas  d'autre  réfoltiition  à  pren- 
dre quç  celle  de  rie  pas  partir  aVec  lui- 
Mais  comment  l'appaifer ,  après  cette 
retraôation  ?  Comment  ?  Eli  faifant  v** 
loir  lé  privilège  de  mon  fexe.  Avant  te 
ftiariage ,  je  ne  lui  cotitiois  aucun  droit  de 
s'offerifer.  D'ailleurs  j  ne  me  fuis*je  pas 
réfervé  le  pouvoir  de  nie  t étraâer ,  fi  je  le 
juge  k  propos  r  Que  fervirôit  la  liberté  du 
choix,  Comme  je  l'a*  rjbfertékl'ôccafioh 
de  votre  mère,  û  ceut  qu'on  refufe  ou 
qu'on  exclût  avoient  droit  de  s'en  plairt* 
.  dre  ?  Il  n'y  a  pas  d'homme  raifonnable  qui 
•doive  trouver  mauvais  quûrfe  femme 
-qu'il  fe  propofe  d'époiïfer ,  refufe  de  tenftr  • 
fa  promené  i  lorfqû'après  la  plus  mûrie 
délibération ,  elle  eft  convaincue  qu'elle 
s'eff  engagée  témérairement. 

Je  fûts  donc  réfolue  de  foutenir  ï'épretf- 
ve  de  mercredi  prochain}  ou  peut*étxfc 
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Ae  mardi  au  foir,  dois -je  dire  plutôt } 

fi  mon  père  n'abandojine  pas  h  defTein 

4e  me  faire  lire  &  figner  les  articles  de-* 

Tant  lui.  Voilà ,  voilà ,  ma  chère ,  }a  plus 

rpdoufable  de  toutes  mes  épreuves.  Si  jq 

fiiis  forcée  de  figper  mardi  au  foir ,  alors  f 

jufte  ciel  !.  tout  ce'qui  m'épouvante  doit 

fuivre  le  lendemain  comme  de  foi-même, 

$i  je  puis  obtenir  par  mes  prières ,  peut-» 

être  par  mes  évanouiffemens  ,  par  mes 

délires ,  (  car ,  après  un  fi  long  baxiniife» 

fnent ,  la  feule  préfence  de  mon  père  me 

jettera  à$fis  une  furieufe  agitation  )  que 

mes  amis  abandonnent  leurs  vues ,  ou . 


jours ,  l'épreuve  du  mercredi 
moins  plus  légère.  On  m'accordera  fans 
doute  quelque  tems  pour  délibérer ,  pour 
raifonner  avec  moi-même.  La  demande 
que  j'en  ferai  ne  fera  point  une  promefle. 
Conjtpe  je  n'ai  pas  fait  d'effort  pour  m'é- 
ihapper ,  on  ne  peut  me  foupçonner  de 
ce  aeflein  ;  ainfi  j'aurai  toujours  le  pour- 
voir dp  fuir  >  pour  dernière  reffource. 
Madame  Norton  doit  m'accompagnèr 
dans  l'aflbmblée  ;  avec  quelque  hauteur 
.qu'on  la  traite,  elle  prendra  ma  défenfp 
à  l'extrémité.  Peut-être  fera-t-elle  féconde 
>lors  p^r  matante  Jï^yçy,  Qui  (m £  ffl* 
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mère  ne  fe  laiflera  pis  attendrir  ?  le  me 
jetterai  aux  pieds  de  tous  mes  Juges.  J'eta- 
brafferai  les  genoux  de  chacun ,  l'un  après 
.  l'autre.,  pour  me  faire  quelque  ami.  Quel- 
,  ques  uns  ont  évité  de  me  voit ,  dans  la 
crainte  de  fe  laiffer  toucher  par  mes  lar- 
mes. N'eft-ce   pas  une  raifoh  d'efpérer 
qu'ils  ne  feront  pis  tous  infenftbies  ?  Le 
eonfeil  que  mon  frète  a  donné  de  me 
chafibr  de  la  rnaifon ,  &  de  m' abandonner 
à  mon  mauvais  fort ,  peut  être  renouvelle, 
&  fc  faire  accepter.  Mon  malheur  n'en 
fera  pas  plus  grand  du  coté  dé  mes  amis  ; 
&  je  regarderai  comme  vm  bonheur  ex- 
trême de  ne  pas  les  quitttr  par  m»  faute , 
pour  chercher  une  autre  prote&fon  ,  qui 
doit  être  alors  celle  de  M.  Morden ,  plutôt 
flue  celle  de  M.  Lovelace. 

Ea  un  mot ,  je  trouve  datt^mon  cceufc 
des  preffentimens  moins  terrible^  lorfquè 
Rattache  ma  vue  fur  ce  parti',  que  îorfiqûe 
je  me  fuis  déterminée  pour  l'autre  ;  & , 
dans  une  résolution  forcée ,  les  mouve- 
•mens  du  coeur  font  la  confeieuce.  G'eft  le 
«plus  (âge  de  tous  las  hommes  qui  teuc 
donne  ce  nçm.  (i) 

Je  vous  demande  grâce,  ma  chère J 
pour  cet  amas  de  raifcnnemette  mal  dige'- 

(i)  Clarine  parle  apparemment  de  l'auteur  de  l'EccI^ 
*»ôei  qtfw  peut  cocfoltertt-dcfixirrXXXVU ,  15, * 
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rés.  Je  m'arrête  ici,  &  je  vais  faire  fur 

le  champ  une  lettre  de  révocation  pour 

M.  Lovelace.  Il  prendra  la  chofe  comme 

il  voudra.  Ceft  une  nouvelle  épreuve  à 

laquelle  je  ne  fuis  pas  fâchée  de  mettre 

fon  caraâere,  Ôcquiefl, -d'ailleurs, d'une 

importance  infinie  pour  moi.  Ne  m'a-t-il 

pas  promis  une  parfaite  réfignation ,  fi  je 

change  de  peniée  î 

Cl.  Harlove. 


Fin  du  tome  quatrième. 


